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HISTOIRE 


NATURELLE 

D  E  L’H  O  M  M  E 

>. Confdéré  dans  V état  de  maladie, 

TROISIÈME  PARTIE. 

Réflexions  fur  les  rapports  des  trois 
régnes  de  la  Nature  entre  eux  3  0 
fur  ceux  de  la  Phyfque  avec  la 
Médecine, 

D  a  n  s  ie  Monde  moral  comme  dans 
le  Monde  phyfique ,  dans  les  Arts  comme 
dans  la  Nature ,  tout  eft  enchaîné  5  tout 
agit  &  réagit  de  même ,  tout  a  des  rela¬ 
tions  &  des  influences  réciproques.  Ce 
font  lps  loix  de  la  Nature  qui  conftituenf 
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l'ordre  phyfique  ,  ôc  cet  ordre  établit  les 
rapports  des  êtres,  des  fubftances  ôc  des 
objets  entre  eux. 

Il  y  a  donc  une  chaîne  de  connoiffan- 
ces,  une  fcience  univerfelle  dont  toutes 
les  parties  fe  tiennent  ôc  fe  rapportent 
à  l'homme ,  comme  il  y  a  une  généra¬ 
tion  fans  bornes,  un  mouvement  conti¬ 
nuel  Ôc  rapide ,  qui  fait  naître  fans  celle 
de  nouvelles  combinaifons  ôc  de  nouveaux 
mixtes  des  débris  des  Anciens.  Ce  mou¬ 
vement  confidéré  fous  ce  point  de  vue , 
eft,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  Pâme  du 
Monde  phyfique. 

Les  Philofophes  ont  penfê  que  dans 
ce  monde  tout  s’opère  par  des  combinai¬ 
fons  de  maifes  ôc  de  mouvement  ;  que 
des  parties  fimples,  homogènes,  infinies 
en  nombre,  tendent  fans  celle  à  fe  re¬ 
joindre  ,  pour  former  des  compofés  nou¬ 
veaux  ,  Ôc  que  ces  particules  deviennent , 
en  s'unifiant,  les  élément  inaltérables  des 
Corps. 

De  l’uniop,  de  l'aggrégation  ôc  de  la 
çombinaifon  diverfe  de  ces  principes ,  ré* 
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fultent  des  fubilances  auffi  variées  par  leurs 
formes  extérieures,  qu’elles  font  unifor- 
1  mes  par  l’identité  de  leurs  principes* 

Les  parties  conftitntives des  corps  ont* 

;  comme  les  autres  parties  de  la  matière 
;  combinée,  une  force  de  tendance  à  Tu» 
nion,  ou  de  cohérence  dans  l’union ,  fui- 
i  vaut  l’état  où  elles  fe  trouvent  :  à  propor¬ 
tion  de  leur  denfîté  ôc  de  leur  pefanteur 
fpecifiques ,  cette  tendance  ôc  cette  cohé¬ 
rence  font  plus  fortes  ;  dès  qu’une  fois  ces 
!  particules  élémentaires  font  unies  entre 
!  ellcs ,  leur  aggrégation  eit  auifi  propor- 
tionellement  plus  forte  ôc  plus  réiîdante 
que  celle  de  tous  les  autres  corps. 

Toute  aggrégation  fuppofe  une  quan- 
i  tité  r  tous  les  mixtes  font  compofés  de 
ces  etres  fimples  qu’on  appelle  principes  9 
:  ôc  tout  corps  phyfique  eft  un  produit 
de  cette  mixtion  élémentaire,  originelle* 
Une  force  capable  d’agir  fur  les  uns  ôc 
fur  les  autres,  les  unit,  ôc  ce  principe 
de  cohéfion  les  retient  dans  une  même 
malle.  Voilà  ce  qu’il  y  a  d’efife/inel  à  tous 
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Iss  corps,  nous  verrons  bientôt  ce  qu’ils 
ont  d’accidentel. 

Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  ne  fnffit 
pas  de  méditer  la  Nature  dans  un  cabi¬ 
net  ;  l’œil  perçant  &  attentif  de  l’Obfer- 
vateur,  doit  lire  à  travers  le  voile  qui 
femble  borner  fes  regards,  Ôc  pafler  dé 
l’écorce  des  chofes  à  leur  fubftance  ;  il 
faut  donc  defcèndré  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  dans  lé  laboratoire  immenfe  de 
la  Nature-:  c’efl  le  feul  moyen  de  la  pren¬ 
dre  fur  le  fait ,  ôc  de  s’inftruire  à  fond 
des  myftères  de  cette  caufe  génératrice, 
de  la  différence  des  produits  ôc  de  celle 
de  leurs  propriétés. 

La  puilfance  qui  tient  cette  Nature 
fous  fon  fceptre ,  qui  a  tout  créé ,  qui  crée 
encore  chaque  jour  par  la  confervation, 
lui  a  communiqué  un  pouvoir  fans  bor¬ 
nes  :  elle  agit  univérfellement  avec  la  plé¬ 
nitude  de  ee  pouvoir  ;  par-tout  fon  ac¬ 
tion  eft  la  même ,  par-tout  elle  eft  fui- 
vie  de  l’effet.  Depuis  l’iriftant  de  la  créa¬ 
tion,  l’Etre  fupreme  n’a  ni  ajouté  ni  re- 
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tranché  un  feul  atome  à  la  matière  ;  il 
s’eft  fervi  d'un  petit  nombre  de  principes 
pour  produire  chaque  efpèce  d'une  ma¬ 
nière  conforme  à  fes  vues  ;  ce  fonds  (im¬ 
pie  eft  inépuifable  ,  il  reçoit  à  propor¬ 
tion  qu'il  donne  5  il  reproduit  fansceffe, 
parce  que  les  matières  qui  le  compofent , 
confervent  les  mêmes  facultés  qu’elles 
avoient  dès  le  commencement  des  chofes* 
Il  fuit  de-là  que  fi  la  variété  des  êtres 
6c  des  fubftances  eft  infinie  ,  l’agent  qui  les 
produit  n’eft  qu’un,  ôc  fes  moyens  font 
fimples  :  c’eft  en  ce  fens  que  la  Nature 
entière  n’eft  qu’un  feul  fait.  Quoique  fes 
formes  foient  infiniment  multipliées  ,  ce¬ 
pendant,  avec  quatre  principes  connus, 
l’eau,  la  terre,  l’air  ôc  le  feu,  elle  pro¬ 
duit  des  millions  de  mixtes ,  d’aggrégés  , 
de  furcompofés,  dont  l’identité  de  prin¬ 
cipes  établit  l’analogie  ôc  les  rapports 
que  le  Phyficien  obferve  entre  eux.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  chacun  des  trois 
règnes  de  la  Nature  ait  une  connexion 
très -forte,  une  affinité  prefque  intime 
avec  les  deux  autres  ;  aucun  d’eux  n  a 
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des  principes  à  part,  ni  de  mobile  par¬ 
ticulier*,  Depuis  l’homme  jufqu’aii  derhier 
individu,  au  dernier  anneau  oui  termine 

A 

La  chaîne  des  êtres  ,  toutes  les  fubhances 
intermédiaires  font  la  voie  de  médiation 
par  laquelle  les  deux  extrémités  fdtlt  Côr- 
refpondantes  :  ce  commerce  fe  fait  en 
donnant  &  recevant  tour  à  tour  ;  &  c’eft 
pal:  le  mouvement  <$c  la  chaleur  que  cet 
échange  fe  perpétue-, 

La  force  féminale  de  la  terre  eft  là 
tarife  qui  féconde  tous  les  germes  :  cette 
matrice  commune  peut  être  confidéréë 
comme  le  centre  de  tout  ce  qui  naît , 
qui  refpire  ,  végète ,  fe  répare  ,  foit  par 
inhalation  OU  intus  -  fufception  ,  foit  par 
.juxta  - pejiti&n , 

La  grande  pefaftteur  de  la  partie  ter- 
reftre,  la  chaleur  de  l’aftre  fufpendu  an 
centre  du  monde,  la  pénétration  des  flur- 
des  ,  le  temps  dont  la  Nature  difpofe  en 
•maître,  l’élaboration  qu’elle  emploie  pour 
approprier  la  matière  brute  aux  corps  or- 
iganifés',  l’aptitude  de  ces  corps  à  recevoir 
de  nouvelles  matières,  la  force  de  l’agent 
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qui,  en  même  temps  qu’il  réfout  ôc  fépare 
les  parties  d’un  mixte ,  en  forme  d’autres  * 
font  autant  de  moyens ,  à  l’aide  defquels 
la  matière  non  ofganifée  pâlie  dé  l’état  dé 
mort  ôû  elle  paroît  être ,  à  l’état  de  vie  oit 
nous  la  voyons.  Cette  nouvelle  métamor- 
phofe  la  rend  propre  à  produire  à  fon  tour 
d’autres  êtres  entièrement  femblables  à 
ceux  dont  elle  eft  devenue  une  produc¬ 
tion  vivante-* 

Le  mouvement  éft  le  principal  agent  dé 
ce  grand  œuvre  ;  c’eft  lui  qui  réfout  ôc  fé- 
pare  les  parties  des  corps,  qui  opère  les 
fiibtilifations  j  les  fixations  j  les  coYporïfa - 
dons  les  maturations  les  coagmentations 
ÔC  les  tranf mutations  de  toute  efpèce. 

Ces  métamorphofes  fucceflîves  ôc  conf 
tantes  ,  les  nouveaux  produits  qui  en 
réfultent,  exigent  néceflairement  une  diP 
pofition  de  la  part  des  corps  qui  doivent 
les  fubir,  ôc  s'afïïmiler  avec  d’autres.  Tou*- 
te  union  demande  une  appropriation  ;  cel¬ 
le-ci  dépend  de  celle-là,  ôc  toutes  deux 
exigent  une  difpofition  préliminaire,  ut 
in  mutuos  amplcxus  codant * 
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La  connoiffaiiCe  des  loix  de  cette  ap¬ 
propriation  explique  tous  les  phénomè¬ 
nes  naturels ,  ôc  ceux  qu’on  nomme  con  - 
îre  nature  :  elle  nous  fait  voir  non  ^feu¬ 
lement  pourquoi  un  effet  eft  produit  à 
préfent,  ôc  non  pas  dans  un  autre  temps  v 
mais  elle  nous  dit  encore  pourquoi  cet 
effet  arrive  lentement  ou  avec  rapidité  r 
faiblement  ou  avec  force;  pourquoi  le 
même  remède  produit  quelquefois  des 
effets  fi  différons,  félon  que  la  maladie 
d’un  côté,  &  le  médicament  de  l’autre, 
font  plus  ou  moins  difpofés  à  agir  Fini 
fur  l’autre  :  c’eff  par  elle  feule  que  nous 
pouvons  obtenir  des  notions  exaétes  fur 
la  puiffance  ôc  la  différence  des  caufes  ôc 
des  effets  dans  tous  les  cas  divers. 

C’eft  donc  avec  raiion  que  M.  Henckd 
voudrait  diriger  tous  les  yeux  vers  elle, 

'  Les  phénomènes  qui  fé  paffent  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre ,  nous  empêchent  de  la 
confidérer  comme  une  maffe  purement 
paffive  ôc  morte  ;  ils  nous  l’offrent  plu¬ 
tôt  comme  une  matière  animée  par  un 
principe  aûif  ôc  fécond.  L’énergie  de  ce 
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principe  moteur  fe  manifefte  à  nos  fens 
par  des  phénomènes  qui  étonnent  la  rai- 
fon  même  du  Philofophe  :  tels  font ,  par 
exemple,  les  feux  fouterrains,  le  mugif- 
fement  dès  volcans  ,  les  tremblemens 
qui  agitent  ce  globe,  lés  fources  conti¬ 
nuellement  bouillantes,  les  vapeurs  qui 
pénètrent  les  corps ,  qui  les  animent ,  qui 
s’en  échappent  enfuite ,  pour  fe  répan¬ 
dre  dans  Patmofphère ,  d’où  la  conden- 
fanon  les  précipite:  tout,  dis -je,  prouve 
invinciblement  un  mouvement  univerfel 
qui,  à  l’aide  de  Yejférvefcence de  la  dijfo- 
lutlon  j  de  la  fermentation  j  de  la  putréfac¬ 
tion  de  Y  Incinération  ôt  du  concours  acci¬ 
dentel  des  fucs  répandus  par-tout,  donné 
lieu  à  des  générations,  à  des  phénomènes, 
qui  quelquefois  né  paroiffent  avoir  aucune 
reffemblance  avec  ce  que  nous  connoif- 
fions  déjà.  Mais  la  caufe  produftrice  eft 
toujours  la  même,  tous  les  principes  fe 
réffemblent,  toutes  les  générations  nou¬ 
velles  font  les  effets  de  cette  caufe  nécef- 
faire  &  confiante. 

Il  fuit  de-là  que  fi  la  Nature  paroît  avoir 
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des  inégalités ,  des  imperlé étions  ou  des 
maladies,  c’eft  lorfque  nous  la  mutilons  ôc 
que  nous  l’interrompons  dans  fon  tra¬ 
vail  ;  c’eft  lorfque  perdant  patience ,  nous 
la  preffons  de  finir.  Si  une  racine  ne  peut 
s’étendre ,  fi  une  branche  eft  arrachée 
avant  qu’elle  ait  été  affermie  à  fon  tronc  * 
fi  ce  tronc  devient  difforme ,  fi  un  bouton 
tombe  avant  qu’il  foit  en  fleur,  fi  la  fleur 
fe  détache  de  fon  calice  avant  le  temps , 
ou  le  fruit  avant  la  maturité,  c’eft  tou¬ 
jours  par  la  faute  du  cultivateur,  ou  par 
des  caufes  accidentelles,  qui  ne  dérangent 
point  l’ordre  immuable  de  la  Nature.  Au 
furplus,  quand  j’accorderois  que  la  Nature 
produit  des  monftres,  on  feroit  toujours 
forcé  de  convenir  qu’il  en  exifte  un  bien 
plus  grand  nombre  dans  l’imagination  des 
hommes ,  que  dans  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parier.  Nous  pouvons  tirer  des 
conclufions  générales  &  vraies  du  petit 
nombre  de  principes  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir,  Quoique  les  animaux,  les  végé¬ 
taux  ôc  les  minéraux  paroiffent  avoir  une 
nature  différente ,  une  fphère  à  part,  une 
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diredion  particulière ,  ils  n’ont  tous  néan¬ 
moins  qu’une  feule  6c  même  origine  ma¬ 
térielle  ;  auifi  n’eft-il  pas  befoin  d’être 
un  Philofophe  profond  pour  découvrir 
l’uniformité  de  principes ,  l’analogie  6c 
les  rapports  immédiats  que  les  trois  rè¬ 
gnes  de  la  Nature  ont  entr’eux.  Si  l’homme 
qui  eft  l’ornement  6c  la  perfèdion  du 
règne  animai,  paroît  fi  élevé  au  deffus 
des  trois  autres ,  c’eft  parce  que  fon  ame 
eft  un  foufle»  une  émanation  de  la  puif- 
fance  divine  ;  mais  dans  ce  qu’il  a  de 
matériel ,  il  rentre  dans  la  clafle  des  ani¬ 
maux,  des  végétaux  6c  même  des  miné¬ 
raux.  Il  fera  peut-être  furpris  de  m’enten¬ 
dre  ;  mais  ce  qui  fuit,  lui  tiendra  lieu  cfe 
démonftration. 

C’eft  des  végétaux  que  Fhomme  tire 
fa  nourriture  6c  fon  acerciflement  les 
végétaux  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
animaux  6c  les  minéraux ,  doivent  à  ceux- 
ci  la  plus  grande  partie  des  principes  qid 
les  compofent.  Une  terre  dure,  minérale, 
forme  la  charpente  des  plus  belles  fleurs  ; 
les  fruits  dont  le  gput  nous  affeéte  fi  dé- 
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licieufement ,  tirent  leur  faveur  des  fels 
qui  tous  originairement  font  minéraux. 
De  même  que  l’homme  rend  aux  végé¬ 
taux  les  frais  de  fa  nourriture ,  de  même 
auffî  les  métamorphofes  des  végétaux  en 
terre ,  fourniffent  aux  minéraux  des  moyens 
de  réparation.  Cette  terre  commune  à 
tous  les  trois,  eft  fufceptible  d’une  infi¬ 
nité  de  modifications  qui  la  font  paroître 
fous  mille  formes  différentes. 

Il  n’y  a  donc  qu’une  terre  élémentaire, 
pure  ou  combinée ,  comme  il  n’y  a  qu’un 
acide  répandu  par-tout,  qu’un  phlogifti- 
que  univerfel  :  chaque  être,  chaque  fubf- 
tance  contiennent  plufieurs  de  ces  princi¬ 
pes  ;  mais  quelques-uns  les  réunifient  à  un 
dégré  plus  éminent  que  d’autres. 

Le  phlogiflique  qui  abonde  dans  le 
règne  végétal  eft  fi  bien  le  même  que  ce¬ 
lui  des  minéraux,  qu’on  peut  rendre  par 
fon  moyen  la  métallicité,  la  duâilité,  la 
fufibilité  aux  différentes  chaux  métalli- 
ques. 

Toutes  les  plantes  contiennent  plus  ou 
moins  de  principes  propres  à  s’unir  311X 
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métaux.  La  teinture  du  curcuma  appli¬ 
quée  convenablement  fur  le  cuivre,  lui 
communique  fa  couleur  dorée.  On  pré¬ 
tend  même  que  la  réfine,  la  poix,  la  gom¬ 
me  ,  l'huile ,  unies  convenablement  avec 
des  fubftances  purement  terreufes ,  for¬ 
ment  de  véritables  métaux.  Bêcher  dit 
avoir  produit  du  fer  parfait  avec  un  mé¬ 
lange  d’huile  de  lin  ôc  de  terre  glaife; 
avec  de  la  térébenthine  ôc  de  l’huile  de 
vitriol,  Boy  le  forma  du  foufre,  qui  avoir 
la  couleur,  l’odeur  &  toutes  les  proprié¬ 
tés  du  foufre  minéral.  La  terre  des  végé¬ 
taux  fe  vitrifie  comme  celle  des  minéraux, 
il  y  a  plus,  lanalyfe  du  fang  de  l’hom¬ 
me  ôc  des  animaux  fait  découvrir  des  par¬ 
ties  terreftres ,  ferrugineufes  dans  ce  flui¬ 
de,  ginfi  qu’un  alcali  volatil,  beaucoup  de 
phiogiftique  &  un  peu  de  fel  commun 
ou  fel  marin.  L’orge  qui  croît  dans  les 
terres  fumées  avec  de  la  fiente  de  bre¬ 
bis,  en  prend  une  odeur  urineufe  ôt  défa~ 
gréable,  qui  empêche  qu’on  ne  puifle  rem¬ 
ployer  pour  faire  de  la  bière.  M.  Henckel 
lions  a  donné  fur  ces  objets  des  chofes 
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très-curieufes  dans  fon  Flora  faturnifans. 

Je  crois  l’analogie  des  trois  règnes  de 
la  Nature  bien  prouvé^  :  au  refte,  il  n’y  a 
rien  de  furprenant  dans  cette  analogie  ; 
l’élément  terreffre  eft  relié  dans  fon  effence 
malgré  les  révolutions  générales  du  globe, 
6c  les  révolutions  particulières  des  êtres. 
La  putréfaction,  comme  nous  l’avons  dit, 
la  décompofition ,  l’incinération  ,  le  me-* 
îange  des  parties  animales,  végétales  & 
minérales,  produifent  la  variété  de  toutes 
les  combinaifons  poifibles.  Cet  ouvrage 
coûte  peu  à  la  Nature ,  qui  travaille  conf- 
tamment  fur  le  meme  plan ,  &  qui  le 
fuit  toujours  dans  les  différens  ordres  de 
compofés. 

Nous  allons  fuivre  fes  opérations  dans 
le  corps  humain  ;  fon  méchanifme  nous 
fera  voir  les  rapports  de  la  Phyfique  à 
la  Médecine.  J’ai  cru  devoir  entrer  dans 
ces  détails  préliminaires ,  parce  que  les 
effets  naturels  font  les  plus  utiles  pour 
conduire  à  la  découverte  de  la  vérité  *, 
î’ofe  même  croire  qu’en  remontant  ainii 
à  l’origine  des  chofes ,  on  trouvera  un 
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jour  le  moyen  de  préparer  avçc  un  petit 
nombre  de  plantes  ,  les  médiçamens  que 
nous  tirons  aujourd’hui  des  minéraux  ôc 
des  foffiles.  Cette  tentative  eft  bien  digne 
des  Chymiftes,  amis  de  l’humanité  ;  s’ils 
avoient  le  bonheur  d’en  venir  à  bout  ? 
c?eft  alors  que  l’appropriation  des  fecours 
produiroit  des  fuççes  plus  certains  ôc  plus, 
imiverfels. 

Ceft  ainfi  que  par  fon  objet  la  Phyfi- 
que  tient  à  la  Médecine  5  ôc  que  toutes 
deux  fe  prêtent  des  fecours  mutuels ,  pour 
fonder  les  profondeurs  de  la  Nature ,  ôc 
rendre  raifon  des  phénomènes  qu’elle 
offre  par -tout. 

Nous  avons  fait  voir  dans  la  première 
&  la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  com¬ 
ment  il  falloit  ufer  de’  ces  fecours  3  & 
retenir  l’imagination  dans  de  jufles  bor¬ 
nes  :  ce  fécond  volume  qui  renferme  des 
obfervations  intéreffantes ,  lui  indiquera 
la  manière  d’obferver  avec  fruit.  Aurai-je 
le  bonheur  de  Paffujettir  à  ma  marche  ? 
Ce  feroit  trop  préfumer  de  mes  efforts  * 
elle  fe  plaît  à  former  des  conceptions  in-* 
Partie  I1L  R 
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cohérentes ,  les  hypothèfes  ont  pour  elle 
un  charme  fi  inexprimable ,  qu’il  lui  faut 
au  moins  une  réfignation  fioïque  pour  y 
renoncer.  Quoi  qu’il  en  fôit,  je  hafarde- 
rai  encore  de  lui  parler  raifon ,  en  me 
fervant  d’une  comparaifon  fenfible. 

Si  l’on  change  la  moindre  circonftance 
dans  le  réfultat  d’une  fenfation  fimple , 
elle  deviendra  mixte  ;  fi  l’on  en  change 
plufieurs,  elle  deviendra  fuccefiivement 
plus  compofée  &  confufe.  L’impreflion 
n’étant  plus  la  même  ,  le  réfultat  fe  ref- 
fentira  de  ce  changement,  &  préfentera 
l’objet  fous  une  autre  face  :  telle  eft  la 
nature  de  l’efprit  ;  lorfqu’il  ne  peut  faifir 
deux  phénomènes  qui  fe  préfentent  à  la 
fois ,  il  en  compofe  fur  le  champ  un  troi- 
fième  ,  qui  lui  paroit  tel  qu’il  veut  le  voir  ; 
pour  lui  donner  une  apparence  plaufible , 
il  y  adapte  bientôt  une  caufe  probable. 
Mais  la  probabilité  eft  quelquefois  bien 
loin  de  la  certitude. 

L’origine  de  la  Médecine  nous  a  fait 
voir  comment  le  goût  infpire  les  hom~ 
mes  ,  ôc  le  befoin  leur  commande  ;  la  eu- 
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riofité  qui  nous  eft  naturelle ,  nous  engage 
à  faire  des  recherches  ;  la  Nature  d’un 
côté,  les  caufes  accidentelles  de  l’autre, 
fixent  nos  yeux  fur  les  objets ,  &  la  raifon 
fe  joint  à  i’inftind  pour  perfedlonner  tou° 
tes  les  découvertes, 

Cette  raifon  qui  nous  diftingue  eflem 
tiellement  des  animaux,  infpirés  comme 
nous  dans  leurs  befoins ,  a  tiré  des  fait§ 
fournis  à  fon  examen,  une  théorie  fim- 
pie  &  lumineufe  ;  la  Médecine  lui  eft 
redevable  des  fuccès  qu’a  produit  l’em» 
ploi  des  remèdes,  réglé  par  le  difcerne- 
ment.  Les  rapports  d’une  maladie  guérie 
avec  celle  qui  fe  préfentoit  à  guérir , 
multiplièrent  ces  fuccès ,  que  des  fpé- 
dilations  infrudueufes ,  &c  l’orgueil  de 
quelques  favans  n’ont  que  trop  fouveni 
ralentis. 

Long-temps  avant  que  Loke  pofât  les 
limites  de  cette  raifon,  &  que  Vérulam 
nous  donnât  le  grand  principe  de  remon¬ 
ter  des  effets  vers  les  caufes ,  &c  d’enchaî-? 
ner  le  tout  par  des  conféquences  nécef- 
&ires ,  un  Philofophe  avoir  fu  obferver^ 

B  a 


I— i  tmmimmm  m  irwiiiMW— üniiw  i  11  Wli— — — W 

20  Histoire  naturelle 

comparer ,  conclure  en  fage ,  ôc  s’arrêter 
au  point  précis  ;  ce  Sage ,  ce  Médecin , 
ce  Philofophe ,  c’eft  Hippocrate. 

Celui  qui  délire  ardemment  d’être 
utile,  doit  l’imiter ,  ôc  fe  plaire  comme 
lui  à  confidérer  la  Nature  dans  elle-mê¬ 
me  ,  à  lui  obéir  en  tout ,  à  ne  fe  con¬ 
duire  dans  les  maladies,  que  d’après  les 
mouvemens  ôc  les  appétits  qui  font  la 
voix  de  fon  énergie  dans  l’homme  ôc  la 
brute.  Cette  glorieufe  foumilfion  fit  la 
grandeur  à' Hippocrate  elle  fera  toujours 
celle  des  Médecins.  Aufli  riche  de  fon 
propre  fond ,  qu’il  l’étoit  par  les  travaux 
de  dix-huit  de  fes  aïeux,  ôc  par  les  ob- 
fervations  d’une  foule  de  difciples  qui  ju- 
geoient,  pour  ainfi  dire,  par  fes  orga¬ 
nes  ,  ôc  qui  opéroient  par  fes  inltruc- 
tions ,  il  compofa  un  petit  code  de  Mé¬ 
decine  ,  qui  eft  le  plus  parfait  ôc  le  plus 
judicieux  des  ouvrages  que  nous  ayons 
en  ce  genre.  Les  principes  qu’il  renfer¬ 
me,  reffemblent  à  ces  coutumes  ancien¬ 
nes  qui  font  le  dépôt  fidèle  de  l’état  pri¬ 
mitif  du  genre  humain.  Ces  coutumes 
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puifées  dans  la  Nature ,  ont  un  caradère 
bien  diftindif  ;  elles  font  conformes  au 
climat  5  au  génie  des  peuples ,  à  leur  ma¬ 
nière  d’être ,  d’exifter ,  de  fentir  ,  ôc  à 
toutes  les  circonftances  particulières. 

Les  dogmes  d 'Hippocrate  qui  ont  ce 
caradère ,  ont  encore  un  mérite  de  plus  ; 
celui  de  convenir  à  tous  les  climats  ôc 
d’être  utile  à  tous  les  hommes.  On  feroit 
fans  doute  étonné  des  lumières  de  ce  Mé¬ 
decin,  dans  un  liècle  fi  éloigné  du  nôtre  9 
fi  l’on  ne  favoit  pas  qu’il  voyagea  beau¬ 
coup  ,  qu’il  alla  à  Babylone ,  en  Egyp¬ 
te  ,  aux  Indes ,  ôcc.  Mais  il  ne  fe  conten¬ 
ta  point  des  connoifiances  qu’il  avoit  ac- 
quifes  chez  les  peuples  éloignés ,  il  en¬ 
voya  Thejjalus  fon  fils-  aîné  dans  la  Thef- 
falie  ;  Dracon  j  le  plus  jeune  ,  fur  l’Hel- 
lefpont  ;  Polybe  fon  gendre  dans  une 
autre  contrée  ;  il  difperfa  une  multitude 
d’élèves  dans  toute  la  Grèce,  après  les 
avoir  infiruits  des  principes  de  l’art ,  Ôe 
leur  avoir  fourni  tout  ce  qui  leur  étoit 
néceffaire  pour  la  pratique.  Il  leur  avoir 
recommandé  à  tous  de  traiter  les  maia- 
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dés,  quels  qu’ils  fuffent,  dans  les  lieux  de 
leur  million  ,  d’obfervér  la  terminaifon 
des  maladies  ,  d’en  diftinguer  les  genres 
6c  les  efpèces  5  de  décrire  exactement  les 
bons  6c  les  mauvais  effets  des  remèdes  ; 
en  un  mot,  de  lui  envoyer  une  hiftoire 
fidelle  de  tous  les  événemens. 

Si  les  Médecins  de  l’Europe  fé  coin- 
îîiuniquoieîit  ainfi  leurs  obfervations  ,  fi 
dans  chaque  Capitale  il  y  avoit,  comme  à 
Ëdimbourg,  un  collège  de  Médecins  con- 
fultans  pour  les  maladies  du  peuple  ;  fi  l’on 
faifôit  des  obfervations  continues  fur  les 
propriétés  des  remèdes  ipécialement  pro¬ 
pres  à  chaque  maladie ,  dans  peu  on  n’em- 
ployeroit  dans  chaque  cas  qu’un  feuî  re¬ 
mède  ,  6c  ce  feroit  celui  que  des  expé¬ 
riences  fuivies  auroient  fait  reconnoître 
pour  le  meilleur.  Il  eft  certain  qu’avant 
la  fin  du  fiècle,  l’Europe  auroit  un  code 
de  Médecine  qui ,  joint  à  celui  à'Hippo- 
crate  3  ne  laifferoit  que  peu  de  chofes  à 
défirer  pour  la  perfe&ion  de  l’art. 

t 

Les  Egyptiens  regardoiênt  les  ouvrages 
'à' Hermès  comme  une  règle  inviolable  dans 
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la  pratique  :  toute  la  Médecine  Chinoife 
eft  comprife  dans  un  feul  volume  ;  &  ce 
Peuple  qui  eil  bien  aufli  fage  que  nous 5 
ne  fe  fert  que  de  dix  à  douze  iortes  de 
remèdes.  Les  Bramines  ont  divifé  leur 
Médecine  en  fixparties  qui  font  comprifès 
dans  le  livre  F  a  gada fajürum  :  ils  difent 
que  cette  fcience  fut  inventée  par  Tfchie- 
wen  j  le  premier  des  Dieux,  qui  en  fit  part 
aux  Dieux  fubalternes ,  de  qui  les  Pro¬ 
phètes  la  reçurent.  Ces  derniers  la  com¬ 
muniquèrent  enfuite  au  refie  des  hom¬ 
mes  ;  mais  cela  ne  fe  fit  pas  en  un  jour  ; 
la  Médecine  employa  des  milliers  d’an¬ 
nées  à  defcendre  du  ciel  en  terre  :  il  eft 
à  craindre  qu’elle  n’en  employé  un  aufii 
grand  nombre  à  fe  perfectionner  parmi 
nous ,  fi  l’on  ne  fuit  pas  la  route  qti Hip¬ 
pocrate  nous  a  tracée. 

Nulle  part  on  n’a  traité  la  Médecine 
avec  plus  de  fagefle  que  chez  les  Amé¬ 
ricains  ;  iis  ne  s’en  rapportoient  qu’à  l’ex¬ 
périence.  C’eft  d’eux  aufii  que  nous  tenons 
plufieurs  fpécifiques  ;  tant  il  eft  vrai  qu’il  vau- 
droit  mieux  manquer  abfolument  de  théo- 
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rie  5  que  d’en  avoir  une  capable  d’intro¬ 
duire  des  erreurs  dans  la  pratique.  Quand 
Cortei  fut  bleffé  ,  Monte\uma  fit  convo¬ 
quer  les  Médecins  les  plus  habiles  dans 
la  connoiffance  &  le  choix  des  plantes  : 
ils  employèrent  d’abord  des  végétaux  doux 
ôt  râffraichiffans  ,  pour  prévenir  ou  cal¬ 
mer  l'inflammation  ;  pour  mûrir  ôt  gué¬ 
rir  la  plaie ,  ils  en  employèrent  d’autres , 
'ôt  cela  5  dit  l’ftiftorien ,  avec  tant  de  dif- 
cernement  ôt  d’intelligence  dans  les  diP 
férens  périodes  de  la  maladie ,  que  Cor- 
tei  ne  tsrda  pas  à  jouir  d’une  fanté  par¬ 
faite.  Que  conclure  de  tout  ceci  ?  C’eft 
qu’il  faut  Amplifier  notre  Médecine  comme 
les  Égyptiens,  les  Brames,  les  Chinois,  les 
Américains ,  puifqu’avec  un  petit  nombre 
de  remèdes ,  ils  fe  guériiîent ,  <5c  vivent 
peut  -  être  plus  long- temps  que  nous  ne 
Vivons.  Je  reviens  à  Hippocrate. 

Pour  jeter  les  fondemens  d’une  prati¬ 
que  raifonnable,  il  examina  tout,  il  pefa 
tout  avec  une  attention  proportionnée  à 
l’importance  de  fon  objet  :  il  y  a ,  félon 
lui,  autant  de  caufes  externes  de  fanté  ôt 
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de  maladie,  qu’il  y  a  de  choies,  hors  de 
l’homme,  capables  d’agir  fur  lui ,  qu’il  y 
a  de  variétés  dans  fa  conduite ,  ôc  d’évé- 
nemens  dans  le  cours  de  fa  vie.  Cela  fup» 
pofé,  la  fanté  ôc  la  maladie  dépendent 
en  général  de  l’air  qui  nous  environne, 
des  alimens  que  nous  prenons ,  des  paf* 
fions  qui  nous  agitent ,  du  fommeil ,  des 
veilles ,  de  l’exercice  ôc  du  repos.  On  ajou¬ 
te  à  ces  caufes  la  rencontre  des  corps 
étrangers,  qui  nous  eft  quelquefois  utile 
ôc  quelquefois  nuifible  ;  les  poifons ,  les 
animaux  vénimeux,  ôcc. 

Hippocrate  a  marqué  avec  exaÔitude  les 
effets  particuliers  de  l’air ,  ôc  la  confti- 
tution  des  faifons ,  pendant  ou  après  lef- 
quelles  les  maladies  décrites  ont  paru  ; 
il  n’a  introduit  dans  la  defcription  même 
des  maladies  peftilentielles ,  que  les  vi-* 
ciffitudes  arrivées  dans  l’air  par  rapport 
au  froid,  au  chaud,  au  fec ,  à  l’humide. 
En  parlant  des  maladies  épidémiques ,  il 
allure  que  ces  accidens  proviennent  de 
l'air  que  nous  infpirons ,  ôc  d’une  exha- 
laifon  mal  faine  dont  il  eft  chargé  ;  que 
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ces  effets  ne  font  point  occafionnés  par 
les  qualités  ordinaires  de  cette  exhalai- 
fon ,  mais  par  une  propriété  cachée  ou 
Inexplicable  5  de  toute  fa  fubftance.  Qu’a-* 
t-on  dit  de  plus,  ôc  que  favons-nous  de 
mieux  ?  Cette  propriété  funeffe  eft  ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  infection 
de  U  air  j  my  a  fines  j  principes  de  contagion * 
Hippocrate  regardoit  la  Nature  comme 
l’arbitre  de  l’économie  animale  ;  fi  nous 
la  confidérons  autrement,  malheur  à  nous  f 
Exaél  à  fuivre  une  maladie ,  ce  Médecin 
regardoit  les  efforts  de  la  Nature  dans 
cette  rencontre ,  comme  autant  de  moyens 
propres  à  ramener  les  humeurs  à  leur 
état  primitif ,  relativement  à  la  qualité  , 
à  la  quantité,  au  mélange,  au  mouve¬ 
ment  progrefiîf  ôc  aux  lieux  deftinés  à 
chaque  humeur  particulière.  Il  obferva 
qu’elle  remettoit  les  chofes  dans  leur  pre¬ 
mier  état,  en  amenant  par  dégrés,  ces  hu¬ 
meurs  au  point ,  que  ce  qu’il  y  a  de  nui- 
fible  forte  fpontanément  par  l’hémorra¬ 
gie,  le  vomiffement,  le  flux  de  ventre, 
les  fueurs,  les  urines,  les  dépôts,  les  ab- 
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CCS,  la  gale,  les  boutons  9  les  pullules  * 
les  miliaires,  le  pourpre  ôc  les  effloref* 
cences.  De  nos  jours  ,  les  maladies  ne 
fe  terminent  pas  autrement  quand  oit 
accorde  à  la  Nature  les  délais  nécef* 
faites, 

La  codion  pâroiflbit  donc  à  Hippocrate 
comme  le  principal  de  tous  les  moyens  pour 
obtenir  une  crife  viâorieufe  ;  elle  étoit 
audi  le  but  de  tous  fes  efforts ,  éc  fou- 
vent  fes  efforts  étoient  fuivis  du  fuccès* 
Malheureufement  les  chofes  ont  changé 
avec  les  fiecles ,  le  Médecin  s’eft  rendu 
Farbitre  de  l’œconomie  animale,  &  s’eft 
arrogé  un  empire  qui  n’étoit  dû  qu’à  la 
Nature.  Ce  n’eft  plus  elle  qui  eft  juge 
6c  partie  ;  au  lieu  de  favorifer  la  crife , 
les  remèdes  la  troublent ,  le  mal  aug- 
mente ,  la  Nature  fuccombe  ;  aulfi  ,  loin 
d’obtenir  une  terminaifon  favorable ,  la 
mort  tient  lieu  de  déclin. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  de  tout 
ce  qui  entre  dans  la  compofition  du  corps, 
qxf Hippocrate  droit  fes  indices  dans  les 
maladies  ;  les  fondrions  naturelles ,  les  ha- 
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bitudes,  les  geftes,  les  mœurs  des  ma^ 
lades,  en  un  mot,  toutes  les  circonftan- 
ces,  foit  antérieures,  foit  poflérieures  à 
la  maladie ,  ce  qui  s’étoit  paffé ,  foit  par 
la  faute  du  malade  ,  ou  par  la  faute  d’au¬ 
trui  ,  par  la  difpofition  intérieure  de  l’au¬ 
tomate  ,  ou  par  celle  ou  fe  trouvoient  à 
fon  égard  les  chofes  extérieures  ;  tout 
cela  fourniffoit  à  cet  obfervateur  exad  des 
lignes  fur  lefquels  il  jugeoit  de  l’état  oïl 
l’on  étoit  relativement  aux  maladies  pré¬ 
fentes  ô:  à  venir.  C’eft  ainfî  qu’il  a  pofé 
les  fondemens  de  la  Médecine  dogmati¬ 
que  :  eft-il  pofîible  à  l’homme  de  porter 
fes  efforts  au-delà  de  ce  terme  ? 

Il  fuit  de  ces  vérités  qu 'Hippocrate  doit 
être  le  modèle  de  tous  ceux  qui  fe  dé¬ 
vouent  à  l’obfervation.  Celui  qui  veut 
l’imiter,  doit  i°.  porter  l’attention  jufqu’à 
obferver  les  moindres  circonftances  d’une 
maladie  ;  mais  pour  cela  il  faut  fuivre  la 
Nature  pas  à  pas ,  ôc  confidérer  les  fymp- 
tomes  des  leur  naiffance,  jufque  dans  le 
progrès  ôc  le  terme  de  leurs  développe- 
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2°.  Spécifier  6c  claffer  avec  exaftitude 
ies  phénomènes  effentiels,  caraâériftiques 
à  chaque  genre  ,  à  chaque  efpèce  d'affec¬ 
tion  ,  les  accidens  qui  les  précèdent ,  qui 
les  accompagnent ,  qui  les  terminent  en 
bien  ou  en  mal ,  enfin  l’hiftoire  exaéle 
de  ce  qui  foulage  le  malade ,  ou  augmente 
fon  mal. 

3°.  Comparer  les  maladies  avec  elles-mê¬ 
mes  dans  différens  fujets ,  6c  différens  ani¬ 
maux  ;  affigner  la  diverfité  des  fy mp to¬ 
mes  ,  occafionnée  par  celle  des  tempéra- 
mens  6c  des  fujets  divers. 

4°.  Conclure  par  analogie  ,  6c  favoir 
appliquer  dans  chaque  cas  le  petit  nom¬ 
bre  de  remèdes  efficaces  que  l’expérience 
a  fait  reconnoîtrepour  tels  ;  mais  on  n’au¬ 
ra  quelque  certitude  que  telle  chofe  pa* 
roiffant,  telle  autre  paroîtra  de  même,  qu’à- 
près  qu’un  grand  nombre,  d’obfervations 
faites  de  la  manière  que  je  propofe,  ne 
fe  feront  démenties  que  rarement.  C’eft 
alors  que  l’expérience  nous  montrera  dans 
les  différentes  fériés  d’événemens,  un  ave¬ 
nir  femblabie  au  jpaffé  ?  6c  que  nous  pour* 
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rons  prévoir  ,  annoncer  ,  déterminer  au 

Jufte  le  caractère  propre  ,  la  combinaifon  % 
le  déguifement  ôc  le  cours  des  révolu¬ 
tions  d’une  maladie. 

Il  réfultera  deux  choies  de  cette  con- 
noiflance  qui  les  réunit  toutes  :  la  pre¬ 
mière,  c’eft  que  fi  le  fuccês  n’eft  pas  tou- 
fours  dans  la  puiflance  du  Médecin,  un 
pronoftic  jufte  le  mettra  à  couvert  de  tout 
reproche.  La  fécondé ,  c’eft  que  l’obfer- 
vation  apprendra  aux  Médecins  que  fou- 
vent  où  les  évacuations  naturelles  font 
falutaires,  les  artificielles  font  nuifibles  5 
ils  en  concluront  que  le  fuccês  d'une 
évacuation  dépend  du  temps  ôc  de  la  ma¬ 
nière  de  la  procurer ,  ôc  que  pour  être 
avantageufe  au  malade  ,  elle  doit  être 
faite  à  propos,  ôc  proportionnellement 
aux  befoins  de  la  Nature, 

Ce  que  je  propofe  eft  facile  ;  nous 
avons  plus  de  connoiffances  qu’il  n’en 
faut  pour  en  venir  à  bout  :  il  ne  s’agit 
plus  que  de  les  digérer ,  que  de  les 
mettre  en  ordre,  ôc  d’en  faire  une  jufte 
application.  La  caufe  de  nos  retardemens 
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ne  vient  que  de  ce  qu’on  n’a  pas  voulu 
s’aifujettir  à  fuivre  la  marche  des  autres . 
&  qu’on  a  dédaigné  de  répéter  les  mê¬ 
mes  expériences  ;  cet  amour  pour  la  nou¬ 
veauté  fait  que  les  erreurs  qui  ont  pu  fe 
glifler  dans  ces  expériences ,  relient  ca¬ 
chées  pour  toujours.  L’âge  &  l’autorité 
les  confacrent,  &  la  force  que  les  chofes 
de  fait  ont  fur  les  hommes  ,  eft  caufe 
qu’on  les  admet  fur  ■  parole ,  &  qu’on 
leur  fuppofe  un  fondement  certain  ;  auflt 
les  fpéculations,  les  hypothèfes }  les  com¬ 
mentaires  ,  les  fables  même  ,  ont  fait 
moins  de  mal  à  la  Médecine  que  cette 
crédulité  ou  cette  négligence  des  obfer- 
valeurs.  Le  nom  d’hypothèfe  nous  met 
en  garde  contr’elle  -,  mais  celui  d’expé¬ 
rience  eft  facré  pour  nous  :  quand  elle 
eft  vraie ,  elle  mérite  tout  notre  refpecï . 
mais  quand  elle  eft  fauffe ,  il  faut  la  com¬ 
battre  comme  une  erreur  de  fait.  Or  ,1a 
comparaifon  5  la  confrontation ,  font  les 
feuls  moyens  d’en  reconnoître  le  vrai  ou 
Je  faux  ;  on  ne  fauroit  donc  trop  multb 
plier  les  expériences  en  tout  genre, 
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OBSERVATIONS 

E  T 

REFLEXIONS 

Sur  les  propriétés  du  lait  rendu  médt ~  * 
camenteux  3  &  fur  V emploi  des 
remèdes  empyriques . 

A  M.  le  Docteur  Tringles* 

La  confiance  que  vous  m’avez  infpirée* 
Moniteur,  m’engage  à  vous  foumettre 
des  réflexions  ôt  des  obfervations  qui  peu¬ 
vent  être  utiles. 

L’idée  qu’un  mal  eft  incurable  me  pa~ 
roît  une  idée  funeffe ,  qui  fouvent  le  rend 
tel  en  effet  ;  le  peu  de  progrès  de  la  Mé* 
decine  dans  la  cure  de  plufieurs  mala¬ 
dies  graves ,  telles  que  la  goutte ,  le  can¬ 
cer,  la  rage,  la  phthifie,  vient  fans  doute 
de  cette  caufe  :  peut  être  qu’avec  plus 
de  confiance ,  qu’avec  une  méthode  moins 
uniforme ,  les  Médecins  feroient  plus  heu¬ 
reux  ,  ôc  les  malades  moins  à  plaindre. 

Mais 
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Mais  comme  vous  ne  vous  en  rapportez 
qu'aux  faits,  &  que  vous  les  regardez 
comme  la  bouffole  de  la  Médecine  pra* 
tique ,  c’eft  d’après  l’expérience  que  je 
vais  vous  entretenir  des  vertus  du  lait  mé¬ 
dicamenteux.  Il  a  réuffi  dans  plufieurs  cas  $ 
un  ufage  plus  étendu  &  varié  félon  les 
circonftances ,  peut  en  multiplier  les  fuç- 
cès.  C’eft  à  un  Anglais  que  je  parle. 

Vrous  favez ,  Moniteur  ,  que  les  pro¬ 
priétés  naturelles  du  lait ,  font  de  nourrir 
ôc  d’adoucir  ;  fuivant  la  nature  partial- 
Hcie  de  1  animal,  le  lait  eft  plus  ou  moins 
fondant,  &  le  fel  qu’on  en  retire,  a  des 
propriétés  plus  éminentes  :  ce  fel ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  eft  le  focre  de  lait  dont 
parle  Kempfftr  *  fort  en  ufage  chez  lç$ 
anciens  Braqhmanes. 

Le  lait  de  femme  qui  eft  féreux ,  qui 
donne  un  beurre  fade ,  eft  le  plus  analo¬ 
gue  à  nos  humeurs  :  celui  d’âneilé  &  de 
jument  eft  le  plus  fondant  ;  celui  de  la 
chèvre  l’eft  moins  5  celui  de  vache  eft  Iq 
plus  nourriftant  de  tous  ?  celui  des  ani¬ 
maux  carnivores  eft  d’une  nature  alkalef? 

Partie  III ’  £ 
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cente,  il  a  le  goût  un  peu  âcre ,  &  rôdeur 
urineufe.  En  général,  le  lait  bouilli  long¬ 
temps  ,  approche  de  ce  caraâere ,  ôc  ceux 
qui  le  prefcrivent  à  leurs  malades,  ne 
font  pas  mieux  inftruits  que  celui  qui  fait 
bouillir  ôc  écumer  le  miel. 

Le  lait  conferve  la  couleur ,  Fodeur , 
le  goût ,  les  propriétés  des  alimens  qui  le 
forment.  L’ufage  du  fafran  le  teint  en 
jaune,  ôc  la  garance  en  rouge  *,  il  prend 
la  couleur  du  vin,  de  la  bierre,  de  la 
cafl'e.  Tous  çes  faits  font  prouvés,  &c  je 
Crois  inutile  de  vous  citer  Lan\oni  Ko - 
blhans  ôc  d’autres  qui  les  ont  obfervés. 

Le  lait  des  brebis  qui  broutent  le  thym , 
fent  le  thym  ;  l’ail  lui  communique  fa 
faveur  ;  l’abfyothe  le  rend  amer  ;  l’herbe  à 
pauvre  homme  >  la  gratiolle,  quand  elle  eft 
fêche,  rendent  le  lait  de  vache  purgatif. 

C’eft  aux  Médecins  dont  la  Nature  eft 
le  guide  ,  à  tirer  avantage  de  ces  obfer- 
varions  ,  à  en  faire  l’application  jufte, 
routes  les  fois  que,  dans  une  maladie  chro¬ 
nique  avec  fuppuration  interne ,  la  foi- 
jbieffç  &  répuifement  du  malade  ne  per- 


1  .  -  .  -  ■  . .!■'  -  •;  ■SS.»-" 

de  l'Homme  malade.  35 

mettent  ni  d'autres  alimens  s  ni  d'autres 
remèdes  que  le  lait. 

Je  confidère  un  organe  affaibli ,  comme 
les  organes  délicats  d’un  enfant  ;  il  exi-. 
ge  la  même  nourriture  ,  le  même  traite¬ 
ment  :  on  doit  donc  lui  épargner  tous  les 
frais  d’une  guérifon  compliquée  5  ainfi  que 
l'amalgame  dangereufe  des  remèdes.  Il 
faut  que  les  alimens  foient  tels ,  que  l'ef- 
tomac  puiffe  en  extraire  fans  peine  la 
partie  nutritive  reftaurante. 

Quels  fuccès  ont  produit  jufqu’ioi  les» 
remèdes  que  Ton  a  employés  pour  corn» 
battre  la  phthitîe  ?  Prefque  aucuns.  Y  a-t-il 
des  remèdes  fpécialement  faits  pour  la 
poitrine ,  ou  pour  quelques  vifcères  par¬ 
ticuliers  P  Je  ne  les  connois  pas.  Quel? 
que  Médecin  a-t-il  guéri  une  phthifie  ooil 
firmée,  par  le  feul  ufage  du  lait  ?  Je  n'ai 
vu  aucune  obfervation  qui  me  le  certi¬ 
fie.  Un  remède ,  quel  qu’il  foit ,  appartient 
également  à  toutes  les  parties  ;  pris  in? 
térieurement ,  il  agit  fur  toute  la  maffe 
des  humeurs  :  ôc  quand  même  il  exifte- 
£Qk  un  fpéçifique  pour  une  partie  quel: 
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conque,  il  ne  pourrok  détruire  un  vice 
particulier ,  qu’aprcs  avoir  détruit  le  vice 
générai  des  fluides,  C’eft  donc  la  malle 
du  fang  qu’il  faut  traiter,  ôc  non  pas  la 
partie  malade, 

Zamolxis  Difcipls  de  Pythagore  ^  étoit 
d’avis  qu’on  ne  pouvoit  guérir  l’œil  fans 
traiter  la  tête  *,  que  la  tête  fe  portoit 
mal  tant  que  le  corps  étoit  mal  £ain  ,  ôc 
que  la  fan  té  du  corps  dépendoit  de  la 
guérifon  de  lame,  que  fans  cela  ontrg- 
vailloit  en  vain. 

Mais  en  voulant  remédier  au  vice  gé¬ 
néral,  il  faut  bien  prendre  garde  que 
les  remèdes  dont  on  fe  fert  ne  fatiguent, 
ne  dérangent  &  ne  bleffent  l’eftomac  » 
ce  vifcère  peut  être  confidéré  comme 
le  laboratoire  du  corps  humain  ;  quand 
toutes  les  opérations  s’y  font  bien ,  le 
chyle  qu’il  prépare,  a  toutes  les  qualités 
requifes  ;  s’ilefl:  affoibii ,  s’il  s’acquitte  mal 
de  fes  fondions ,  l’émulfion  eft  mal  faite , 
ôc  alors  les  alimens  ôc  les  remèdes  font 
en  pure  perte. 

S’il  étoit  poffiblede  guérir  la  poitrine  aux 
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dépens  de  l’eftomac  ,  il  refteroit  toujours 
une  maladie  à  traiter  ,  V effet  des  remèdes 
fur  cet  organe  effet  peut  -  être  aufll  dan* 
gereux  que  celui  de  la  maladie*  Or  je 
vous  demande ,  Monfïeur ,  à  vous  qui , 
même  en  fai  faut  bien ,  craignez  de  faire 
du  mal ,  fi  cette  manière  de  procéder  efi 
conforme  à  Fart  de  guérir  ? 

Quel  eft  donc  Faliment  6c  le  remède 
à  la  fois  qui  peut  nourrir  &  guérir  un 
malade,  fans  affaiblir,  fans  préjudicier  à 
aucun  de  fes  organes  ?  Cet  aliment ,  ce 
remède,  c’efi'  le  lait  rendu  afhingent,  to¬ 
nique,  dans  le  crachement  de  farig  qui 
n’efl:  pas  inflammatoire ,  qui  ne  fupplée 
pas  à  une  autre  évacuation ,  dans  la  plu¬ 
part  des  hémophthifies  ;  c’eft  le  lait  rendu 
peôoral ,  incifif,  vulnéraire,  balfamique , 
dans  les  ulcères  du  poumon ,  des  reins ,  de 
la  veille  ,  ôte.  J’excepte  les  cas  qui  vien¬ 
nent  d’une  vérole  chronique.  Ceft  lui  enfin 
qui  .devenu  anrifeorbutique ,  apéritif,  pur¬ 
gatif,  dans  certaines  maladies ,  peut  pro¬ 
duire  des  fuccès  dont  on  ne  fe  doutoit  pas. 

Si  je  démontre  que  le  lait  eft  un  re- 
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mède  (impie  ôc  efficace  ,  un  remède  uni- 
Verfèi  qui  coûte  peu  ,  un  remède  dont 
oïl  peut  multiplier  les  vertus  par  les  pro¬ 
priétés  des  alimens  qu’on  fait  prendre 
aux  animaux  ,  je  croirai  avoir  indiqué 
tme  Chofe  utile  à  l’humanité.  Les  faits 
qui  fuivent  feront  plus  perfuafifs  que  les 
Laifonnemensj 

Observation. 

M.  le  Marquis  de  C.****  eut  à  la  fuite 
de  plufieurs  maladies  chroniques  un  pif- 
femerit  de  fang  :  M.  Poiffonnier ,  Doc- 
leur  Régent  de  la  Faculté  de  Paris ,  fut 
appelé  pour  le  fecourir.  L’inutilité  des 
remèdes  employés  auparavant ,  décida  le 
Médecin  à  changer  de  méthode  *,  il  pref- 
crivit  l’ufage  du  lait  d’une  vache  à  laquelle 
on  donhoit  pour  toute  nourriture  du  fon 
brouillé  dans  de  l’eau,  &  des  orties  griè- 
ches.  Le  malade  guérit  de  fon  indifpo- 
fitiôn  \  trois  ans  après  il  mourut  d’un 
champignon  formé  dans  la  veffie.  Cet 
accident  ne  prouve  rien  contre  l’efficaci¬ 
té  du  lait  d’orties,  avec  lequel  plus  de 
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vingt  perfonnes  hémophthifiques  ont  été 
parfaitement  guéries. 

O  B  S  ERVAt  î  O  N. 

Une  Dame  âgée  defoixante  ans,  devint 
fcorbutique  ;  les  plantes  crucifères  infu- 
fées  dans  le  vin ,  la  guérirent  de  cette 
maladie ,  fans  avoir  excité  un  flux  d’u¬ 
rine  plus  abondant.  Peu  de  temps  apres 
la  malade  tomba  dans  une  hydropifte 
A  [cite  ;  les  remèdes  apéritifs,  diurétiques^ 
hydragogues,  employés  félon  les  circonP 
tances,  aggravèrent  le  mal,  quoique  Té- 
coulement  d’urine  excédât  la  quantité 
de  bôiflbn.  Le  Médecin  célèbre  qui  foi- 
griok  alors  la  malade,  fut  obligé  d’en 
venir  à  la  pondion  ;  la  place  diftinguée. 
qu’il  obtint  enfuite,  ne  lui  permettant, 
plus  de  fuivre  le  cours  de  la  maladie? 
M.  Poiffonnier  s’en  chargea.  L’état  des 
chofes,  la  faifon  de  l’année,  (  c’étoit  au 
mois  de  Mai  5  )  le  déterminèrent  à  pres¬ 
crire  le  lait  d’une  chèvre  nourrie  principa¬ 
lement  avec  les  feuilles  vertes  de  parié¬ 
taire.  La  Dame  s’en  trouva  bien  pendant 
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la  belle  faifon  \  en  hiver  ,  la  pariétaire 
manqua  *  l’hydropifie  reparut  ,  on  fut 
obligé  de  revenir  à  la  ponâion,  ôc  de 
la  répéter  tous  les  vingts  jours  au  plus 
tard  :  on  tiroir  à  chaque  fois  quinze  à 
dix-huit  pintes  d’eau.  Le  printemps  fui- 
vârit  la  Dame  reprit  l’ufage  du  lait,  qui 
jprqdoifit  les  mêmes  fucccs  :  les  ’  urines 
étoieiit  abondantes,  ôc  l’œdème  des  jam¬ 
bes  n’étoit  plus  fenfible.  En  hiver,  tous 
les  accidens  revenoient.  Ces  obfervations 
ont  été  continuées  pendant  trois  années 
Cônfécutives  ;  mais  enfin  les  liqueurs  épan¬ 
chées  prenant  une  confillance  miéleufe , 
ne  purent  s’écouler  par  la  ponéiion  , 
quoique  dans  les  derniers  temps  on  fe 
fervît  d’un  trois-quarts  du  plus  grand  dia¬ 
mètre,  &  la  malade  périt. 

Observation. 

Une  Princefie  âgée  de  vingt  ans ,  fuf 
àttaquée  dephthifie,  après  une  hémoph- 
thifie  négligée  :  la  fièvre  lente ,  qui  aug- 
irnentoit  fur  le  foir ,  la  maigreur ,  les  fueurs 
noéhirnes ,  la  mauvaife  couleur  des  cra- 
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chars  5  attefloient  que  la  malade  droit  au- 
delà  du  premier  dégré.  Je  faifis  cette 
occafion  pour  éprouver  les  propriétés  du 
lait  médicamenteux  :  ce  qui  avoit  précédé 
la  maladie  me  fit  penfer  que  la  caufe  de  Thé” 
mophthifie  venoit  d’une  acrimonie  fcor- 
bu  tique ,  dont  la  phthifie  étoit  le  progrès. 
En  conféquence  5  je  prefcrivis  le  lait  de 
chèvre  pour  tout  aliment  6c  pour  tout 
remède.  Chaque  matin  on  donnoit  à 
l’animal  une  poignée  de  bourgeons  de 
fapin,  avec  du  fon  d’orge  ;  on  le  nôur- 
riffoit  pendant  la  journée  avec  des  feuilles 
de  lierre  terreflre ,  de  choux  gras ,  ou 
d’autres  plantes  analogues  ,  quand  cel¬ 
les-ci  manquoient.  Petit  à  petit,  je  m’a¬ 
perçus  d’un  changement  en  mieux  ;  mais 
après  fix  femaines  le  lait  dégoûta  la  ma¬ 
lade.  Je  pris  le  parti  d’affamer  fon  efto- 
mac  ,  6c  d’augmenter  l’exercice  autant 
que  fes  forces  le  permettoient  :  l’exer¬ 
cice  6c  la  faim  lui  faifoient  trouver  le 
lait  meilleur.  Quand  l’intempérie  de  l’air 
ne  lui  permettoit  pas  de  fortir  ,  je  lui 
faifbis  faire  un  blanc  -  manger ,  dont  elle 
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ofoit  avec  plaiiîr.  (  i  )  Après  trois  mois 
&  demi  de  perfévérance  dans  ce  régime  , 
Sc  une  faignée  faite  dans  le  befoin,  la 
malade  fe  plaignit  d’une  démangeaifon 
univerfelle  dont  j’augurai  bien  5  les  hu¬ 
meurs  fe  portèrent  vers  la  peau  qui  fe 
couvrit  de  petits  boutons.  Dès  ce  mo¬ 
ment  3  la  poitrine  fe  rétablit  j,  ôc  tout  le 
corps  à  proportion.  Ne  pourroit-on  pas 
guérir  la  phthifie  produite  par  des  dartres , 


(ï)  Blanc-Manger.' 

Prenez  tous  les  blancs  d’une  volaille  rode,  dont 
vous  enleverez  la  peau  6c  la  graillé  >  une  demi-once 
d’amandes  douces  mondées,  quatre  amandes  amè¬ 
res,  lîx  drachmes  de  femences  de  pavots  blancs  ; 
pilez  le  tout  enfembîe  dans  un  mortier  de  pierre , 
pour  en  former  une  pâte  que  vous  humecterez 
peu  à  peu  avec  deux  livres  de  lait  frais.  Pallez  en- 
fuite  cette  émuilîon  par  un  linge;  délayez-y.  une 
demi-once  ou  flx  drachmes  de  farine  de  ris,  ou  de 
femoulle ,  ou  dtjagou  ;  placez  ce  mélange  fur  un 
feu  modéré,  ayant  foin  de  remuer  doucement  6c 
continuement  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  la  confiftance 
d’une  crcme  ;  ajoutez-y  du  fucre  rofat  ou  du  fucre 
d’œillet;,  plus  ou  moins,  félon  le  goût  du  malade. 
Retirez  du  feu  ce  blanc-manger  ;  aromatifez-le  en¬ 
core,  fi  vous  voulez,  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’o- 
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des  boutons ,  des  humeurs  rentrées  5  en 
donnant  la  gale  au  malade  ?  La  chofe  me 
paroît  poiîibleà 

Ces  faits  doiveiit  nous  engager  à  mul¬ 
tiplier  les  expériences  en  ce  genre  ;  la 
manière  dont  on  tue  les  hommes  par¬ 
tout  ,  n’eft  malheureufement  que  trop 
connue  v  celle  qui  peut  les  conferver, 
ne  l'eft  pas  encore  allez;  tous  les  yeux 
des  Médecins  doivent  fe  tourner  vers 
elle. 

En  Efpagne ,  les  Médecins  traitent  avec 
fuccès  la  phthilie,  les  fièvres  lentes  con* 
fomptives  >  d'après  la  méthode  de  l'Arabe 
Aven^oar  :  cette  méthode  confifte  dans 


ïange,  d’écorce  de  citron,  de  menthe,  fuivant  l’in¬ 
dication. 

Le  malade  peut  prendre  trois  ou  quatre  tafles 
de  cette  nourriture  pendant  la  journée  ;  elle  eft 
très-agréable  &  fort  reftaurante. 

On  peut  varier  cette  préparation  de  plufieurs 
manières,  pour  épargner  aux  malades  les  dégoûts 
d’une  nourriture  trop  uniforme.  Ils  font  li  à  plaindre , 
fi  dignes  de  pitié,  qu’il  faut  leur  accorder  tout  ce  qui 
eft  poftible,  quand  il  ny  a  aucun  rifque  à  craindre 
'pour  eux. 
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F.ofags  abondant  d’un  électuaire ,  ou  d’u¬ 
ne  conferve  de  rofes  de  Damas ,  du  lait 
pour  nourriture  ,  de  F  eau  &  du  lait  pour 
boiffoiL 

En  Lorraine,  le  peuple  fe  guérit  quel¬ 
quefois  de  l’afthme  humide,  de  la  phthifïe 
commençante,  par  le  fimple  ufage  du 
crellon  de  fontaine  ,  comme  les  habitans 
des  Alpes  &  des  Appennins  fe  guériffent 
des  fièvres  intermittentes  6c  de  la  ca¬ 
chexie  ,  par  celui  de  la  Car  line  6c  de  la 
Gentiane. 

En  Ruffié  ,  fai  vu  dé  bons  effets  du 
ftic  de  bouleau  bu  au  printemps,  dans  la 
phthifïe  ;  les  eaux  de  Selfe  coupées  avec  le 
lait ,  l’exercice  dû  cheval,  6c  quelques 
faignées  faites  a  propos ,  fed parcâ  manu  s 
y  réuflîfTent  aufli. 

Votre  ami ,  M.  Wcrlhof  s’eft  bien 
trouvé  du  folanum  fcandens  feu  dulca - 
mara-s  dans  l’ulcère  du  poumon;  pour¬ 
quoi  ne  pas  l’éprouver  ?  Il  fait  bouillir 
une  demi  -  once  de  la  tige  dans  trois  li¬ 
vres  d’eau  réduites  à  une  ;  il  y  ajoute  un 
peu  de  fucre,  6c  il  en  fait  prendre  au 
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malade  deux  cuillerées  à  bouche  §  de 
deux  en  deux  heures. 

On  pourroit  aufTi  s’en  fervir  de  la  ma¬ 
nière  fuivante ,  qui  a  réuffi. 

Stipiu  dulc .  amar,  feijjl  &  ï éviter  conta f. 
5 h  infund.  S.  (X  ferventis  per  hors 
dimidïum  ;  d&tf  momento  ebull 9  coiatur 
îbj  il8  Ad  de  oxïmeih  Jimplicis  fyrup.flor t 
rhepados  aa  %). 

Dzntur  omni  trihorio . .  , . .  ^1)  vel  tresa 

Vous  avez  obfervé ,  Moniieur  ,  qu’un 
grand  féton  fait  merveille  dans  la  phrhifie5 
lorfque  le  malade  a  une  douleur  fixe  dans 
ia  poitrine ,  6c  vous  le  faites  pratiquer 
fur  l’endroit  même  où  la  douleur  eft  fixes 
vous  êtes  bien  bon  à  imiter. 

J’ai  eu  occafion  de  traiter  une  toux  fé- 
rine  qui  durait  depuis  trois  ans ,  6c  qui 
avoir  produit  différentes  hémorragies  du 
poumon  :  fai  guéri  ce  malade  avec  une 
émuliîon  de  gomme  arabique  dont  je  fai’ 
fois  diffoudre  une  once  dans  deux  livres 
ifeau  d’orge» 


'  K  .* 
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L’eau  de  laurier  eerife  dont  on  a  com¬ 
muniqué  les  vertus  à  votre  Société  Roya¬ 
le  ,  nous  offre  auffi  de  nouvelles  vues  pour 
le  traitement  des  ulcères  internes  :  ce  re? 
mède  a  réuffî  dans  le  plus  haut  période  de 
la  morve  des  chevaux,  qui  dans  ce  point, 
paffe  pour  incurable  ;  il  coagule  forte¬ 
ment  le  fang  dans  la  palette,  &  le  divi- 
fe  quand  on  en  prend  intérieurement  ;  il 
rend  les  pulfations  des  artères  deux  à 
trois  fois  plus  fréquentes  que  dans  l’état 
naturel  ;  à  petite  dofe  il  engraiffe  les 
animaux,  &  fur -tout  les  chiens  ;  il  tue 
les  vers  afcandes  <5*c  déterge  les  ulcères. 
De  nouveaux  effais  faits  avec  prudence, 
pourroient  noijs  donner  de  grandes  lu¬ 
mières» 

S’il  eftvraî,  comme  l’affure  Philojlra - 
te  que  Protejîlaùs  j  iiluftre  pour  avoir 
perdu  la  vie  le  premier  fous  les  murs  de 
Troye ,  poffédoit  la  Médecine  à  un  dégré 
fi  éminent ,  qu’il  n’y  avoit  prefque  point 
de  maladies  qu’il  ne  guérît,  mais  fur- 
tout  la  phthifie ,  l’hydropifie  ôc  les  fièvres 
quartes ,  fa  mort  a  été  bien  plus  funefta 
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à  l’efpèce  entière  ,  que  la  guerre  des 
Grecs  ne  le  fi.it  aux  Troyens. 

M.  le  Dodeur  S  anche %  j  Sc  M.  Pe¬ 
tit  de  l’Académie  des  Sciences,  fe  font 
fer  vis  avec  fuccês  de  la  terre  bolaîre , 
minérale,  de  MafFray  ,  qu’on  trouve  à 
huit  lieues  de  Lisbonne  ,  vers  le  nord  ; 
ç’ell  un  remède  qu’il  feut  éprouver  com¬ 
me  eux  dans  le  cancer  &  les  ulcérés 
chancreux.  Cette  terre  leur  ayant  man¬ 
qué,  ils  n’ont  pas  pu  multiplier  leurs 
expériences.  Pendant  les  fept  à  huit  pre¬ 
miers  jours  de  fon  ufage ,  les  ulcères  ren¬ 
dent  une  férofité  abondante,  enfuire  une 
grande  quantité  de  matière  purulente  s 
Ôc  enfin  l’ulcère  fe  cicatrifë. 

Les  Africains  font  lu  jets  comme  nous  aux 
maladies  que  nous  nommons  Morbiüi  y 
êc  qu’eux  appellent  Amak  :  ils  ont  une 
racine  de  ce  nom  qui ,  prife  en  décoâion , 
guérit  ces  maladies  par  les  lueurs.  C’elè 
d’après  cette  expérience  qu’ils  ont  fait 
ufage  de  ce  même  remède  pour  guérir 
l’efpèce  de  vérole  dont  ils  font  infedés* 
§c  quç  l’ufage  du  mercure  rend  mortelle 
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Ce  remède  chafTe  la  vérole  par  des  lueurs 
continuelles  :  Pierre  Penna  le  fervit  de 
la  bardane  dans  une  circonftance  à  peu 
près  femblable ,  ôc  le  fuecès  répondit  à 
fon  attente.  Ce  trait  d’hiftoire  vous  eft 
connu. 

Les  Chinois  employant  le  mercure  en 
fridion  dans  le  traitement  de  la  goutte  , 
ôc  font  faliver  abondamment  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Le  Dodeur  Lambreçkts 
Profeffeur  d’Anatomie  ôc  de  Chirurgie  à 
Batavia ,  en  a  vu  de  bons  ôc  de  mauvais 
effets  ;  il  a  vu  périr  plufieurs  malades  de 
convuifions,  lorfque  la  falivation  étoit 
dans  fa  force.  Ne  pourrions  -  nous  pas 
imiter  la  hardiefle  des  Chinois,  ôc  en 
même  temps  être  plus  circonfpeds  qu'ils 
ne  le  font  ?  Peut  -  être  que  le  mercure 
adminiilré  fagement ,  ou  d’une  manière 
différente  ,  réuiTiroit  mieux.  Le  même 
Dodeur  de  retour  à  Amfterdam ,  enga¬ 
gea  un  cordonnier  libertin ,  ivrogne  ôc 
goutteux,  à  faire  effai  d’un  nouveau  re¬ 
mède  pour  1^ goutte  :  en  été  ,  hors  du 
paroxifme >  ce  Médecin  fit  prendre  au 

piaiade 
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malade  deux  grains  par  jour  de  mercure 
doux.  Au  bout  d’un  mois  les  gencives  fe 
gorgèrent,  s’enflammèrent,  &  les  dents 
commencèrent  à  vaciller  ;  un  purgatif 
placé  à  propos,  prévint  la  falivation.  Huit 
jours  après,  le  malade  revint  à  Fufage  du 
mercure  5  a  la  incrne  dofe  qu’auparavant  ^ 
ce  le  continua  pendant  deux  mois,  après 
lefqueis  il  lut  encore  purgé.  La  goutte 
revint  en  automne,  mais  elle  fut  moins 
cruelle  qu  à  1  ordinaire  ;  enfin  après  qua- 
tre  ou  cinq  accès  toujours  plus  doux 
les  paroxîmes  furent  fi  légers ,  qu’ils  ref- 
fembloient  bien  plus  aux  avant-coureurs 
de  la  goutte,  qu’à  la  goutte  même.  Ut  tan, , 
tum  arthriticum  quemdam  mentir entur  j  dit 
l’Auteur. 

Votre  Doéteur  Cheyne  étoit  attaqué 
depuis  long  -  temps  de  deux  ulcères  ma- 
lins  qui  lui  rougeoient  les  cuifles  &  les 
jambes  :  (  1  )  il  éprouva  pendant  trois 
années  conféoutives ,  tous  les  remèdes  que 


)x)  Tile  enS  liCch  tnalady  or  a  ttfeatife  of  ner- 
\-m$  dilates,  of  page  343, 
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lui  confeillèrent  les  Médecins  &  les  Chi¬ 
rurgiens  les  plus  expérimentés ,  &  tous 
ces  remèdes  furent  inutiles.  Dans  cette 
extrémité  il  eut  recours  à  l’ætiops  miné¬ 
ral,  comme  à  la  feule  reffource  qui  lui 
reçoit.  Pendant  quatre  mois  entiers,  il 
prit  deux  fois  par  jour  une  demi -once 
d’ætiops  minéral,  &  il  fepurgeoit  chaque 
femaine  avec  douze  grains  de  mercure 
doux  :  ce  traitement  fingulier  réuffit  au 
gré  de  fes  defirs.  On  a  peine  à  conce¬ 
voir  comment  un  homme  a  pu  fou  tenir 
cent  vingt  onces  d’ætiops ,  ôc  cent  qua¬ 
tre-vingt-douze  grains  de  mercure  doux 
en  quatre  mois  de  temps.  Le  mercure 
fortoit  par  les  pores ,  &  par  les  ulcères 
qui  étoient  ouverts  ;  il  fe  dépofoit  fur  les 
emplâtres ,  qui  exaloient  l’odeur  du  fou¬ 
ira  joint  au  mercure. 

Boërhaave  a  foupçonné  que  le  mercure 
pouvoit  être  utile  dans  la  petite  vérole  : 
In  fiihlo  &  mercurio  ad  magnarn  penetrabi - 
lïtalcm  arte  deduclis  3  nec  tamen  falium 
acrimonïa  nimium  corrojzvis  j  fed  benc  uni- 
tis  j,  ut  qu&ramusj  incitât  ali  qui  s  horum  fuç* 
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(eJfus ■  PaS-  286.  aph.  1382»  Théophe 
Lobb  en  a  éprouvé  de  bons  effets.  Le 
Poéteur  W interus  rapporte  avoir  traité 
un  enfant  qui  étoit  dans  l’éruption  de  la 
petite  vérole,  &  de  lui  avoir  fait  pren- 
dre  une  affez  grande  quantité  d’ætiopç 
rainerai,  qui  empêcha  une  éruption  ul¬ 
térieure  ,  &  qui  fit  difparoître  prompte-, 
ment  celle  qui  etoit  faite  :  le  petit  ma¬ 
lade  guérit  parfaitement.  On  pourrait 
s’affurer  fi  le  mercure  détruit  le  virus 
variolique  ,  en  multipliant  ces  expérien¬ 
ces  fur  les  perfonnes  nouvellement  ino, 
culées. 

Le  Ptofcffeur  Schreiher  dit  avoir  trou- 
vé  dans  le  mercure  un  antidote  contre 
la  pefte  ,  lorfque  ce  fléau  ravageoit  l’U¬ 
kraine.  Quemadmodùm  in  lue  veneriâ  bu-, 
bones  &  ulcéra,  obftrucliones  glandularum  3 
curantur  à  mercurio  ;  càm  in  pefle  eadem 
fipè  occurranc  ,  conjeci  ufum  ejufdem  que- 

que  futurum  haud  contemnendum  in  çâdem» 
Libf  de  PeJIe . 

Si  jamais  l’Angleterre  étoit  affligée  de 
îa  contagion  ,  ou  delà  pelle  des  bêtes  à 
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cornes ,  je  vous  prie  3  Mon  fieur  ,  de  vou¬ 
loir  bien  éprouver  ce  que  produirait  dans 
ce  cas,  rætiops  antimonial ,  le  mufc  ôc 
le  camphre  mêlés  enfemble.  J’aime  à  me 
perfuader  que  fi  dans  la  peile  qui  attaque 
les  hommes,  on  rendoit  les  corps,  pour 
aiçfi  dire  hydropiques  d’oximel  tiède ,  au¬ 
quel  on  auroit  aiïbcié  un  peu  de  bon 
vinaigre  de  vin,  ôc  qu’enfuite  on  fit  fuer 
les  malades  félon  la  manière  ôl  Hippocrate 
|e  me  perfuade ,  dis  -  je,  qu’un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  échapperait  aux 
ravages  de  ce  fléau.  On  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  d’exciter  une  chaleur  douce  dans  cette 
maladie ,  poifque  les  malades  ne  courent 
Jamais  de  plus  grands  dangers  que  lorf- 
qu’iis  parodient  être  fans  fièvre  ;  d’ail¬ 
leurs  tous  les  Médecin^  conviennent  que 
la  peile  ne  peut  fe  terminer  heureufement 
que  par  des  tumeurs  ou  des  fueurs  abon¬ 
dantes.  La  méthode  que  je  recommande 
convient  également  aux  trois  efpèces  de 
peile  ,  qui  font  plus  ou  moins  dangereu¬ 
ses  ,  félon  les  accidens  dont  elles  font  ac« 
çompagnées.  En  général ,  1^  peile  aç- 


compagnée  de  bubons ,  eft  la  plus  douce 
êc  là  plus  fure  ;  celle  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  charbons,  d’an  trax,  eft  plus  dan- 
gereule  ;  celle  qui  s’annonce  avec  de^ 
pétéchies, eft prefque  toujours  fonefte  ;  la 
motL  eft  certaine  quand  il  paroît  tout-à-» 
coup  des  taches  pourprées  fans  aucun 
préfentiment  de  lièvre. 

Au  refte,  Moniteur,  je  puis  me  trom¬ 
per  dans  mes  conjeâures  ;  quelque  fon¬ 
dées  qu’elles  meparoiflent,  je  les  foumets 
à  vos  lumières. 


Jujlci  conjihis ,  g?  tucLq  nobilï 
Urge  propofitum  manu . 


Je  fuis  avec  un  refpe&ueux  attache* 
ment,  &c» 


à 
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OBSERVATIONS 


SUR  VU  S  AG  B 


DES  BAINS  RUSSES. 


Mi  le  Profeffur  Sornis  j  Médecin  du  Roi 
de  Sardaigne. 


Vous  délirez ,  Monfieur  *  des  éclair- 
ciffemens  fur  la  manière  dont  les  bains 
Ruffes  font  conftruits  3  ainfi  que  fur  les 
avantages  &  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fuite ir  ;  je  fuis  charmé  que  vous  me  pro¬ 
curiez  Poccalîon  de  faire  quelque  chofe 
qui  vous  foit  agréable  3  &  qui  puilfe  être 
utile  à  ceux  qui  abufent  quelquefois  des 
meilleurs  chofes  ,  ou  qui  craignent  de 
s’en  fervir  dans  les  circonftances  où  elles 
font  indiquées. 

Les  ufages  primitifs  des  Rudes  me  pa¬ 
rodient  avoir  plus  de  rapport  avec  ceux 
des  Afiatiques,  qu’avec  les  coutumes  des 
Européens  :  je  ne  vous  parlerai  que  des 
ablutions  fréquentes  de  ceux-là  ,  &  de 
leurs  bains  de  vapeurs» 
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J’ai  cru  m’apercevoir  que  ces  chofe§ 
phyfiques  entroient  pour  beaucoup  dans 
h  religion  du  peuple ,  qui  fe  croit  abfous 
dès  qu’il  s’eft  lavé. 

Les  Seigneurs,  les  gens  aifés,  les  mar¬ 
chands,  ont  tous  dans  leurs  maifons  une 
chambre  deftinée  pour  les  bains  ;  outre 
ces  bains  particuliers ,  il  y  en  a  de  pu¬ 
blics  ,  placés  fur  le  bord  des  rivières. 

Pour  vous  donner  une  idée  jufte  de 
leur  conftruftion ,  repréfentez  -  vous  , 
Moniteur  ,  une  chambre  plus  ou  moins 
large ,  dont  le  plafond  eft  peu  élevé  * 
cette  chambre  contient  un ,  ou  plufieurs 
fourneaux  de  briques  ,  dont  on  pouffe 
le  feu  jufqu’à  ce  que  la  pierre  large  6c 
inclinée,  qui  eft  à  leur  fommet,  foit  brû¬ 
lante. 

Quand  ceux  &  celles  qui  veulent  pren¬ 
dre  le  bain  de  vapeurs ,  font  dépouillés 
de  leurs  habits ,  on  répand  fur  cette  pierre 
de  l’eau  chaude ,  ou  froide  qui  s’élève  en 
vapeurs ,  ôc  fe  difperfe  fur  les  corps  nuds. 

L’atmofphère  chaud  ôc  humide  de  cette 
étuve  fermée ,  ouvre  les  pores ,  relâche 
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les  fibres  5  &  permet  aux  humeurs  de  fe 
porter  rapidement  du  centre  vers  la  fu- 
perfide  des  corps  *  &  dans  ce  cas  le  bain 
de  vapeurs  produit  fur  eux  les  mêmes  ef¬ 
fets  que  produifent  les  rayons  du  Soleil 
fur  les  feuilles  des  arbres  6c  des  végétaux, 
La  tranfpiration  ne  tardé  pas  à  augmen¬ 
ter  ;  la  ftieür  lui  füccède  ,  &  pour  l’aug¬ 
menter  encore  5  les  Seigneurs  fe  font  frot¬ 
ter  avec  de  greffes  éponges  :  l’éponge  du 
Peuple  eff  un  large  balai  de  bois  de  bou¬ 
leau  5  qui  s’appelle  Venik.  Pendant  que 
la  fueur  fort  abondamment ,  le  Mougïk  (1) 
mange  de  la  neige  ou  de  la  glace ,  ôc  la 
fueur  n’en  devient  que  plus  copieufe. 

Quand  il  a  fué  à  volonté ,  il  fort  dii 
bain  tout  nud ,  le  corps  fumant  ôc  rouge 
comme  une  écréviffe  cuite ,  de  va  fe  jer- 

1».  1  . .  "< 

(  i  )  La  Langue  Ruife,  fille  de  la  Langue  Scia- 
vonne,  efl  très-riche  en  augmentatifs  &  en  dimi¬ 
nutifs,  Les  anciens  Tzars  parloient  toujours  aux  Sei¬ 
gneurs  en  fe  fervant  du  diminutif  :  cet  ufage  eft:  chan¬ 
gerais  les  Seigneurs  s'en  fervent  envers  leurs  efcla-^ 
ves.  Mougik  eft  le  nom  générique  qui  délîgne  le  fu- 
|et,  l’efclave  ;  il  approche  de  Vhomonculus  des  Latins  $ 
fc*effc  le  diminutif  d’hommes 
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ter  dans  la  rivière,  qui  eft  toujours  à  la 
proximité  du  bain;  Si  lés  glaces  de  Phi* 
ver  s’y  oppofent ,  il  fe  contente  de  s’ar- 
rofer  de  la  tête  aux  pieds,  à  pluiieurs  re* 
prifes$  avec  de  l’eau  qu’il  puife  dans  des 
trous  faits  exprès  ;  après  cette  cérémonie 
il  endoffe  un  habit  de  peau  de  mouton  * 
ôc  va  boire  un  gobelet  ou  deux  d’ef- 
prit  de  grain  très  -  fort  :  s’il  n’eft  pas  en 
état  de  s’en  procurer ,  il  boit  d’une  forte 
bière  qu’il  fait  chauffer ,  dans  laquelle  il 
fait  infufer  de  la  menthe,  qu’on  nom¬ 
me  en  RufTe  Miata .  Ce  bain  rend  le 
Mougik  gai ,  alerte ,  ôc  tout  prêt  à  s’ac- 
quitter  des  plus  rudes  travaux.  C’eft  ainfl 
qu’on  trempe  l’acier. 

Les  Seigneurs  ne  fe  Conduifent  pas  de 
même  ;  après  le  bain ,  ils  vont  fe  repofer 
dans  leurs  lits ,  ôc  font  ufage  d’une  boif- 
fon  qu’ils  nomment  Kalchan  ;  elle  eft  coin- 
pofée  de  différentes  bières,  ôc  fur -tout 
de  bière  angloife ,  de  vin  blanc  de  Fran¬ 
ce  ou  d’Allemagne ,  de  pain  rôti ,  de  fu- 
cre,  6c  de  tranches  de  citrons.  Cette 
boiffon  eft  cordiale. 
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Il  réfulte  de  ces  deux  procédés  diffé* 
rens,  des  effets  bien  oppofés  :  les  hom¬ 
mes  ôc  les  femmes  du  peuple  fe  préfer¬ 
vent  6c  fe  guériffent  fouvent  d’un  grand 
nombre  de  maladies' ,  par  Pufage  des 
bains  de  vapeurs  fuivis  de  l’immerfion  dans 
Peau  froide  ;  le  beau  monde  au  contrai- 
re,  qui  fe  met  au  lit  au  for  tir  du  bain  , 
fe  procure  des  fluxions ,  des  maux  de 
gorge  ,  des  rhumes  opiniâtres ,  des  ca~ 
tharres  qui  dégénèrent  fouvent  en  afl  li¬ 
me,  ou  qui  fe  terminent  par  la  phthifie. 
Rien  n’eil  plus  commun  que  de  voir  les 
Dames  Ruffes  avec  la  tête ,  le  vifage  ou 
le  cou  ,  enveloppés  d’un  mouchoir ,  6c  de 
leur  entendre  dire  que  leurs  indifpofi- 
tions  viennent  d’un  refroidiffement ,  at 
Projloudy . 

Les  bains  de  vapeurs  leur  procurent 
encore  d’autres  inconvéniens ,  le  relâ¬ 
chement  ,  la  mollefle  des  chairs ,  un  gros 
embonpoint,  6c  les  maladies  de  la  fibre 
Uche. 

Il  fuit  de-là  qu’on  feroit  très -bien  d’ha¬ 
bituer  la  jeuneffe  Ruffe  à  fuivre  la  me- 
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thode  du  Peuple  ;  à  pafîer  au  fortir  du 
bain  chaud  d’un  extrême  à  l’autre.  Il  n’y 
a  rien  à  objecter  contre  cette  conclu* 
fion  qui  eft  tirée  des  faits* 

Je  connois  un  moyen  fur  d’empêcher 
que  les  bains  de  vapeurs  ne  nuifent  aux 
Ruffes  ;  je  vous  le  communique  ,  Mon- 
fleur,  d’autant  plus  volontiers,  que  fi  cet 
ouvrage  leur  parvient ,  ils  me  fauront 
gré  de  m’occuper  de  leur  confervation  » 
à  fept  cents  lieues  de  leur  Empire, 

Au  lieu  d’entrer  dans  le  bain  lorfque 
Pair  efc  fec  ôc  brûlant ,  il  ne  faut  y  en¬ 
trer  qu’aprês  avoir  fait  répandre  l’eau  fur 
la  pierre  qui  couvre  le  fourneau  :  cette 
rofée  chaude  ôc  humide  tempéreroit  la 
chaleur  violente ,  ôc  préviendroit  les  effets 
dangereux  d’un  air  brûlant  fur  les  pou¬ 
mons  ;  fans  cela,  l’atmofphère  de  la  cham¬ 
bre  efc  femblable  à  celui  d’un  four,  ou  del'eluve 
d’une  raffinerie ,  ceux  qui  n’y  font  pas 
faits,  ne  peuvent  le  refpirer  pendant  quel¬ 
ques  minutes  fans  fe  trouver  mai. 

Le  bain  feroit  d’autant  plus  falutaire  $ 
qu’on  auroit  foin  d’entretenir  ôc  même 
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d'augmenter  cette  vapeur  pendant  roue 
le  temps  que  Ton  lue  :  cette  précaution 
eft  très  -  Importante ,  Ôc  je  fuis  étonné 
que  les  Médecins  de  cet  Empire  ne 
Payent  pas  confeillée. 

Les  Turcs  bien  plus  magnifiques  que 
les  RuiTes  dans  cette  partie  ,  n'entrent 
jamais  dans  le  bain  que  lorfqu’il  eft  en 
vapeurs  ,  ôc  cependant  le  feu  eft  en  de¬ 
hors  de  la  coupolie.  Les  Seigneurs  Rafles 
font  très  -  intérefles  à  réformer  cet  abus  * 
qui  influe  bien  plus  qu’ils  ne  penfent* 
fur  la  fanté  générale.  Partout  la  vraie 
richefle  eft  dans  le  nombre  des  hommes  ; 
mais  en  Ruffle,  le  revenu  des  Grands  porte 
fur  la  tête  de  chacun  de  leurs  fujets. 

Je  fouhaite,  Moniteur ,  que  ces  détails 
puiflent  vous  fatisfaire  ;  je  ne  vous  en¬ 
tretiendrai  pas  de  l’efficacité  de  la  neige 
pour  rendre  le  mouvement  ôc  la  vie  aux 
membres  gelés  ;  vous  en  êtes  inftruit. 
Rien  de  plus  commun  que  cet  accident 
en  hiver  ;  celui  qui  eft  dans  le  cas,  fe 
garde  bien  d’entrer  dans  une  chambre 
chaude  j  il  fait  par  expérience  que  la 
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chaleur  produiroit  la  mortification  de  la 
partie  ;  il  la  frotte  avec  de  la  neige  juf- 
qu’à  ce  que  peu  à  peu  la  chaleur  5  les 
battemens  3  la  douleur  ôc  la  rougeur  de 
la  peau  5  lui  annoncent  qu’il  eft  guéri. 

Les  Ruffes  fe  fervent  également  du 
froid  pour  dégéler  les  viandes  qui  arri¬ 
vent  des  Provinces  les  plus  éloignées ,  à 
Pétersbourg  ce  à  Moskou  :  ils  mettent 
ces  viandes  dans  Peau  la  plus  froide  ;  qua¬ 
tre  ou  cinq  heures  après  il  fe  forme  fur 
leurs  furfaces  une  pellicule  glacée  qui 
annonce  qu'elles  font  entièrement  dége¬ 
lées.  Tant  que  ce  phénomène  n'arrive 
pas  j  on  change  d'eau.  Par  ce  procédé 
fimple  5  on  mange  du  veau  d'Arkangel  s 
du  gibier  9  des  volailles ,  des  poiffons  ge¬ 
lés  9  depuis  plufieurs  mois  5  fans  que  ces 
fubftances  perdent  rien  de  leur  fermeté , 
de  leur  couleur  &  de  leur  faveur  natu¬ 
relle  ;  elles  n’en  font  que  plus  tendres  à 
manger. 

Après  avoir  fatisfait  à  votre  demande  , 
je  vais  vous  communiquer  quelques  ré¬ 
flexions  fur  la  manière  dont  Peau  agit 
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fur  nos  corps  :  toutes  ies  fois  que  les 
effets  généraux  d'une  caufe  font  connus 
dans  l'ordre  relatif  de  leur  propriété  *  il 
eft  aifé  d'en  déterminer  les  effets  parti¬ 
culiers  s  dans  les  différens  états  des  per- 
formes,  ainfi  que  dans  toutes  les  cir conf¬ 
iances.  Les  uns  craignent  l'eau  comme 
le  feu  ,  d’autres  abufent  du  feu  &  de 
l'eau  :  examinons  l’adion  de  celle-ci  fur 
nous. 

L'eau  agit  en  raifon  de  fa  gravité ,  de 
fa  pénétrabilité ,  félon  la  nature  des  prin¬ 
cipes  qu’elle  tient  fufpendus  ou  diffous , 
&  félon  la  nature  des  corps  qui  fubiffent 
fon  aâion  méchanique. 

La  gravité  de  l’eau  augmente  avec  fa 
denflté  ;  l’une  ôc  l’autre  dépendent  du 
froid,  6c  les  dégrés  de  celui-ci  marquent 
les  dégrés  de  celles-là.  La  gravité  &  la 
denfité  de  l'eau  diminuent  donc  à  mefure 
que  la  chaleur  de  l’air  eft  plus  grande. 
On  fe  fert  de  l'eau  de  différentes  ma¬ 
nières,  félon  les  indications  :  on  s'en  fert 
en  forme  de  bain  interne4,  on  l'emploie 
comme  un  délayagt3  comme  un  puifi 
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fant  digeftif  ,  comme  un  topique  ;  on 
l’ordonne  en  bains  de  vapeurs ,  en  dou¬ 
ches  ,  &c. 

L’effet  de  l’eau  chaude  ou  froide ,  quand 
on  la  reçoit  en  douche  ,  eft  celui  qui  ré- 
fuite  de  la  force  du  choc  fur  la  partie 
qu’on  y  expofe. 

Dans  le  bain,  la  preiïïon  de  l’eau  aug¬ 
mente  à  proportion  de  la  hauteur  &  de 
la  denfîté  du  fluide  dans  lequel  le  corps 
eft  plongé. 

M.  de  Limbourg  qui  a  bien  écrit  furies 
eaux  de  Spa,  diflingue ,  fi  ma  mémoire 
eft  fidelie  „  les  bains  en  trois  claffes  :  en 
chaud,  dont  les  degrés  font  fiipérieurs  à 
ceux  de  la  chaleur  naturelle  de  l’homme  ; 
en  froid  ,  qui  produit  le  friflonnement 
l’horripilation  ;  en  tempéré  ,  qui  n’agit 
point  d’une  manière  fenfible  fur  les  corps. 
Cette  diftinâion  eft  très  -  claire. 

Le  bain  chaud  comprend  tous  les  de¬ 
grés  intermédiaires,  depuis  quatre -vingtr 
quinze ,  quatre-vingt  -  feize,  qui  font  ceux 
du  corps  humain,  jufqu’à  cent  vingt-cinq* 
cent  cinquante*  obfervés  par  le  therœo-* 
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mètre  dans  quelques  fources  d’eau  ther¬ 
males.  Telles  font  plufîeurs  fources  d’I¬ 
talie  5  en  commençant  par  celles  de  Plie , 
pour  arriver  à  celles  qui  font  à  peu  de 
diftance  de  Pavie  ;  telles  font  encore  celles 
de  Plombières,  d’Aix-la-Chapelle  ,  de 
Bourcet ,  qui  durciiïent  un  œuf  en  peu  de 
minutes. 

J’entends  par  le  bain  froid ,  Peau  d’une 
fontaine  en  été,  &  les  immerfîons  dont 
les  Anglois  fe  fervent  avec  tant  de  fuc- 
cès  dans  le  rachitis ,  &  dans  les  maladies 
de  la  libre  lâche.  C’eft  avec  ce  fecours 
fimple  que  le  favant  Docteur  Maty  vient 
de  guérir  Mademoifelle  fa  fille  d’une  dif- 
folution  chronique  du  fang,  après  une 
maladie  putride. 

Le  bain  tempéré  eil  celui  qu’on  nomme 
domeftique,  celui  dont  les  Français  font 
le  plus  d’ufage  :  fa  température  eil  à  peu 
près  celle  de  l’eau  d’une  rivière  peu  pro¬ 
fonde  en  été.  Je  range  dans  cette  clafie 
les  bains  publics  que  notre  gouvernement 
a  fait  établir  fur  la  Seine.  On  en  peut  tirer 
de  -grands  avantages.  H'wyQcratç  ^  comme 
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vous  le  favez,  Moniteur,  étoir  plus  heu¬ 
reux  que  nous  ne  le  forâmes  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques ,  parce 
que  les  bains  tempérés,  les  bains  '  de  va¬ 
peurs  ,  les  bridions  &  l’exercice  propor¬ 
tionne  aux  forces ,  étoient ,  avec  une  diète 
convenable,  les  feuls  moyens  dont  il  fe 
fervoit. 

L  ufage  des  bains  eft  atiiïî  ancien  en 
Médecine  que  celui  de  l’hellébore  &  de 
la  rouille  de  1er.  Mélampe  qui  vivoit  cent 
ans  apres  Moyfe  3  ou  1630  ans  avant 
J»  C.  guérit  de  la  folie  les  filles  de  Pr&tus  , 
Roi  d’Argos ,  par  l’ufage  de  l’hellébore  ; 
il  les  fit  baigner  enfuite  dans  une  fontaine" 
chaude.  Voilà  les  premiers  bains  preferits 
comme  un  remède.  Mélampe  eft  auftl  le 
premier  qui  ait  ordonné  l’ufage  de  la 
rouille  de  fer  à  Iphiclus  l’Argonaute  qui  5 
chagî  in  de  n  avoir  pas  d’enfàns ,  fuivit 
les  confeils  de  Mélampe  ;  le  remède  con¬ 
tinue  pendant  quelque  temps,  réuffit  au 
gré  de  fes  deiïrs. 

Médf\ enfuite  rendit  les  bains  chauds 
plus  célèbres  ;  leur  utilité  en  devint  plus 
Partie  1IL  r 
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générale  :  elle  étoit  fille  à" Hécate  ^  qui  fe 
rendit  fameufe  par  la  connoiflance  des 
Amples  *  qui  découvrit  les  propriétés  mor¬ 
telles  de  plusieurs  poifons  végétaux ,  ôc 
fur-tout  de  Y  Aconit  j  dont  l’exécrable 
Circé  qui  étoit  au  fil  fa  fille  ,  abufa.  Celle- 
ci  après  avoir  empoifonné  le  Roi  des  Sar- 
niâtes  5  fon  époux,  fe  réfugia  en  Italie  % 
dans  une  Ifle  déferte.  C’efi:  dedà  que 
Circé  s’établit  chez  les  Grecs  pour  enchan- 
terefle,  <Sc  que  l’ufage  des  bains  chauds 
pafla  probablement  en  Italie  ,  ou  ces 
fources  font  abondantes.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  les  Romains  ne  négligèrent  pas  cette 
découverte.  Sénèque ,  qui  fe  baignoit  fou- 
vent,  dit  avec  complaifance  :  Je  fuis  ce 
grand  Pfycrolite  qui  s’eft  jette  dans  U  Eu - 
ripe  * au  mois  de  Janvier  ! 

Suivant  les  témoignages  de  Ptolomée  3 
fils  d’ Éphejiion  ÔC  de  Photius  Leucus  j 
compagnon  d’Ulijfe  j  eft  l’Auteur  du  bain 
froid  pris  comme  remède  :  il  fit  élever 
fur  le  roc  Leucus  un  temple  &  des  autels 
à  Appollon .  Pour  guérir  de  la  folie  de 
l’amour,  on  précipitoitceux  qui  en  étoiem 
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atteints  ,  du  haut  de  ce  rocher  dans  la 


mer.  Cette  découverte  femble  porter  fur 
le  confeil  qu ’Appollon  donne  à  Vénus 


d’employer  ce  remède  contre  fa  paffion 
pour  Adonis .  En  remontant  à  l’Origine 
des  chofes,  on  voit  que  la  Fable  n’eft  que 
l’emblème  de  la  vérité. 

C’eft  relativement  aux  différens  dé  grés 
de  chaleur  &  de  froid ,  à  la  hauteur  de 
la  chûte ,  aux  diverfes  circonftances  de  là 


part  des  Individus ,  que  l’eau  pénètre  plus 
ou  moins  facilement  dans  les  pores  9  com¬ 
me  dans  les  éponges  &  dans  les  vailfeaux  ca~ 
piîlaires.  Il  eft  bon  d’obferver  ici  une  chofé 
à  laquelle  on  ne  fait  pas  allez  d’attention 
en  prenant  les  bains  domeftiqués  ;  c’eft: 
que  Patmofphère  de  la  chambre  où  l’on 
fe  baigne  ,  doit  avoir  le  meme  dégré  de 
chaleur  que  l’eau  dans  laquelle  le  baigné 
eft  aiïls.  Vous  êtes  trop  éclairé,  Monfieur , 

pour  ne  pas  fentir  la  jufteiTe  de  cette  ob- 
fervation. 

Avec  la  conndiffance  de  ce  petit  nom¬ 
bre  de  principes ,  on  conçoit  aifémeni 
comment  l’eau  pénétre  tout,  mine  infëri- 
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fiblement  les  pierres ,  les  métaux  les  plus 
durs ,  <5 c  comment  il  arrive  que  ce  fluide 
homogène  relativement  à  nos  fens ,  réu¬ 
nifie  des  vertus  oppofées  :  il  humede ,  dé- 
terge ,  relâche ,  ramollit ,  ouvre ,  refer¬ 
me  ,  attire ,  repouffe  ,  divife ,  condenfe  * 
fortifie,  échauffe,  rafraîchit,  délede  ,  cal¬ 
me  ,  afloupit ,  réveille ,  produit  la  cram¬ 
pe  ,  donne  des  mouvemens  convulfifs  ôc 
les  guérit;  je  connois ,  dis -je,  par -là, 
pourquoi  les  eaux  thermales  produifent 
de  fi  grands  fuccès  dans  les  rhumatifmes 
chroniques,  goutteux,  dans  la  fciatique 
<&:  les  maladies  analogues  ;  pourquoi  au 
contraire  elles  procurent  fou  vent  une  at¬ 
taque  de  goutte  aux  goutteux  décidés , 
6c  nuifent  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  af- 
faiffement  d’organes,  atonie  univerfelle. 
Prefque  tous  ceux  qui  vont  prendre  les 
eaux,  onr.  eu  occafion  de  voir  comme 
moi  des  paralytiques  y  mourir  d’apoplexie: 
cet  acQu  jii,  arrive  a  ceux  qui  ont  dans 
le  cerveau  un  embarras  que  le  bain  ne 
peut  difliper.  Ainfi  s’il  guérit  fouvent  de 
la  paralyfie ,  il  eft  quelquefois  funefte  dans 
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le  cas  dont  je  viens  de  parler.  Les  eaux 
thermales  ordinaires  ne  poflcdent  point 
de  vertus  corroborantes,  elles  ne  fortifient 
qu’indireâement  ;  elles  rendent  les  hu¬ 
meurs  fluides ,  les  pores  perméables,  ôc 
ce  n’efl:  qu’en  dégageant  une  partie  obf- 
truee ,  que  l’organe  recouvre  fa  force  r , 
que  les  nerfs  accablés  fe  relèvent. 

Quoique  les  productions  de  l’art  n’éga¬ 
lent  jamais  en  propriétés  celles  de  la  Na¬ 
ture  ,  ôc  que  malgré  tous  les  efforts  de 
celui-là ,  il  n’ait  pu  acquérir  encore  la  cer¬ 
titude  ôc  les  connoiflances  dont  il  a  be- 
foin  pour  afligner  la  proportion  ôc  la  com- 
binaifon  des  principes  dont  les  eaux  mi¬ 
nérales  ôc  thermales  font  compofe.es  ;  je 
crois  qu’on  pourroit  en  préparer  d’arti¬ 
ficielles  de  l’une  ôc  de  l’autre  efpèce ,  dont 
les  vertus  ne  s’éloigneroient  pas  beaucoup 
de  celles  que  la  Nature  produit,  ôc  fur- 
tout  quand  il  n’efl:  quefiion  que  de  s’y  bai¬ 
gner,  ou  de  les  recevoir  en  douche. 

Il  n’y  a  que  les  riches  qui  foient  en  état 
de  fe  rendre  aux  fources  minérales  ôe 
thermales  ;  des  milliers  de  pauvres  ma- 
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lades  relient  perclus  pendant  toute  leur 
vie ,  faute  de  pouvoir  s’y  rendre  :  ce  font 
ces  infortunés  qui  doivent  attendrir  les 
Médecins ,  &c  les  engager  à  rendre  publics 
les  différens  procédés  qui  peuvent  donner 
à  l’eau  commune  des  propriétés  médicales  ». 
rien  n’eft  plus  facile  que  de  la  rendre 
martiale ,  acidulé ,  alkaline ,  fulphureufe , 
&c.  On  peut  de  plus  lui  communiquer 
tous  les  degrés  de  chaleur  que  l’on  juge  à 
propos. 

Je  doute  que  les  eaux  que  l’on  tranf- 
porte  foient  plus  efficaces  que  celles  que 
je  propofe  ;  le  voyage ,  les  fecouffies ,  la 
fimple  expohnon  à  l’air  leur  font  perdre 
ces  principes  volatils ,  fpiritueux  ,  élafti- 
ques,  ce  gas  éthéré,  actif,  qu’on  appelle 
improprement  l’ame  des  eaux.  L’Auteur 
d’un  excellent  ouvrage  de  Chymie  obferve 
que  les  fubftances  qu’il  eft  le  plus  ordinaire 
de  rencontrer  dans  les  eaux  minérales, 
ne  font  prefque  jamais  que  les  combinai- 
fons  des  acides  vitriolique  &c  marin , 
gvec  les  différens  corps  qu’ils  font  en  état 
de  diffoudre  :  &  d’abord  les  combinaifons 
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de  l’acide  vitriolique  qu’on  trouve  dans 
ces  eaux ,  font  : 

1°.  U  Acide  fulphureux  'volatil  3  qu’on 
ne  rencontre  que  fort  rarement  ,  tant 
parce  qu’il  perd  très  -  facilement  fon  phlo- 
giftique ,  que  parce  qu’il  eft  prefque  impof- 
fible  qu’il  ne  trouve  pas  quelque  corps  avec 
lequel  il  puiiTe  fe  combiner. 

2°.  Le  Soufre  quelquefois  feul  ,  mais 
plus  fouvent  en  efpèce  de  foie  de  foufre 
terreux ,  Câlin,  ou  falino  -  terreux.  Ce  n’eft 
qu’avec  les  terres  calcaires  ,  avec  l’alkalî 
minéral,  ou  avec  l’une  &  l’autre  de  ces 
matières  que  le  foufre  eft  lié ,  quand  il 
eft  en  forme  d ’kepar  dans  les  eaux  miné¬ 
rales. 

3°.  Les  Sels  vitrioliques  à  bafe  terreufe. 
Ces  Sels  font  prefque  toujours  féléniteux  y 
c’eft- à-dire,  que  leur  acide  eft  combiné 
avec  une  terre  calcaire  ;  quelquefois,  mais 
beaucoup  plus  rarement,  ils  font  alumi¬ 
neux  j  c’eft  lorfque  leur  acide  eft  com¬ 
biné  avec  une  terre  argilleufe », 

4°.  Les  Vitriols .  C’eft  prefque  toujours 
le  Vitriol  de  Mars  qui  fe  trouve  dans  les 
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eaux  minérales  ;  quelquefois,  mais  rare¬ 
ment  ,  le  vitriol  de  cuivre  ^  encore  plus 
rarement  celui  de  Zinc  ;  enfin  très-rare¬ 
ment  ôc  par  des  cas  extraordinaires ,  les 
vitriols  des  autres  fubftances  métalliques. 

5°.  Les  Sels  vitrioliques  à  bafe  de  Sel 
alkali  :  c’eft  toujours  alors  du  Sel  de  Glaw - 
ber  ;  ce  ne  peut  être  que  par  des  cas  for¬ 
tuits  ôc  tout-à-fait  extraordinaires ,  qu’on 
rencontre  du  Tartre  vitriolé ou  du  Sel 
ammoniac  vitriolique  dans  les  eaux  miné¬ 
rales. 

Les  combinaifons  de  l’acide  marin ,  qu’on 
trouve  dans  les  eaux  minérales,  fe  rédui- 
fent  prefque  au  Sel  commun ,  ou  au  Sel 
marin  à  bafe  terreufe  ;  car  on  ne  COnnoît 
point  de  combinaifons  de  cet  acide  avec 
le  phlogifiique ,  ôc  il  efl  extrêmement  rare 
de  le  trouver  uni  avec  quelque  fubftance 
métallique.  Telles  font  les  principales  fubf¬ 
tances  qui  forment  prefque  toutes  ces  for¬ 
tes  d’eaux. 

Hoffman  ôc  plufieurs  autres  fe  font  oc¬ 
cupés  de  l’objet  dont  je  vous  entretiens: 
on  peut  rendre  une  eau  martiale  fans 
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beaucoup  de  peine.  Pour  cela  ,  il  fuffit 
de  faire  bouillir  dans  un  vaiffeau  fermé, 
une  terre  martiale  de  la  nature  dePochre, 
ou  de  Pochre  choifie  &  pure ,  du  fel  com¬ 
mun  ,  du  fei  gemme ,  à  la  dofe  d’un  gros 
par  pinte,  dans  de  Peau  de  pluie  dif- 
tillée. 

Mettez  dans  un  vaiffeau  de  grès  à  col 
étroit,  une  pinte  d’eau  la  plus  pure  -,  ver- 
fez  goutte  à  goutte  la  diffolution  d’un  gros 
8c  même  plus  de  Sel  de  Tartre  bien  cal¬ 
ciné  8c  purifié  ;  ajoutez  enfuite  de  l’Ef- 
prit  de  Vitriol,  plus  ou  moins,  félon  fa 
force ,  deforte  cependant  qu’après  le  mé¬ 
lange  8c  l’effervefcence ,  le  Sel  alkali  do¬ 
mine  encore.  Si  vous  bouchez  le  vaiffeau, 
8c  que  vous  l’agitiez,  Peau  acquiert  par 
ce  moyen  un  goût  fort  reffemblant  à  ce¬ 
lui  des  eaux  aigrelettes.  Les  bulles  qu’elle 
donnera  en  la  verfant ,  s’élèveront  fort 
haut. 

Le  Sel  d’Epfom ,  de  Sedlitz ,  de  Glauber  , 
la  Magnéfie  8c  PEfprit  de  Vitriol,  forme¬ 
ront  une  eau  qui  contiendra  un  Sel  neutre 
amer  purgatif 
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Si  fur  douze  onces  d'eau  de  ploie  on 
met  deux  gros  de  Sel  de  dauber  5  ou  de 
fel  préparé  avec  la  Magnéfie  Ôc  l’huile 
de  Vitriol ,  ou  une  terre  à  chaux  ôc  Pa- 
eide  vitriolique  5  le  poids  eit  égal  à  celui 
du  fel  qu’on  tire  de  ces  eaux  par  l’éva¬ 
poration. 

Veut-on  des  eaux  fort  alkaîines  5  ôc  en 
même  temps  laxatives  ?  Prenez  une  eau 
chargée  d’une  terre  à  chaux  3  mêlez -y 
une  folution  de  Sel  de  Tartre  ôc  d’Efprit 
de  Vitriol  5  de  manière  pourtant  que  la 
partie  alkaline  domine.  La  terre  à  chaux 
par  fan  effervefcence  avec  l’Efprit  de  Vi¬ 
triol  5  formera  un  Sel  neutre  fondant ,  d’une 
vertu  purgative.  Pendant  l’éffervefcence 
produite  par  l’adion  ôc  la  réaâîon  de 
Facide  vitriolique  ôc  du  Sel  alkali ,  ce  prin¬ 
cipe  aérien  aélif  fe  forme. 

La  plupart  des  eaux  doivent  leur  ef- 
prit  minéral ,  leur  principe  ferrugineux 
aux  pyrites  qu’elles  difl'olvent  en  paflant 
par  les  entrailles  de  !a  terre  :  peut-être 
qu’en  mettant  pluiïeurs  couches  de  ces 
pyrites  dans  le  lit  d’une  fource  3  il  fe 
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pourroit  qu’elles  s’échauffaffent  >  de  com~ 
muniquaffent  leur  vertu  à  l’eau  ,  fans  être 
obligé  de  recourir  au  Vitriol  ou  à  l’Efprit 
de  foufre. 

On  pourroit  également  préparer  des 
bains  qui  auroient  une  vertu  déterfive  & 
fortifiante  avec  certains  métaux  qui  con¬ 
tiennent  un  Sel  vitriolique,  du  foufre  6c 
un  principe  terreux.  Les  fcories  d3 antimoi¬ 
ne  Vhépar  peuvent  fervir  au  même  ufage* 
Après  la  fufion  des  minéraux  ,  des  métaux, 
on  jette  les  fcories  encore  rouges  dans  un 
vaiifeauqui  contient  de  l’eau  tiède  ou  chau¬ 
de,  on  le  couvre  exactement,  afin  qu’el¬ 
les  communiquent  à  l’eau  leurs  vertus 
médicales. 

On  peut  encore  préparer  des  eaux  ar¬ 
tificielles  avec  le  Sel  de  Tartre  ,  les  cen¬ 
dres  gravelées ,  l’alun  ôc  la  chaux  vive  ; 
on  peut  fe  fervir  de  ces  eaux  en -forme 
de  bains ,  de  demi-bains ,  de  fomentations, 
de  douches  ;  je  les  ai  vues  réuffir  dans  la 
paralyfie ,  dans  la  foibleflé  6c  le  relâche¬ 
ment  des  membres. 

? 

L’efficacité  de  la  compreffion  de  l’eau 
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marine  fur  les  corps  peut  être  produite 
par  l'art  :  c’eft  fa  force  de  gravité  qui  la 
rend  fupérieure  à  l’eau  douce.  Celfe  j  fi 
je  m’en  fouviens ,  eft  le  premier  qui  la  in¬ 
diquée  pour  la  rage.  Helmondus  fit  revi¬ 
vre  cette  coutume  qui  étoir  oubliée,  ôc 
Tctlpius  apres  lui  en  fit  des  expériences 
hardies. 

Rien  n’efl:  fi  facile  que  de  compofer  une 
eau  qui  a  exactement  le  même  goût  Ôc 
plus  de  pefanteur  que  l’eau  de  la  mer: 
prenez  vingt-trois  onces  d’eau  pure ,  fai¬ 
tes  y  diffoudre  fix  onces  de  fel  marin, 
&  quarante-huit  gouttes  de  la  liqueur  qui 
vient  par  la  didillation  du  charbon  de 
terre. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  douce, 
comparée  à  celle  de  l’air  dans  une  tem¬ 
pérature  moyenne,  entre  les  chaleurs  de 
l’été,  &  les  grands  froids  de  l’hiver,  a 
été  déterminée  par  les  meilleurs  Phyfi- 
ciens  à  peu  près  comme  850  à  1 ,  c’eft-à- 
dire  qu’un  volume  quelconque  d’eau ,  a 
une  pefanteur  abfolue  ,850  fois  plus  gran¬ 
de  qu’un  pareil  volume  d’air.  O11  peut 
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donc  augmenter  à  l’infini  la  pefanteur  de 
l’eau 5  félon  l’exigence  des  cas. 

L’eau  artificielle  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  5  me  donne  lieu  de  douter  que  l’a- 
creté  ôc  l’amertume  de  l’eau  de  mer  dé¬ 
pendent  uniquement  d’un  fel  marin  à  bafe 
terreufe  :  cette  préparation  femble  prou¬ 
ver  au  contraire  que  ce  font  les  parti¬ 
cules  d’un  bitume  greffier  qui  donnent  à 
l’eau  cette  amertume  défagréable.  Quand 
ce  bitume  eft  abondant ,  il  eft  funefte.  L’af- 
phalte  qui  fe  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  mer  morte ,  fait  mourir  tous  les 
animaux  vivans. 

Je  finirai ,  Moniteur,  ces  obfervations 
par  une  autre  fur  Fufage  de  l’eau  froide, 
de  l’eau  à  la  glace  dont  on  fe  fert  en  fo¬ 
mentation,  ou  pour  l’immerfion.  Son  ufa- 
ge  n’eft  pas  toujours  exempt  de  dangers , 
fi  quelques  Médecins  s’en  font  fervi  avec 
fuccês  dans  certaines  efpêces  de  coliques , 
ce  n’eft:  que  parce  que  le  froid  con- 
denfe  ôc  diminue  le  volume  d’air  raréfié 
dans  les  inteftins.Mais  toutes  les  coliques 
ne  viennent  pas  de  cette  caufe  ;  quant  à 
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l’immerfion  ,  elle  exige  que  le  malade  ait 
la  poitrine  faine,  ôc  une  certitude  de  la 
part  du  Médecin  que  les  vifcères  ne  font 
pas  attaqués  d’obftrudions  confidérables. 
Au  refte  l’abus  n’eft  pas  une  raifon  pour 
faire  redouter  un  remède  falutaire  quand 
il  eft  fagement  adminiftré.  Ne  quïd  nimis. 
C’eft  votre  devife ,  Monfieur ,  c’eft  celle 
de  tous  les  Médecins  qui  cherchent  à  être 
utiles  à  l’humanité.  Vous  l’aimez  autant 
que  je  vous  aime ,  vous  perfe&ionnerez 
donc  ce  que  je  n’ai  fait  qu’ébaucher* 

J’ai  Thonneur  d’être ,  &c. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES  BAINS  DES  ORIENTAUX, 

Par  M.  Antoine  Timonjr,  Docteur  en  Méde¬ 
cine  à  Conftantinople. 

L E s  avantages  que  procurent  les  bains, 
&  les  inconvéniens  qui  en  réfultent,  nf  en¬ 
gagent  à  faire  part  au  Public  de  quelques 
particularités  touchant  les  bains  orien¬ 
taux.  Je  décrirai  la  manière  dont  ils  font 
confirai  ts ,  avant  que  d’indiquer  les  ma¬ 
ladies  qu'ils  guériflent  ,  ou  qu'ils  occafion- 
nent.  L'ufage  de  ces  bains  fans  doute 
porte  fur  la  loi  de  Mahomet,  qui  ordonne 
aux  Turcs  de  prier  cinq  fois  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures*  La  première  prière 
'  fe  fait  à  l'aube  du  jour  ;  la  fécondé  à  midi 
précis  ;  la  troifième,  entre  midi  &  le  cou¬ 
cher  du  Soleil  ;  la  quatrième ,  après  le  Soleil 
couché  ;  la  cinquième  enfin ,  à  une  heure  ôc 
demie  de  nuit.  Mais  avant  chaque  prière, 
les  Turcs  font  obligés  de  prendre  leur  Ab* 
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teftjy  c’eft-  à-dire  ,  de  fe  laver  le  vifage ,  le 
cou,  les  bras,  les  mains  ôc  les  pieds.  11  y  a 
plus  :  le  bain  eft  un  précepte  très-expreffé- 
ment  recommandé  à  tout  bon  Mufulman 
qui  aura  couché  avec  fa  femme.  Dans  ce 
cas ,  il  ne  fuffit  point  de  fe  laver  à  la  manière 
ordinaire  ;  il  faut  de  nécefiïté  aller  au 
bain ,  ôc  fe  purifier  tout  le  corps.  La  mê¬ 
me  nécefiïté  eft  impofée  toutes  les  fois 
qifon  aura  feulement  penfé  d’être  mari. 
La  femme  de  fon  côté  eft  obligée  de  fe 
fervir  du  bain  pour  la  même  caufe  ôc  fous 
la  même  obligation.  Un  Turc  qui  n’eft 
pas  marié  doit  aller  au  bain,  s’il  lui  arrive 
un  bénéfice  de  fonge  ;  chaque  fille ,  cha¬ 
que  veuve  font  obligées  d’en  ufer  ainfi 
apres  leurs  règles.  Le  bain  eft  donc  un 
devoir  indifpenfable  que  la  Religion  im- 
pofe  aux  Turcs,  ôc  leurs  ablutions  fré¬ 
quentes  viennent  de  cette  origine. 

Toute  eau,  coulante  ou  non,  fert  pour 
laver  hors  du  bain ,  c’eft-à-dire ,  avant  la 
prière  ;  au  défaut  d’eau,  les  Turcs  fe  fer¬ 
vent  de  fable  ;  ôc  fur-tout ,  quand  ils  font 
le  pèlerinage  de  la  Mèque ,  on  trouve  fi 
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peu  d’eau  en  traversant  les  deferts  de 
l’Arabie,  qu’à  peine  peut-elle  fuffire  pour 
la  boiflon  des  hommes  &  des  beftiaux. 
Toute  forte  deau  n’efl  pas  propre  pour 
le  bain  :  celle  de  citerne,  quoique  légère, 
eH  redoutée ,  parce  quelle  vient  des  toits, 
&  qu’elle  pafle  par  des  conduits  ou  elle 
a  pu  être  altérée  par  les  excrémens  des 
chats,  des  pigeons,  ou  des  tourterelles. 
Si  elle  n efl  pas  bonne  pour  les  bains,  les 
Turcs  s  en  fervent  encore  moins  pour  leur 
boiflon  ;  mais  les  Chrétiens  l’emploient 
dans  tous  les  cas  ;  ils  ont  ordinairement 
chez  eux  des  citernes  pour  les  befoins  de 
la  vie.  Les  Turcs  au  contraire  n’emploient 
communément  que  l’eau  de  fontaines,  dç 
puits,  de  fleuves,  de  rivières,  de  lacs  & 
d’étangs. 

A  quelques  lieues  de  Conftandnople,  il 
y  a  plufieurs  réfervoirs  ou  les  eaux  de§ 
ruiffeaux  fe  raflemblent  ;  elles  y  font  ar-  " 
rêtées  par  des  digues  de  pierres  de  taille 
folidement  confiantes  en  forme  d’écluL 
fes.  On  les  en  fait  fortir  a  mefure  qu’oti 
en  a  befoin.  Elles  coulent  dans  des  aque- 
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ducs  jufqu’aux  portes  de  la  ville,  d’oiï 
elles  fe  difiribuent  aux  fontaines  publi¬ 
ques.  Ces  aqueducs  ôc  ces  réfervoirs  ont 
été  confiants  par  les  Empereurs  Grecs. 
Le  père  du  Grand  Seigneur  d’aujourd'hui 
en  a  fait  conftruire  un  qui  a  conté  trois 
mille  bourfes  ;  ce  qui  fait  environ  quinze 
cents  mille  écus  de  France. 

Il  n’y  a  point  de  Nation  au  monde  plus 
ennemie  de  la  malpropreté,  que  la  Na¬ 
tion  Turque  :  outre  les  purifications  pref- 
crites  par  la  loi,  les  Turcs  fe  lavent  en¬ 
core  ,  6c  à  plufieurs  reprifes ,  la  bouche , 
la  barbe,  les  mains,  avant  6c  après  le  re¬ 
pas.  Ils  fe  lavent  de  meme  chaque  matin 
à  leur  levé,  &  toutes  les  fois  qu’ils  fatif- 
font  de  quelques  befoins  naturels. 

Les  Grands  6c  tous  ceux  qui  font  à  leur 
aife  ont  des  fontaines  dans  leurs  maifons. 
Dès  qu’un  Turc  peut  faire  un  bain  chez 
lui,  il  le  fait,  foit  pour  fon  ufage,  foit 
pour  la  commodité  de  fes  femmes  6c  de 
les  efclaves.  D’ailleurs,  les  bains  domefti- 
ques  font  abfolument  nécefiaires  çhez 
une  Nation  fi  renommée  par  fa  jaloufie  s 
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elle  eft  portée  au  point  que  les  femmes 
paffent  des  années  entières  fans  fortir  de 
|a  maifon  ;  où  fi  elles  fortent ,  c’eft  dans 
des  efpèces  de  carroiïes  grillés,  de  ma¬ 
nière  qu’elles  peuvent  voir  fans  être  vues, 
La  magnificence  des  fontaines  de  la  Chré¬ 
tienté  furpaffe  de  beaucoup  celle  des  fon¬ 
taines  de  l’Afie.  Ici  elles  font  plus  nombreux 
fes ,  mais  à  Conftantinople  U  n’y  en  a  que 
deux  qui  foient  dignes  de  la  ctiriofité  des 
étrangers,  favoir5  celle  qui  eft  devant  la 
porte  du  Serrail ,  ôc  celle  qui  eft  proche 
de  la  Fonderie.  Cette  dernière  eft  un  ou¬ 
vrage  achevé,  aufîî  remarquable  par  le 
travail,  que  par  la  beauté  de  fes  marbres» 
C’eft  le  Sultan  Achmet  III ,  père  du  Sultan 
aujourd’hui  régnant ,  qui  l’a  fait  conf- 
truire  :  car,  réparer  une  vieille  fontaine, 
ou  en  faire  une  nouvelle,  c’eft  pour  les 
Mufulmans  un  ade  de  charité  dont  ils  fe 
font  un  mérite.  Plu  (leurs  mêmes  affigoent 
des  fonds  pour  l’entretien  d’une  telle  fon¬ 
taine,  ou  pour  en  faire  conftruire  une 
nouvelle  qui  porte  leur  nom» 

Il  y  a  des  bains  publics  ôc  des  bains  par- 
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ticuliers.  C’efl  dans  ceux-ci  que  brillent 
la  magnificence  &c  le  bon  goût  des 
Grands,  Pour  s’en  former  une  idée,  il  faut 
favoir  qu’un  bain ,  quel  qu’il  foit ,  efl  tou¬ 
jours  un  édifice  confirait  de  pierres  de 
taille,  &  qui  confifle  en  une  ou  plufieurs 
chambres  féparées  par  des  murailles.  Ces 
chambres  communiquent  entre  elles  par 
des  portes.  Dans  chaque  chambre,  il  y  a 
un  ou  plufieurs  petits  bafîîns  d’une  feule 
pièce  de  marbre ,  creufés  en  forme  de  bé¬ 
nitier,  mais  beaucoup  plus  grands.  Deux 
robinets  laiffent  couler  les  eaux  dans  ces 
balfins  :  le  plus  petit  fert  pour  l’eau  froi¬ 
de,  le  plus  grand  pour  l’eau  chaude.  Les 
grands  baffins ,  où  une  perfonne  peut  en¬ 
trer,  fe  trouvent  rarement  dans  les  bains 
publics ,  mais  toujours  dans  ceux  des  par¬ 
ticuliers.  Le  défions  de  ces  chambres  ap¬ 
pelé  genem ,  c’efl-à-dire ,  fournaife  ardent 
te ,  efl  vide  <5c  foutenu  par  des  piliers.  De 
grandes  &  larges  pièces  de  marbre  for¬ 
ment  le  pavé  des  chambres ,  dont  le  haut 
efl  voûté  &  percé  pour  recevoir  la  lu¬ 
mière.  Au  lieu  de  fenêtres  ordinaires  3  les 
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1  Titrages  font  concaves ,  comme  ceux  de 
quelques  Monaftères  religieux.  Les  mu¬ 
railles  font  garnies  en-dedans  de  tuyaux 
qui  montent  jufqu’en-haut  :  c’eft  par  là, 
comme  par  autant  de- petites  cheminées 
que  palfent  la  fumée  &  la  chaleur  du  fett 
qui  fert  à  échauffer  le  bain.  Les  portes 
des  chambres  font  bien  fermées  &  calfeu¬ 
trées^  Le  deffus  des  bains  eff  couvert  de 
ciment  &  de  plomb.  A  côté  d’une  de  ces 
chambres,  eff  le  réfervoir  d’eau  froide; 
plus  bas  eff  une  chaudière  de  cuivre  qui 
reffemble  à  un  chapeau  dont  les  grands 
bords  font  abattus.  Ae-deffous  eff  un  four 
qui  répond  à  la  grandeur  de  la  chaudière 
qui  eff  tellement  cimentée,  que  la  flamme 
ne  peut  fe  répandre  ailleurs  que  fous  les 
chambre.  Dans  les  bains  publics,  le  feu 
brûle  nuit  &  jour  fans  difeontimier.  Pla¬ 
ceurs  Turcs, par  oftentation,  ont  toujours 
des  bains  chauds.  On  ferme  la  bouche  du 
four  avec  une  plaque  de  fer,  pour  que  la 
chaleur  pénètre  plus  avant.  A  côté  des 
chambres  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  a  un  grand  appartement  ou  l’on  fe 
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déshabille  avant  que  d’entrer  dans  le  bain. 
Pôur  fe  baigner ,  on  fe  couvre  d’une 
grande  ferviette  bleue  ou  blanche  «>  de 
coton  ou  de  foie,  qui  va  de  la  poitrine 
fufqu’aux  talons ,  ôc  l’on  fe  fert  de  galo¬ 
ches  dé  bois ,  pour  ne  pas  fe  brûler  ou  fe 
falir  les  pieds. 

Les  femmes  qui  fervent  dans  les  bains  * 
lavent  êc  treffent  les  cheveux  des  autres 
Femmes.  Elles  mènent  une  vie  miférable , 
car  elles  fuent  toujours  &  ne  font  que 
boire  froid  ;  auffi  la  plupart  de  ces  femmes 
meurent  éthiques  ou  hydropiques,  com¬ 
me  il  ra’eft  arrivé  de  le  voir  fôuvent. 

Dès  qu’on  entre  dans  le  bain,  on  com¬ 
mence  par  fuer  ;  enfuite  on  fe  fait  frotter 
à  fec  avec  une  pièce  de  camelot  faite  eii 
bourfe0  Après  cette  fridion,  on  fe  lave 
tout  le  corps  avec  du  favon ,  ou  avec  une 
terre  grade  qui  eft  une  efpèce  d’argile» 
Pendant  cette  cérémonie,  on  fe  fait  con¬ 
tinuellement  jeter  de  l’eau  chaude  fur  la 
tête  êc  fur  tout  le  corps,  jufqu’à  ce  qu’on 
toit  bien  lavé»  On  s’enveloppe  dans  das 
linges ,  ôc  l’on  va  fe  repofer  dans  la  grande 
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chambre  3  où  l’on  fe  couche  fur  des  tapis. 
La  durée  du  bain  eft  d’une  demi-heure  en 
hiver  <$c  d’un  quart  d’heure  en  été. 

îl  y  a  deâ  bains  publics  que  j’appellerai 
doubles,  où  les  hommes  vont  d’un  côté 
êc  les  femmes  de  l’autre  par  des  portes 
différentes.  Ce  corps  de  logis  eft  féparé 
en  deux.  Il  y  en  a  auffi  d’autres ,  &■  ce  font 
les  plus  communs,  où  les  femmes  vont 
depuis  huit  à  neuf  heures  du  matin  jufqu’à 
quatre  du  foir.  Le  lendemain,  depuis  fept 
heures  jufqu’à  huit  à  neuf  heures  du  matin* 
c’eft  le  tour  des  hommes,  qui  le  jour  fui- 
vaut  cèdent  la  place  aux  femmes. 
Quelques  bains  publics  ont  de  I’eatt 
Courante,  ce  qui  eft  très-rare.  Ces  bains 
font  des  fondations  Royales,  Pour  l’ordi¬ 
naire,  les  Turcs  fe  fervent  de  l’eau  de 
puits  qu’ils  tirent,  foit  à  force  de  bras,  foie 
par  le  moyen  des  chevaux  qui  tournent 
comme  dans  les  moulins  à  moudre  le  blé. 
Le  défaut  de  pluie  fait  fou  vent  tarir  les 
puits,  quelque  grands  &  profonds  qu’ils 
foient  ;  lorfqifils  s’épuifent,  les  Tors  font 
extrêmement  touchés  de  ce  malheur. 

F  4 
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On  confume  ici  à  proportion  une  bien 
plus  grande  quantité  de  bois  pouf  les 
bains  publics  6c  particuliers,  que  Ton  n'en 
confume  pendant  l’hiver  dans  les  chemi¬ 
nées  de  l’Europe.  On  ne  fauroit  s’imagi¬ 
ner  le  grand  nombre  de  vaifTeaux  que 
l’on  deftine  ici  au  tranfport  du  bois.  La 
mer  noire  d’un  côté ,  le  golfe  à' If  mit  de 
l’autre,  nous  en  fourniiTent  une  quantité 
prodigieufe.  Il  n’y  a  point  de  village  Turc 
avec  une  petite  Mofquée,  qui  n’ait  aufîl 
un  bain  public» 

Les  bains  des  particuliers  font  conftruits 
fur  le  meme  plan  que  les  bains  publics, 
quant  à  l’extérieur,  mais  ils  font  plus  petits; 
11  y  a  des  bains  publics  ou  l’on  trouve  juf- 
qu’à  douze  chambres  ;  il  y  en  a  de  particu¬ 
liers  qui  en  ont  jufqu’à  quatre.  Ils  n’en  ont 
que  deux  ordinairement.  Ces  chambres 
font  foutenues  par  des  colonnes  de  mar¬ 
bre  cifelées  avec  art ,  dont  les  chapitaux 
font  dôrés.  Les  murs  font  ornés  de  car¬ 
reaux  de  faïence  peinte ,  6c  fi  bien  joints 
erifembie ,  qu’ils  repréfentent  des  payfa- 
ps,  des  vaiiTeaux  à  la  Voile,  des  vafes  de 
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iîeurs,  des  corbeilles  pleines  de  divers 
fruits.  Les  petits  baffins  font  du  plus  beau 
marbre,  travaillés  dans  le  même  goût  que 
le  grand  baffin  :  les  robinets  font  de  bron¬ 
ze  doré  :  la  voûte  eft  peinte  en  diverfes 
couleurs,  à  l’imitation  des  Eglifes  d’Italie. 
Chez  les  riches,  la  grande  chambre  ou  l’on 
fe  repofe  après  le  bain ,  eft  joliment  peinte 
&  richement  meublée  ;  les  lambris  &  les 
fenêtres  en  font  dorés.  Tous  les  vafes 
dont  on  fe  fert  font  d’or  ou  d’argent  ;  les 
linges  en  font  tiflus.  On  voit  des  nacres 
de  perles  jufques  fur  les  galoches  ;  il  n  eft 
pas  rare  de  les  voir  garnies  d’or ,  de  per¬ 
les  ôc  d’émeraudes.  Les  miroirs  même 
*  -  ■ 

font  ornés  de  perles  ôc  de  diamans.  Les 
bains  de  quelques  riches  particuliers  ont 
des  fenêtres  d’une  feule  glace,  pour  jouir 
de  la  vue  du  jardin  de  la  maifon.  C’eft 
ordinairement  lorfqu’on  fe  baigne  que 
l’on  en  fait  jouer  les  jets  d’eau.  Au  fortir 
du  bain,  les  Turcs  boivent  leur  café  ou 
leur  forbet  ;  quelques  -  uns  d’entre  eux 
ont  pris  la  coutume  de  boire  de  la  limo* 
iiade  dont  les  François  font  ufage» 
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Les  Turcs  ne  font  pas  les  fenls  qui  fe 
fervent  fréquemment  des  bains  ;  les  Grecs* 
les  Arméniens,  lés  Juifs  s’en  fervent  aufti; 
les  uns  par  devoir  de  religion,  les  autres 
par  néceiïité ,  ôc  d’aütres  enfin  par  plaifir. 
Les  femmes  Turques,  Grecques,  Armé¬ 
niennes  ôc  Juives  ne  fe  peignent  jamais  à 
la  maifon  :  elles  gardent  leurs  cheveux 
artiftement  trefles ,  d’un  bain  jufqu’à  l’au¬ 
tre.  Elles  doivent  par  conféquent  fe  bai¬ 
gner  une  fois  la  femaine,  ou  de  quinze 
jours  en  quinze  jours  au  moins.  Les  Armé¬ 
niennes,  qui  ne  changent  pas  fouvent  de 
linge ,  font  obligées  de  fe  laver  plus  fou- 
vent  que  les  femmes  Turques  :  les  Juives, 
qui  font  dans  le  même  cas,  y  font  encor© 
obligées  par  devoir  de  religion. 

Si  les  bains  particuliers  des  Turcs  font 
magnifiques,  ceux  des  Grecs  ôc  des  Ar¬ 
méniens  ne  leur  cèdent  en  rien,  quoi¬ 
qu’ils  n’ofent  faire  paroître  leurs  richefles. 
Il  y  a  aulïï  à  Péra  quelques  Francs  qui  en 
ont  de  bien  beaux.  Les  Grecs  qui  habitent 
le  Fauxbourg  de  Conftantinople  nommé 
Fanal  j  en  ont  de  fuperbes. 
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Des  avantages  0  des  incommodités 
qui  ré  fuite  fit  des  bains . 

Les  bains  ouvrent  les  pores  de  la  peau, 
facilitent  la  tranfpiration  ,  provoquent  la 
fueur,  ôt  relâchent  les  parties  trop  ten¬ 
dues  ;  ils  font  propres  à  garantir  le  corps 
de  plufîeurs  maladies ,  ôc  fur-tout  de  celles 
qui  attaquent  la  peau»  J’ai  obfervé  que  le 
'mal  vénérien  perd  beaucoup  de  fa  force 
par  Pufage  du  bain*  Cette  maladie,  plus 
rare  en  Turquie  qu’ailleurs,  y  a  des  fymp- 
tomes  moins  violens.  je  penfe  que  Pufage 
des  bains  en  eft  la  feule  caufe  5  ils  agiflent 
dans  ce  cas  comme  dans  ceux  oû  on  le§ 
emploie  avec  fuccês  contre  la  gale ,  les 
dartres,  ôte.  Lés  bains  tièdés  font  très- 
falutaires  dans  les  fluxions ,  les  maux  de 
tête,  les  vertiges,  les  rhumatifmes  qui  dé¬ 
pendent  de  tranfpiration  arrêtée,  ou  d’u- 
ne  caufe  froide.  Les  fluxions  qui  tombent 
fur  les  yeux,  fur  les  oreilles,  fur  les  dents, 
cèdent  prefque  toujours  à  Pufage  des 
bains ,  quand  elles  dépendent  de  la  caufe 
que  je  viens  d’indiquer.  Ce  remède  eft 
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quelquefois  très- efficace  pour  les  femmes 
hiftériques  ;  le  relâchement  qu’ils  procu¬ 
rent  devient  un  emmenagogue  puiffiant. 
C’eft  un  fpécifique  contre  l’infécondité  du 
mariage,  lorfque  c’eft  la  femme  qui  en  eft 
caufe  ;  car  fi  la  faute  vient  du  mari ,  on 
comprend  que  tous  les  bains  de  Turquie 
feroient  abfolument  inutiles  dans  ce  cas. 
Au  refie  il  eft  très-facile  chez  les  Turcs, 
oû  la  pluralité  des  femmes  &  des  concu¬ 
bines  eft  permife,  de  favoir  au  jufte  le¬ 
quel  de  l’homme  ou  de  la  femme  eft  infé¬ 
cond. 

Quoique  les  femmes  Turques  ne  faffient 
prefque  point  d’exercice ,  püifqu’elles 
fortent  rarement ,  ôc  qu’elles  font  prefque 
toujours  affifes  fur  leur  fopha,  cependant 
elles  font  communément  bien  réglées ,  ôc 
fouffrent  peu  des  vapeurs  auxquelles  font 
fujettes  les  femmes  des  autres  climats  : 
c’eft  fans  doute  l’ufage  des  bains  qui  les 
garantit  de  ces  accidens  fpafmodiques. 
Auffi  elles  fe  plaifent  beaucoup  au  bain  -,  de 
fi  elles  paffent  quinze  jours  fans  le  pren¬ 
dre,  la  tête  leur  fait  mal ,  &  tout  leur  corps 
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fouffrew  un  mal  être.  Celles  qui  n’ont 
point  de  bains  chez  elles,  prennent  ce 
prétexte  pour  fbrtir.  Quelque  jaloux  que 
l'oit  un  mari ,  dès  qu’il  s’agit  d’aller  au 
bain ,  il  eft  obligé  de  laiiTer  fortir  fa  fem¬ 
me.  Il  eft  fîngulier  que  ce  foit  un  devoir 
de  religion  pour  elles,  &  que  ce  n’en  foie 
pas  un  de  fe  rendre  aux  Mofquées.  On 
dilpenfe  les  femmés  de  s’y  trouver  dans  le 
temps  de  la  prière,  pour  qu’elles  ne  s’y 
rencontrent  pas  avec  les  hommes.  On  les 
oblige  de  faire  leurs  prières  à  la  maifon, 
çinq  fois  par  jour.  Elles  doivent  tourner 
le  vifage  vers  le  Levant,  du  côté  de  la  Md- 
que,  où  eft  le  tombeau  de  leur  Prophète. 

Mus-grave  fe  fert  du  bain  pour  las 
goutte  vérolique.  Je  puis  aflùrer  qu’ayant 
confeillé  ce  remède  puiflant  à  plufieurs 
perfonnes  qui  en  étoient  attaquées ,  je  les 
9,i  guéries  fans  le  fecours  de  l’onguent 
mercuriel.  Mais  je  leur  faifois  prendre 
trois  fois  par  femaine  des  pilules  où  en¬ 
troit  le  mercure.  On  guérit  ici  la  go¬ 
norrhée  ,  fans  le  lecours  des  injeélions , 
«vee  un  mélange  de  mercure  doux  &  de 
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baume  de  la  Mêque.  L’ufage  du  bain  eft 
excellent  dans*  les  coliques  hiftériques, 
dans  la  néphrétique  à  tartaro  rcnüm  ;  il 
facilite  la  fortie  des  fables  6c  des  petits 
calculs.  Quelque  efficace  qu’il  foit,  je  ne 
prétends  pas  cependant  qu’il  faille  négli¬ 
ger  la  faignée  6c  les  remèdes  internes. 

Le  4  Mai  1752,  je  fus  confuité  par  un 
Arménien  âgé  de  trente  ans,  hippocondria» 
que ,  ôc  fort  adonné  au  vin.  Depuis  deux 
mois ,  il  étoît  incommodé  d’une  fueur  co- 
pieufe,  dont  la  matière  grade  6c  oléagi- 
neufe  tachoit  fes  habits  6c  répandoit  une 
mauvaife  odeur.  Il  avoit  eu  recours  à  tout 
ce  que  la  Médecine  a  de  plus  efficace, 
fans  avoir  pu  s’en  délivrer.  Après  plu- 
fieurs  confultations  inutiles,  je  fuivis  le 
confeil  de  Celfe _>  qui  veut,  dans  certains 
cas ,  que  la  néceffité  rende  le  Médecin 
téméraire.  J’ordonnai  au  malade  de  fe 
baigner  plufieurs  jours  de  fuite ,  6c  je  lui 
recommandai  fur-tout  de  fuer  abondam¬ 
ment.  Au  cinquième  jour  il  fut  tout-à-fait 
guéri  ;  mais  ce  fuccès  ne  m’empêcha  pas 
de  lui  faire  prendre  dix-huit  bains.  J’ai 
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éprouvé  lç  même  fuccès  dans  une  dou¬ 
leur  d’épaule  qui  avoir  réfifté  à  tous  les 
remèdes  internes  &  externes  qu’on  avoit 
employés  pour  la  calmer, 

Mais  fi  les  bains  procurent  de  grands 
avantages  aux  Orientaux,  il  faut  conve¬ 
nir  auifi  que  les  incommodités  qui  en  font 
la  fuite ,  ont  des  coriféquences  dangereu- 
fes.  Ils  procurent  quelquefois  des  mala¬ 
dies  incurables.  Indépendamment  du  re¬ 
lâchement  &  de  la  mollefle  des  chairs 
que  la  fréquence  des  bains  procure,  il 
n’eft  pas  rare  que  les  femmes  fouffrent 
dans  le  bain  chaud  des  fyncopes ,  des  vomit 
femens ,  des  maux  de  tête,  des  vertiges, 
des  cardialgies  ;  quelques-unes  y  deviens 
nent  fi  rouges,  qu’on  croiroit  que  leur  fang 
va  fortir  par  les  yeux ,  le  nez ,  &  la  bou¬ 
che  ,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Si  ce 
bain  chaud  eft  moins  nuifible  aux  hommes 
qu’aux  femmes ,  ç’eft  parce  qu’ils  ne  font 
que  s’y  laver ,  &  fortent  enfuite.  Les  fem¬ 
mes  au  contraire  font  une  longue  toi¬ 
lette  dans  ce  bain  $  on  lçs  y  peigne,  on 
Iss  lave  à  plufiçmrs  reprifes,  &  Ton  treiîe 
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leurs  cheveux.  Indépendamment  du  temps 
que  cela  demande,  les  femmes  font  bai¬ 
gner  avec  elles  leurs  enfans ,  à  qui  elles 
font  la  même  cérémonie.  Nous  avons  dit 
que  le  bain  chaud  faifoit  perdre  Pélafticité 
naturelle  des  fibres  ;  il  peut  donc  occafiom 
ner  des  faillies  couches ,  des  hémorragies 
qui  ont  toujours  des  fuites  funeftes.  Il  en 
réfulte  quelquefois  la  phthifie,  l’hydro- 
pifie ,  des  apoplexies  fréquentes ,  6c  en 
hiver  des  points  de  côté  fi  terribles  qu’ils 
cèdent  difficilement  aux  faignées  réité¬ 
rées,  aux  remèdes  anti-pleuritiques.  J’ai 
vu  des  bourdonnemens  d’oreilles,  des  oph¬ 
talmies  durer  des  années  entières,  pour 
s’être  refroidi  au  fortir  du  bain.  Outre  ces 
accidens,  la  lueur  trop  abondante  deffè- 
che  le  fang,  6c  difpofe  le  corps  à  plufieurs 
maladies ,  dont  la  conftipation  eft  la  moin¬ 
dre  :  l’afthme,  le  hoquet,  6c  plufieurs  ma¬ 
ladies  convulfives  font  quelquefois  les  fui¬ 
tes  du  bain.  Tous  ceux  qui  fouffrent  de  la 
poitrine ,  fentent  augmenter  leur  douleur 
après  en  avoir  fait  ufage.  Il  nuit  à  tous 
ceux  qui  ont  une  difpofition  à  la  cachexie. 

Celui 

v  a 
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Celui  qui  fe  baigne ,  apres  avoir  eu  une 
fièvre  d'accès,  doit  s’attendre  à  une  re¬ 
chute  très  prompte. 

Mais  le  plus  grand ,  le  plus  redoutable 
des  maux  que  les  bains  peuvent  produire 
en  Turquie ,  c’eft  de  difpofer  le  corps  à 
la  contagion,  dans  le  temps  que  la  pelle 
exerce  les  ravages  :  les  pores  étant  plus 
ouverts ,  le  corps  eft  plus  difpofé  à  reçe^. 
voir  les  miafmes  peftilentiels. 

Observation. 

Le  5  Décembre  175  5,  une  Arménienne* 
âgée  de  dix-fept  ans,  nouvellement  ma¬ 
riée  ,  d’un  tempérament  mélancolique , 
fut  attaquée  de  guérie  d'une  lièvre  ma¬ 
ligne  avec  convulfions  de  affedion  coma- 
teufe.  Elle  fut  conduite  au  bain  le  vingt- 
fixième  jour  de  fa  convaleicence ,  de  ce 
four  étoit  froid ,  il  tomba  même  de  la 
neige.  Pendant  qu’elle  fe  baignoit,  elle 
vomit ,  de  le  vomiffement  fut  fuivi  d'une 
fyncope  qui  dura  près  d'une  demi-heure  ; 
on  eut  bien  de  la  peine  à  l’en  faire  reve¬ 
nir  ;  dès  que  fes  forces  lui  permirent  dg 
Partie  IIL  Q 
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marcher,  on  la  conduifit  chez  elle.  Le 
même  foir,  le  vomiffement  reparut,  &  la 
malade  eut  un  friffon  violent  accompagné 
de  mouvemens  çonvulfifs.  Je  fus  appelé 
le  lendemain  au  matin,  ôc  je  la  trouvai 
dans  une  efpêce  d’affeâion  comateufe 
différente  de  celle  qu’elle  avoit  eue  dans 
la  fièvre  précédente  :  une  refpiration  gê¬ 
née  ,  un  pouls  fort  ôc  intermittent  étoient 
les  feuls  lignes  de  vie  qu’elle  donnoit; 
elle  n’ouvrit  pas  les  yeux  nonobftant  les 
petites  tortures  que  je  lui  faifois  faire.  Je 
lui  fis  fentir  de  l’efprit  volatil  de  corne 
de  cerf  fucciné ,  fans  qu’il  occafionnât  la 
plus  légère  fenfation  :  la  malade  ne  retiroic 
pas  feulement  les  pieds  à  l’approche  d’une 
plaque  de  fer  échauffé.  Cependant  fes 
membres  étoient  alors  fouples  ôc  fans  con 
vulfion  ;  ce  qui  me  donna  lieu  de  penfer  que 
cet  accident  étoit  plutôt  une  attaque  d’apo¬ 
plexie  ,  qu’un  état  hiflérique.  J’ordonnai 
une  faignée  du  pied  ;  je  lui  fis  appliquer 
des  véhcatoires  à  la  nuque  du  cou,  ôc  je 
prefcrivis  l’ufage  d’une  mixture  anti-fpat 
modique  ôc  diaphonique.  En  attendant 
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que  les  remèdes  fuflent  arrivés ,  il  me 
vint  en  idée  que  peut-être  la  malade  étoit 
attaquée  d’une  catalepfie  ;  je  n’en  avois  vu 
qu’un  exemple  dans  l’Hôpital  de  Mont¬ 
pellier.  Je  lui  levai  le  bras  droit  ,  ôc  je 
fus  fort  étonné  de  le  voir  relier  confiant 
ment  dans  la  fituation  oiï  je  Pavois  mis, 
Je  fis  lever  une  des  jambes  avec  la  même 
facilité,  elle  relia  élevée  comme  le  bras.  Je 
reconnus  que  l’accident  étoit  une  véritable 
catalepfie  ;  ôc  malgré  tous  mes  foins ,  1$ 
malade  mourut  le  troifième  jour. 

Observation, 

En  1746,  une  femme  âgée  d’environ 
trente  ans ,  d’un  tempérament  fec  ôc  mé¬ 
lancolique ,  qui  avoir  eu  plufieurs  enfans  § 
fentit,  étant  dans  le  bain,  une  douleur  an 
gofietî  qu’elle  comparoit  à  un  noyau,  ou. 
à  un  nœud,  qui  i’empêchoit  d’avaler  fa  fa~ 
live ,  ôc  de  refpirer  librement  ;  elle  avoir 
des  baillemens,  des  pendiculations ,  des 
tournoiemens  de  tête ,  ôc  la  voix  lui  man- 
quoit.  Elle  tomba  tout -à -coup  à  terre  s 
âms  fentiment,  fans  pouls,  fans  refpkg- 
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tion  :  c’eft  ce  que  Lancifi  appelle  Afphixia. 
hijierica  j  ou  ce  que  Stal  6c  Sennert  nom¬ 
ment  Suffocatio  utcrina »  Dans  cet  état ,  on 
la  porta  chez  elle,  pour  donner  aux  pa- 
rens  le  temps  de  s’affembler,  <6c  de  l’enfe- 
velir  enfuite.  Le  hafard  fit  que  je  me  trou¬ 
vai  préci  fément  dans  ce  quartier  de  Conf- 
tantinople.Un  de  fes  parens,  qui  me  con- 
noifloit,  me  raconta  le  fait,  6c  me  pria 
d’aller  avec  lui  chez  la  défunte.  Je  la  trou* 
vai  étendue  fur  fon  lit  ;  j’approchai  un 
miroir  de  fa  bouche,  qui  fut  terni  par 
l’humidité  ;  je  lui  mis  du  coton  fur  les 
lèvres,  6c  je  vis  bientôt  que  cette  femme 
refpiroit  encore,  je  me  rappelai  que  Pit- 
carn  avoit  démontré  que  les  femmes  peu¬ 
vent  vivre  avec  une  dixième  partie  de 
l’air  néceflaire  à  l’homme,  6c  que  dans 
ce  cas,  la  refpiration  eft  infenfible.  Je  fui- 
vis  le  confeil  de  Barberai  ;  j’empêchai 
qu’on  ne  la  portât  en  terre,  6c  j’ordonnai 
qu’on  lui  appliquât  plufieurs  ventoufes 
fèches  près  des  parties  naturelles.  Je  pafiai 
dans  la  chambre  voifine ,  en  attendant 
qu’on  apportât  de  l’eau  de  mélifle,  de 
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Feiprit  volatil  de  fel  ammoniac,  ôc  une 
potion  anti  -  hiftérique ,  où  entroient  la 
teinture  de  caftoreum  ôc  le  fel  volatil  de 
vipère.  Dès  que  les  remèdes  furent  arri¬ 
vés,  je  fis  refpirer  à  la  malade  refprit  vo¬ 
latil  ,  ôc  je  lui  fis  prendre  une  petite  cuil¬ 
lerée  d’eau  de  méliffe,  avec  un  peu  de 
la  potion.  Comme  ces  remèdes  paffoiènt, 
J’en  réitérai  les  dofes  ;  la  refpiration  de-* 
vint  plus  forte,  ôc  la  malade  ouvrit  les 
yeux.  Peu  à  peu  elle  commença  à  recon- 
noître  les  afliftans,  mais  elle  ne  pouvoir 
encore  parler.  Après  une  demi-heure  ,  la 
parole  revint,  ôc  la  malade  fut  quitte  dm 
fa  létargie. 
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DISSERTATION 

SUR  L’INOCULA  T  ION 

jDE  la  petite  vérole» 

tar  M.  Antoine  Timony  3  Doéleur  en  Méde* 
cine  à  Conftantinople  (  1  ), 

Que  la  condition  de  l’homme  eft  mifé- 
rable  !  A  peine  commence-t-il  à  vivre  ô£ 
à  jouir  des  premiers  «rayons  de  la  lumière  * 
qu'il  devient  la  proie  d’une  multitude  de 
maladies.  L’enfance  eft  un  temps  d’orage 
pour  lui  ;  la  jeunefle ,  Padolefcence  &  la 
virilité  ont  des  dangers  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  ôc  la  vieilleffe  n’eft  qu’une  maladie 
Continuelle. 

Les  infirmités  Auxquelles  l’homme  eft: 
ïujet  font  de  deux  efpèces  ;  les  unes  font 

(  1  )  Cette  diftertatiori  n’eft  point  celle  qu’oii 

trouve  dans  le  Recueil  des  Pièces  concernant  l’ino- 

/ 

fculation  ,  8c  propres  à  en  prouver  la  fécurité  8c 
l’utilité  :  les  Diftertations  que  ce  Recueil  renfermé 
font  du  Dofteur  Emmanuel  Timony  ,  père  de  celui 
‘dont  il  eft  queftiom 
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accidentelles,  Ôc  les  autres  effentielles , 
c’eft-à-dire ,  prefque  inévitables.  On  peut 
ranger  la  petite  vérole  dans  la  dalle  de 
celles-ci.  Cette  maladie  eft  épidémique  ôc 
dépend  d’une  caufe  commune.  Elle  atta¬ 
que,  dans  une  même  faifon  ôc  dans  un 
même  pays,  plusieurs  perfonnes  à  la  fois, 
ôc  chaque  individu  qui  en  eft  attaqué, 
peut  la  tranfinettre  à  un  autre. 

Quoique  cette  maladie  exerce  fes  ra¬ 
vages  dans  toutes  les  faifons,  cependant 
elle  eft  plus  fréquente  au  printemps  ôc 
en  automne,  qu’en  été  ôc  en  hiver.  Les 
variations  de  Fair,  le  plus  ou  le  moins 
d’agitation  dans  les  humeurs,  l’inégalité 
ou  la  diminution  de  la  tranfpiration  in- 
fenfible,  nous  difent  pourquoi  le  corps 
eft  plus  difpofé  à  recevoir  la  petite  vérole 
dans  ces  deux  faifons  de  l’année,  que 
dans  les  deux  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  pefte  :  dans 
un  grand  froid  ôc  dans  un  grand  chaud , 
elle  perd  de  fa  force  ;  mais  un  temps  va¬ 
riable  ôc  inconftant  la  fomente,  je  me 
rappelle  l’année  1751 ,  ou  la  pefte  fit  ici 
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de  grands  ravages  pendant  tout  Pété  ,  qui 
fut  fort  humide.  Les  grandes  pluies  qui 
tombèrent  dans  les  mois  d’Août  ôc  de  Sep¬ 
tembre  5  la  rendirent  encore  plus  meur¬ 
trière  ;  niais  la  neige  &  le  grand  froid 
qui  Parvinrent  le  premier  Novembre, 
firent  cefler  tout-à-coup  la  contagion. 

Au  Caire ,  dès  que  les  grandes  chaleurs 
de  l’été  commencent ,  la  pefte  finit  ;  c’eft 
ordinairement  vers  la  Saint-Jean  que  cela 
arrive*  Les  Egyptiens  du  Caire  prétendent 
que  la  caufe  de  la  ceffation  de  la  pefte 
Chez  eux  ,eft  une  certaine  rofée  qui  tombe 
régulièrement  chaque  année ,  dans  la  nuit 
du  dix-huit  au  dix-neuf  Juin  ;  ils  difent  que 
cette  rofée  purifie  Pair ,  pénètre  dans  les 
maifons ,  s’infinue  par-tout ,  ôc  nettoie 
tout  ce  qui  pourroit  être  infedé  de  la 
contagion  *,  deforte  que  la  pefte, eût-elle 
fait  les  plus  grands  ravages  pendant  le 
printemps ,  celle  tout  -  à  -  coup  vers  la 
Saint -Jean.  L’expérience  que  quelques 
voyageurs  ont  faite  pour  connoître  la 
la  nature  de  cette  rofée ,  mérite  d’être 
rapportée-,  elle  confifte  à  expofer,  pen- 
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dant  une  nuit  ,  une  pâte  de  farine  ôc  d’eau 
en  plein  air  ;  la  rofée  fait  aigrir  cette 
pâte ,  qui  devient  un  levain  la  matinée 
fuivante  :  cette  rofée  ne  manque  jamais 
de  tomber  à  point-nominé.  Je  reviens  à 
la  petite  vérole. 

Les  accidens  qui  accompagnent  cette 
maladie,  la  font  nommer  bénigne,  ma¬ 
ligne,  ou  peMentielle  -,  la  bénigne  par¬ 
court  fes  périodes  fans  danger  ;  mais  la 
maligne  ,  outre  qu’elle  donne  la  mort  à 
des  milliers  d’enfans,  occafïonne  encore 
des  maux  très-graves  à  ceux  qui  en  gué- 
riffent:  elle  fait  perdre  la  vue,  Fouie,  à 
un  grand  nombre  ;  elle  défigure  le  vifage 
de  plufieurs ,  ôc  laifle  après  elle  des  ci¬ 
catrices  affreufes.  Quelques  -  uns  font  at¬ 
taqués  de  fiftules ,  de  contrarions  de  nerfs, 
de  paralyfies  ;  d’autres  enfin  relient  in¬ 
firmes  ou  perclus  pendant  toute  leur  vie. 

Si  l’on  con  fuite  les  Médecins  Arabes 
qui  vivoient  vers  le  douzième  liècle ,  tels 
qu’ Avicenne  Averro'és  j  Rafis  &  Méfué 
il  paroit  que  la  petite  vérole  a  commencé 
en  Arabie ,  qu’elle  eft  pafîèe  de  l’Afrique 
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en  Afie,  enfuiteen  Europe,  où  elle  exer- 
çoit  déjà  fes  ravages  au  feizième  fiècie* 
On  prétend  que  Chriftophe  Colomb  l’a  por¬ 
tée  dans  le  nouveau  monde  ,  en  échange 
de  la  maladie  que  les  Efpagnols  contrac¬ 
tèrent  en  commerçant  avec  les  Améri¬ 
cains, 

Quelque  foient  les  dangers  de  cette 
maladie  prefque  inévitable,  l’art  a  trou¬ 
vé  le  moyen  de  les  diminuer  par  l’ino- 
culation.  C’eft  aux  Afiatiques  que  nous 
femmes  redevables  de  l’invention  de  cette 
méthode  fi  utile  à  la  confervation  du  genre 
humain.  Les  Arabes  6c  les  CircafÏÏens  en- 
fuite  ont  eu  recours  à  cet  expédient ,  pour 
conferver  la  beauté  de  leurs  filles,  dont 
ils  font  une  affaire  de  négoce,  En  effet  * 
le  ferrail  du  Grand-Seigneur  eft  rempli  des 
plus  belles  filles  de  cette  Nation. 

Dans  cette  Capitale  de  la  Turquie  Eu¬ 
ropéenne  ,  où  il  y  a  un  fi  grand  concours 
d’hommes  de  tous  les  pays ,  les  Grecs 
voyant  les  horribles  ravages  que  faifoit 
la  petite  vérole  naturelle ,  fe  font  enfin 
déterminés  à  pratiquer  l’inoculation.  De 
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cent  perfonnes  attaquées  de  la  petite  vérole- 
naturelle  5  il  en  mouroit  fei\é  ou  dix  -fept 
&  quand  V épidémie  étoit  pefiilentielle  3  il  en 
mouroit  jufqu  à  vingt-trois  fur  cent. 

Il  y  a  environ  quatre  vingt-dix  ans  que 
Finoculation  fut  introduite  à  Conftantino- 
pie  :  les  Chinois  ,  dit-on  ,  s’en  fervent 
depuis  cent  dix-fept  ans.  Cette  pratique 
a  été  fi  heureufe  elle  a  fait  un  fi  grand 
bruit  ,  que  les  gens  dé  confidération  * 
Grecs,  Arméniens,  &  les  étrangers  mê¬ 
me,  qu’on  nomme  Francs,  ont  tous  fait 
inoculer  leurs  enfans,  fans  qu’aucun  acci¬ 
dent  fâcheux  ait  interrompu  le  cours  de 
cette  méthode.  Les  Arméniens  font  les 
feuls  chez  qui  (inoculation  s’eft  rallentiej 
mais  elle  eft  toujours  en  vogue  parmi  les 
Grecs ,  fur-tout  depuis  l’épidémie  de  l’an~» 
née  1723. 

Le  préjugé  de  ïa  prédeftinatioii  empê¬ 
che  les  Turcs  d’inférer  la  petite  vérole  à 
leurs  enfans  :  l’inoculation ,  difent-ils ,  eft 
abfolument  inutile  ;  fi  l’enfant  eft  prédefti- 
ne  à  vivre,  il  aura  une  petite  vérole  bé¬ 
nigne,  ôc  il  en  échappera  ;  s’il  eft  pré- 
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deftiné  à  mourir ,  c’eft  en  vain  que  vous 
lui  donnerez  la  petite  vérole  avec  toutes 
les  précautions  polflbles,  il  payera  à  point 
nommé  le  tribut  qu’il  doit  à  la  Nature. 

Cette  croyance  eft  pour  les  Turcs  un 
article  de  foi  ;  ils  appellent  la  prédefti- 
nation  Etgel.  Fondés  fur  ce  faux  prin¬ 
cipe,  ils  ne  craignent  pas  les  ravages 
de  la  pelle.  En  1751,  que  ce  fléau  en- 
levoit  cinq  à  fix  cents  perfonnes  par 
jour,  à  Conftantinople  ôc  dans  fes  faux- 
bourgs,  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Armé¬ 
niens  ôc  les  Juifs  imbus  des  mêmes  pré¬ 
jugés,  ne  laifloient  pas  que  de  vaquer 
à  toutes  leurs  affaires ,  ôc  de  commu¬ 
niquer  entre  eux  avec  la  même  aflurance 
que  dans  les  temps  les  plus  tranquilles. 
Les  Grands ,  ôc  fur- tout  les  gens  de  loi , 
font  bien  revenus  de  ce  préjugé  funefte; 
dès  que  quelqu’un  de  ceux  qui  les  entou¬ 
rent,  eft  attaqué  de  la  pelle,  ils  changent 
de  maifon ,  malgré  la  loi  exprelfe  de  leur 
Prophète  :  Si  quelquun  fe  trouve  dans  une 
maifon  infectée  ^  quil  n  en  forte  pas  j  mais 
s'il  ejl  dehors  ;  qu'il  n'y  entre  pas ,  Heureux 
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les  Peuples  gouvernés  par  des  réglemens 
Pages  !  Heureux  ceux  qui  Pavent  ufer  des 
précautions  néceffaires  pour  Pe  garantir 
des  fuites  fâcheufes  de  la  contagion  ! 

Il  eft  bien  fingulier  que  la  -Nation  Tur¬ 
que  „  à  qui  on  a  Pouvent  propofé  l’ufage 
des  prefervanfs  qu’on  emploie  ailleurs 
avec  fuccês,  dédaigne  de  s’en  Pervir, mê¬ 
me  en  admirant  l’efprit  des  Francs ,  qui 
lavent  prévenir  les  maladies  contagieules. 
Cet  aveuglement  eft  porté  fi  loin  ,  que 
l’on  méprife  ici  ceux  qui  Pe  Pauvent 
en  temps  de  pefte ,  ou  qui  changent  de 
maifon  ,  lorPque  la  leur  eft  infeâée.  Par 
quelle  fatalité  arrive-t-il  que  les  inven¬ 
tions  &  les  découvertes  les  plus  utiles  à 
l’homme ,  Pont  toujours  celles  qui  trou¬ 
vent  le  plus  d  oppofition  de  la  part  de 

ceux  mêmes  qui  doivent  en  retirer  le 

fruit  ? 

Les  avantages  &  l’utilité  de  l’ino¬ 
culation  font  fi  vrais,  fi  généralement 
connus  ,  qu’il  eft  d’une  néceffité  àb- 
folue  de  la  pratiquer  univerfellement  j 
c  eft  le  Peul  moyen  d’enlever  à  la  mort 
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le  nombre  prodigieux  de  fujets  que  la 
petite  vérole  naturelle  fait  périr.  Ce  fléau, 
dont  le  germe  naît  avec  nous ,  n’épargne 
prefque  perfonne  ;  le  riche,  le  pauvre, 
le  noble  ,  l’artifan ,  chaque  âge ,  chaque 
fexe ,  doivent  s’attendre  à  avoir  au  moins 
une  fois  cette  maladie  ,  pendant  le  cours 
de  leur  vie ,  car  on  n’en  voit  qu’un  très- 
petit  nombre  d’exempts  dans  quelque  par¬ 
tie  du  monde  que  ce  foit.  Peut-on  donc 
trop  célébrer  l’invention  qui  fournit  le 
moyen  de  payer  ce  tribut  à  la  Nature  , 
fans  courir  de  danger  ? 

Les  enfans  que  l’on  inocule  ici  chaque 
année,  en  font  quittes  pour  l’éruption 
de  quelques  boutons  qui  fe  fèchent  dans 
peu  de  jours,  fans  laifler  fur  la  peau  au¬ 
cune  cicatrice ,  ou  difformité,  Y  a-t-il  rien 
de  plus  confolant  pour  des  parens  ten¬ 
dres  ?  Quel  plaifir  pour  un  époux  de  voir 
fa  jeune  époufe ,  apres  la  petite  vérole 
artificielle  ,  aufli  belle  qu’auparavant  ! 
Quel  chagrin  au  contraire  pour  une  mère, 
de  voir  fa  fille  défigurée  &  méconnoifla- 
ble ,  après  une  petite  vérole  naturelle  ! 


c’elt  fouvçnt  far  cette  beauté  que  l’efpé- 
tâncQ  de  la,  fkmille  cft  fondée. 

Mais  fi  nous  pouvons  éviter  ces  défaftres 
par  le  moyen  que  l’art  nous  fournit,  pour¬ 
quoi  balançons-nous  à  en  faire  ufage  ? 
De  tous  les  pays  de  l’Europe ,  l’Angleter¬ 
re  feule  a  bien  connu  les  avantages  de 
l’inoculation ,  quoique  dans  les  commen- 
ceraens,  cette  pratique  y  ait  éprouvé  de 
grandes  oppofitions.  Quelqu’un  dira  peut- 
être  que  cette  méthode  eft  contraire  à 
la  Religion  :  1  objeélion  n’elt  pas  fon¬ 
dée  -,  elle  nous  donnerait  lieu  de  penfer 
que  la  Providence  a  traité  l’homme  moins 
favorablement  que  les  bêtes,  puifqu’elle 
lui  interdirait  le  moyen  de  préferver  fou 
exiftence  des  maux  qu’il  prévoit,  pendant 
qu  elle  a  donné  aux  animaux  un  inllinâ: 
qui  leur  procure  cet  avantage.  Le  Théo¬ 
logien  de  bonne  foi,  &  le  Magiftrat 
éclairé  ,  conviendront  avec  moi ,  qu’il 
ny  3  rien  que  de  légitime  &  de  rai- 
fonnable  dans  une  opération  fimple,  qui 
tend  direâement  à  çonferver  l’efpèce  hu- 
ïïîsine.  L  efprit  de  faélion ,  toujours  ha- 
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bile  à  oppofer  des  obftacles  aux  fuccês 
des  chofes  les  plus  utiles,  ne  viendra  ja¬ 
mais  à  bout  de  détruire  l’inoculation  ;  fon 
utilité  eft  indépendante  des  opinions  des 
hommes  ;  les  fuccês  font  des  faits  univer- 
fellement  connus ,  que  toutes  les  théories 
ne  peuvent  détruire  ;  ôc  quoi  qu’on  dife 
ou  qu’on  faffe ,  pour  décréditer  cette  mé¬ 
thode,  elle  fera  toujours  la  plus  belle, 
la  plus  avantageufe  ôc  la  plus  néceffaire 
de  toutes  les  inventions  de  1  elprit  hu¬ 
main,  elle  aura  toujours  des  défenfeurs, 
des  apologiftes  ôc  des  feéfateurs.  ^ 

Jamais  l’inoculation  n’a  mieux  réulîî  à 
Conftantinople  qu’en  1723  :  tous  ceux  qui 
furent  inoculés ,  échappèrent  aux  ravages 
de  la  petite  vérole  naturelle  qui  défoloit 
toute  laTurquie,  ôc  qui  fit  périr  des  milliers 
d’enfans  ôc  d’adultes  ;  quelques  vieillards 
qui  n’avoient  point  eu  cette  fâcheufe  mala¬ 
die,  en  moururent.  Elle  avoir  effeéliv entent 
cette  année  là  un  caracfcre  peftilentiel  ; 
les  pullules  étoient  entre  mêlées  de  tâches, 
livides  ôc  noires.  Cette  cruelle  maladie 
n’épargna  pas  les  autres  parties  du  monde  ;; 
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elle  fie  périr  près  de  vingt-quatre  mille 

perfonnes  à  Paris,  fans  compter  celles 
qu’elle  emporta  dans  les  Provinces  du 
royaume  de  France.  Si  l’on  doit  ajouter 
1  foi  aux  relations  de  ce  temps ,  vingt-fept 
:  mille  hommes  moururent  en  Allemagne , 
?  quinze  mille  en  Efpagne  ,&  onze  mille 
en  Portugal.  Cette  deftruâion  générale 
t  devroit  donc  difpofer  tous  les  efprits  eh 
faveur  de  l’inoculation. 

Je  vais  rapporter  la  manière  dont  on 
inocule  dans  ce  pays  :  on  commence  par 
s  preparet  lefujet,  à  qui  l’on  fait  obferver 
jj  un  régime  très-exaâ  pendant  quelques 
jours.  On  n’emploie  la  faignée  &  la  pur¬ 
gation  que  quand  les  circonftances  l’exi  ¬ 
gent  néceflairement.  Comme  il  ne  con¬ 
vient  pas  de  le  fier  a  tout  le  monde  pour 
cette  opération,  on  préfère  ici  le  Mé¬ 
decin  à  tous  autres. 

La  matière  dont  on  fe  fert  pour  ino¬ 
culer  ,  eft  prife  des  pullules  d’une  petite 
vérole  naturelle ,  bénigne  ;  le  fujet  que 
l’on  choifit ,  eft  un  enfant  fain ,  robufte  , 

qui  n’a  jamais  été  foupçonné  d’aucun  virus 

Partie  III  { j 


t 


H4  Histoire 


NATURELLE 


fcrophuleux ,  vérolique ,  &c.  On  fait  une 
incifion  fur  les  boutons  ;  on  met  le  pus 
qu’on  en  tire  dans  un  dez  d’ivoire  ,  qu  on 
bouche  avec  de  la  cire  ;  on  le  porte  auiïi- 
tôt  chez  la  perfonne  qui  doit  fubir  l’infer- 
tion.  On  ne  cherche  point  à  donner  la 
plus  petite  vérole  pofïïble  ,  parce  qu’il 
efl  important  de  l’avoir  complette  ;  pour 
cela  5  on  fait  une  incifion  plus  grande  que 
celle  d’une  faignée  5  à  la  partie  moyen¬ 
ne  externe  de  chaque  bras  ,  au  -  deffous 
du  tendon  du  mufcle  deltoide  -,  on  fe  fert 
d’un  cure -oreille  pour  placer  dans  les 
deux  incifions  un  peu  de  la  matière  con- 
fervée  dans  le  dez  ;  on  les  couvre  immé¬ 
diatement  avec  la  demi -écorce  d’une 


noix  qu’on  lie  fortement,  afin  qu’elle  ne 
foit  pas  emportée  par  les  habits.  Trois 
ou  quatre  jours  après  ,  on  lève  l’appa¬ 
reil. 

Plufieurs  perfonnes,  avant  de  faire  fu¬ 
bir  cette  opération  à  leurs  enfans ,  ont 
foin  de  faire  changer  d’habit  au  Médecin 
qui  doit  inoculer,  êc  ils  le  font  parfumer, 
comme  s’il  venoit  d’un  lieu  infeâé  :  loin 
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de  les  blâmer,  j’approuve  une  précaution 
fi  lage.  Le  Médecin  infedé  des  myafmes 
de  la  petite  vérole  naturelle  ,  peut  ailé- 
ment  la  communiquer  à  l’enfant,  avant  que 
de  l’avoir  inoculé  ;  &  fi  par  hafard  cela 
arnvoit ,  l’enfant  courrait  des  dangers , 
qu  on  attribuerait  enfui  te  ,  très  -  injufte- 
ment ,  à  l’operation.  De  pareilles  inat¬ 
tentions  pourraient  faire  tomber  en  dis¬ 
crédit  cette  méthode  falutaire  ;  elle  a 
des  ennemis  qui  ont  toujours  les  yeux 
ouverts  pour  trouver  de  quoi  critiquer  & 
la  diframer  autant  qu’il  eft  polfible.  Plus 
je  réfléchis ,  &  moins  je  puis  comprendre 
la  caufe  d’une  injuftice  pareille. 

J’ai  dit  ci-  deffus  qu’on  fait  l’opération 
aux  deux  bras  feulement  :  autrefois  on  la 
faifoit  en  huit  ou  dix  endroits  différons 
du  corps  ;  c  eft  mon  père  qui ,  le  premier , 
a  inoculé  fes  enfans  aux  deux  bras,  & 
l’on  a  fuivi  fa  méthode. 

La  crainte  que  l’on  avoit  dans  le  com¬ 
mencement,  que  l’inoculation  ne  fût  in- 
frudueufe,  fit  pratiquer  ce  grand  nombre 
d  mcifions  ;  mais  l’expérience  qui  triom-  - 


H  a 


t  î  6  Histoire  naturelle 


phe  de  tout,  prouva  que  l’on  pouvoit  Am¬ 
plifier  cette  pratique ,  Cn  épargnant  des 
douleurs  aux  hommes. 

J’ai  dit  encore  que  le  pus  devoit  être 
pris  d’une  petite  vérole  naturelle  :  l’ex¬ 
périence  a  prouvé  que  le  pus  d’un  en¬ 
fant  inoculé  5  ne  communique  pas  la  petite 
vérole  à  un  autre.  On  ne  fe  contenta  pas 
d’une  première  épreuve  ,  celles  qui  la  foi- 
virent,  ont  confirmé  ce  fait.  On  en  a  conclu 
que  pour  que  l’opération  réuflifte ,  il  fal- 
loit  employer  le  pus  d’une  petite  vérole 
naturelle.  Au  furplus,  l’erreur  contraire 
eft  pardonnable  ;  on  blâmeroit  à  tort  un 
pilote  habile ,  qui ,  après  avoir  parcouru 
un  pays  nouvellement  découvert ,  n’en 
auroit  pas  d’abord  connu  toutes  les  pro¬ 
ductions  ;  il  eft  jufte  d’attendre  qu’un  fé¬ 
cond  ou  un  troifième  voyage  le  mette  à 
même  de  faire  des  recherches  plus  exac¬ 
tes  fur  les  particularités  dont  la  connoif- 
fance  eft  néceffaire. 

Le  pus  propre  à  l’inoculation  doit  être 
pris  le  douzième  ou  le  treizième  jour 
avant  que  les  pullules  fe  deftèchent  ;  on 
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«  doit  aufli  le  prendre  d’une  petite  vérole 
|  bénigne  non  confluente  ,  ôc  le  mettre  en 
ufage  le  même  jour  ;  fans  cela ,  le  pus 
perd  de  fon  adivité,  Une  fille  de  quator- 
|  ze  ans ,  à  qui  la  matière  fut  inférée  le 
fécond  jour  après  qu’elle  fut  prife,  n’euç 
I  point  la  petite  vérole. 

Pendant  les  périodes  de  la  maladie  , 
j  on  doit  garder  la  chambre  ,  obferver  une 
'  diète  exade,  ôc  fe  contenter  pour  toute 
|  nourricure  , de  gruau,  de  vermicelli,  qui 
j  doivent  être  cuits  à  l’eau  ,  ôc  non  pas  aveç 
:  du  bouillon.  On  blâmeroit  ici  le  Méde- 
;j  çin  le  plus  accrédité,  fi  dans  la  plus  lé- 
|  gère  maladie  il  permettoit  le  bouillon  à 
!  fes  malades  ;  on  penfe  même  à  Gonftaa- 
j  tinople  que  la  faute  la  plus  grave  qu’uri 
|  Médecin  puifle  commettre ,  c’eft  d’accor- 
1  der  un  œuf  frais  mollet  dans  les  cas  dont 
nous  parions. 

L’éruption  arrive  communément  le  hui¬ 
tième,  le  neuvième  ,  ôc  fouvent  même  le 
dixième  jour  après  Finfertion  :  la  mala¬ 
die  fe  termine  du  vingt-un  au  vingt-cin¬ 
quième  jour  5  fans  aucun  fâcheux  accident* 
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Il  y  a  quelque  temps  que  j’inoculai 
deux  filles ,  dont  l’une  avoit  quatorze  ans 
ôc  l’autre  feize  :  je  fis  faigner  celle-ci  qui 
étoit  plétorique,  ôc  je  les  purgeai  toutes 
deux.  Je  leur  fis  garder  enfuite  la  diète 
pendant  fept  jours  ;  le  huitième  je  leur 
fis  lesincifions  aux  deux  bras,  je.  leur  ino¬ 
culai  la  matière  d’une  petite  vérole  na¬ 
turelle  bénigne ,  prife  le  douzième  jour 
de  la  maladie,  ôc  je  couvris,  félon  1  Ti¬ 
rage  ,  les  incifions  avec  des  écorces  de 
noix.  Le  feptième  jour  après ,  elles  fe 
plaignirent  de  douleurs  de  tête,  de  maux 
de  reins ,  de  friflbns ,  de  difficultés  à  ava¬ 
ler  ,  ôç  de  larmoyemens  ;  mais  elles  n’a- 
voient  point  encore  de  fièvre.  Le  huitiè¬ 
me  jour  la  fièvre  furvint ,  le  neuvième  tous 
les  fymptômes  cédèrent,  à  l’exception  de 
la  difficulté  d’avaler,  qui  dura  jufqu’aii 
douzième.  La  plus  jeune  eut  environ  vingt 
petits  boutons  à  la  poitrine,  au  vifage  ôc 
à  l’entour  de  l’incifion  ;  ces  boutons  fup- 
purèrent ,  ôc  le  dix- huitième  jour  il  n’en 
reftoit  plus  rien  :  la  plus  grande  n’eut  que 
quinze  boudons  ;  les  incifions  fuppurèrent 
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pendant  plus  de  quatorze  jours.  Toutes 
deux  furent  entièrement  rétablies. 

La  faifon  froide  n’eft  pas  propre  pour 
faire  l'inoculation  :  entre  plufieurs  per- 
fonnes  qui  la  fubirent  l’année  paffée  ,  deux 
moururent  par  la  faute  de  leurs  parens 
qui  les  avoient  fait  inoculer  dans  le  plus 
grand  froid  de  l’hiver,  ôc  qui  les  avoient 
abandonnés  à  la  difcrétion  des  DomeiH- 
ques.  Une  fille  de  quinze  ans  qui  fut  ino¬ 
culée  deux  fois  de  fuite,  n’eut  point  débou¬ 
tons  ôc  ne  reffentit  aucune  incommodité» 
En  cherchant  la  raifon  de  ce  phénomène , 
on  découvrit  que  cette  fille  avoit  fubi  l’o¬ 
pération  à  l’âge  de  feize  mois,  &  qu’elle 
avoit  eu  huit  puftules  varioleufes  ;  mais  fes 
parens  qui  craignoient  le  fort  de  ma  fceur, 
dont  je  parlerai  bientôt,  crurent  devoir 
faire  inoculer  leur  fille  une  fécondé  fois» 

Non-feulement  les  préparatifs  font  né- 
ceflaires  pour  le  fuccès  de  l’opération  > 
mais  il  faut  encore  employer  avec  con- 
noiflance  les  précautions  que  fart  ôt  l’ex¬ 
périence  nous  indiquent  :  de  ce  nombre 
eft  le  régime  qu’il  faut  obferver  ,  mais 
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qu’on  ne  garde  pas  toujours  régulière¬ 

ment.  Comme  nous  inférons  ici  la  petite 
vérole  fans  aucun  danger  ,  les  gens  du 
pays,  ôc  fur-tout  les  Grecs,  croient  que 
îa  diète  ne  doit  pas  être  fort  rigide  pen¬ 
dant  le  cours  de  cette  maladie  ;  ils  fe 
trompent,  ôc  je  vais  le  prouver. 

L’annee  palfée ,  le  fils  du  Médecin  du 
Vifîr ,  inoculé  félon  les  règles  de  Part ,  eut 
une  petite  vérole  fort  bénigne  :  il  fe  por- 
toit  fi  bien  le  vingt-quatrième  jour ,  qu’on 
.  lui  permit  non  feulement  de  manger  un 
peu  de  poiffon  ,  mais  encore  daller  au 
bain  le  même  jour.  Il  lui  furvint  une  diar¬ 
rhée  fi  violente,  qu’il  fallut  beaucoup  de 
peines  ôc  de  foins  pour  le  tirer  d’affaire. 

L’enfant  d’un  marchand  Grec  eut  le 
dix-huitième  jour  de  fa  maladieunedyffen- 
terie  cruelle,  pour  avoir  mangé  des  con¬ 
fitures  fèches  ôc  liquides  ;  cependant  il 
en  a  été  guéri.  Ces  abus  portent  fur  une 
coutume  prife  des  Médecins  Arabes  ;  dès 
qu’un  enfant  a  la  petite  vérole  naturelle , 
pu  artificielle  ,  on  lui  fait  manger  des 
çhofes  douces  ;  cet  ufage  pernicieux  don- 
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ne  naiffance  aux  vers ,  excite  la  foit ,  pro¬ 
cure  la  diarrhée  &  d’autres  accidens  gra- 
1  ves.  Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  détruire 
;  ce  préj  ugé ,  ôc  tout  ce  que  le  Médecin 


eft  poffibie  ,  de  ces  alimens  contraires. 


11  eft  bon  d’obferver  ici  que  la  diarrhée 
fi  funefte  dans  la  petite  vérole  naturelle , 
eft  prefque  fans  conféquence  dans  l’arti¬ 
ficielle  ;  une  prife  de  thériaque  3  ou  de 
diafcordium  ,  avec  la  tifane  de  corne  de 
:  cerf  brûlée,  la  guériftent  aufli-tôt.  Le  plus 
(  funefte  des  fymptômes  de  la  petite  véro- 
j  le  naturelle  ,  c’eft  la  douleur  dans  la 
foffette  du  coeur  ;  il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  la  petite  vérole  artificielle ,  ce  fymp- 
|  tome  y  eft  rare ,  ôc  quand  il  exifte  ,  il 
n’annonce  qu’une  hémorragie  du  nez,  qui 
eft  toujours  falutaire,  comme  l’expérience 
:  l’a  prouvé  tant  de  fois. 

Dans  toutes  les  efpèces  de  petites  vé~ 
j  rôles ,  on  doit  avoir  foin  de  fermer  les  ri¬ 
deaux  des  fenêtres ,  afin  d’empêcher  l’effet 
de  la  grande  lumière  fur  les  yeux  foibles 
fies  enfans;  fon  iinpreffion  lçs  fatigue  , 
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irrite ,  caufe  des  inflammations ,  ôc  la  foi-, 
blefle  de  la  vue.  Depuis  que  nous  avons 
pris  cette  précaution,  les  yeux  des  enfans 
inoculés  ne  fouftrent  plus. 

Après  avoir  détaillé  les  obfervations 
qu’une  pratique  continue,  <$c  des  expé¬ 
riences  réitérées  m’ont  fait  faire ,  je  vais 
rapporter  le  cas  de  ma  fœur ,  morte  de  la 
petite  vérole  à  l’âge  de  vingt-deux  ans, 
quoiqu’elle  eût  été  inoculée  au  berceau. 
Le  Doéteur  Emmanuel  Timoni  ,  mon  père, 
fe  trouvant  en  1717  avec  le  Chevalier 
Worthley  j  Ambafladeur  d’Angleterre  à 
Adrianople,  écrivit  à  ma  mère  qui  étoit 
ici ,  de  faire  inoculer  mon  frère  cadet , 
âgé  de  dix-huit  mois ,  ainfi  que  ma  fœur 
qui  n’en  avoit  que  fix.  Ma  mère  appela 
un  habile  Médecin  pour  faire  cette  opé¬ 
ration  de  la  manière  rapportée  ci-deflus. 
Dix  jours  après  l’éruption  fe  fit  ;  mon 
frère  eut  dix  boutons ,  ma  fœur  en  eut  un 
de  plus  vers  la  nuque  du  col,  qui  fuppura 
plus  long-temps  que  les  autres.  Tous  les 
deux  furent  bientôt  guéris  ;  on  les  croyoit 
délivrés  de  cette  maladie  pour  jamais. 
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Vingt  ans  apres ,  ma  mère  lit  inoculer 
une  des  filles  qu’elle  avoir  eue  de  fon  fe- 
;  cond  mariage  avec  M.  H.  Ma  fœur  qui. 
j  ne  craignoit  point  d’avoir  la  petite  vé- 
)  rôle  une  fécondé  fois ,  paflâ  une  nuit  dans 
le  lit  de  la  malade  ;  trois  jours  après  -,  elle 
fut  incommodée  d’un  mal  de  gorge,  de 
douleurs  de  tête  ôc  de  reins. 

Comme  on  ne  foupçonnoit  point  la 
petite  vérole ,  on  prit  fa  maladie  pour 
une  efquinancie.  Cependant  la  petite  vé¬ 
role  fe  manifefta  avec  les  fymptômes  les 
'  plus  vioîens,  &  ma  fœur  mourut  le  trei¬ 
zième  jour  de  fa  maladie.  Cette  cataftro- 
phe  me  rappelle  un  cas  à  peu  près  fe  na¬ 
bi  ahie  ,  mais  qui  fe  termina  heureufe- 
;  ment. 

Un  jeune  homme  qui  efi:  aujourd’hui 
1  interprète  de  l’Ambaffadeur  de  Hollan- 
■  de ,  fut  inoculé  à  l’âge  de  onze  mois  ;  il 
!  eut  une  trentaine  de  boutons  au  vifage , 
foixante  fur  le  corps,  &  fut  bien  guéri. 
Sept  ans  après ,  un  de  fes  frères  cadets 
eut  la  petite  vérole  naturelle,  ôc  celui-là 
entroit  librement  dans  la  chambre  de  ce* 

V>  ,  .  '  V.:’ 


*m+ - -  -  il  Mu,,  . . . . 

124  Histoire  naturelle 

-  ,n  ”  -  ■  -&m 

lai-ci.  Un  jour  qu’il  revenoit  de  l'école, 
il  fe  plaignit  d’un  mal  de  tête ,  fuivi  de 
vomiflement  ;  Iç  loir  il  vomit  derechef, 
il  lui  furvint  des  convuliïons.  Ses  parens 
raffines  fur  la  petite  vérole,  foupçonnè- 
rent  que  ces  accidens  pouvoient  être  de$ 
fymptomes  de  pelle  ;  on  appela  un  Mé¬ 
decin  ,  qui  ordonna  une  potion  anti-fpaff 
modique  ôc  diaphonique.  Le  fécond  & 
le  troisième  jour  les  convulfions  continuè¬ 
rent  ;  elles  étoient  accompagnées  de  dif¬ 
ficultés  d’avaler ,  de  larmoyemens  ôc  d’une 
petite  toux.  Le  quatrième  jour  la  petite 
vérole  s’annonça  par  des  boutons  qui  oc- 
cupoient  toutes  les  parties  du  corps  :  elle 
étoit  confluente  ôc  maligne  ;  le  danger  fut 

grand  ;  mais  le  malade  eut  le  bonheur 

% 

d’en  échapper. 

Les  deux  cas  dont  je  viens  de  parler  , 
peuvent  avoir  fourni  aux  ennemis  de  l’i¬ 
noculation,  de  fortes  armes  pour  l’atta¬ 
quer  ;  mais  parmi  tant  de  milliers  d’hom¬ 
mes  qu’on  a  inoculés  dans  ce  pays ,  aucun 
n’a  eu  la  petite  vérole  une  fécondé  fois, 
que  ma  fœur  &  le  jeune  homme  dont,  il 
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ëft  queftion.  Tous  ceux  dont  les  yeux  né 
font  pas  aveuglés  par  le  préjugé  ,  feront 
;  forcés  de  convenir,  au  moins  intérieure¬ 
ment,  que  deux  cas  extraordinaires  ne 
peuvent  détruire  les  raifons  qui  perfuadent 
en  faveur  de  Pinoculation ,  puifque  ces 
raifons  portent  fur  des  fuccês  prefque  uni- 
verfels ,  non  feulement  ici ,  mais  par-tout 
où  Pon  emploie  cette  pratique  falutaire. 
D’ailleurs,  nous  favons  que  Pon  peut 
i  auiTi  avoir  deux  fois  la  petite  vérole  na- 
i  turelle  ;  il  y  en  a  plufieurs  exemples ,  en¬ 
tre  autres  celui  d’un  Interprête  du  Roi 
:  de  France,  qui  vit  encore,  &  celui  d’une 
|  fille  Grecque  qui  a  perdu  l’œil  droit  dans 
i  la  fécondé  petite  vérole  naturelle  dont 
I  elle  fut  attaquée. 

Les  deux  cas  qui  font  contre  l’inocu¬ 
lation  ,  ont  fait  grand  bruit  dans  l’Euro- 
i  pe  ;  ils  ont  même  intimidé  les  Médecins 
i;  de  Confiantinople.  Cette  opération  eut 
!  été  peut-être  diffamée  par  la  calomnie 
de  fes  adverfaires,  fi  l’épidémie  qui  régna 
en  1743  n’eût  forcé,  par  fes  ravages,  à 
recourir  à  Pinoculation.  Les  chofes  chan- 
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gèrent  de  face  ;  chacun  ht  l’éloge  de  cette 
méthode  ;  les  uns  la  nommèrent  un  p ré¬ 
fer  vatif  ajfuré J  les  autres  une  invention  di¬ 
vine  ;  on  oublia  ainfi  la  mort  de  ma  fœur„ 
Depuis  cette  époque ,  on  pratique  l’ino¬ 
culation,  fans  que  rien  ait  interrompu  lé 
cours  de  fes  fuccès.  Mon  frère  vient  de 
faire  inoculer  cinq  de  fes  enfans  ;  l’opéra¬ 
tion  a  été  très-heureufe,  aucun  d’eux  n’en 
porte  la  moindre  marque. 

Je  defire  ardemment  que  Pexpofition 
hmple  ék.  hdelle  des  bons  ôc  des  mauvais 
fuccès  de  l’inoculation ,  détrompe  à  la  hn 
ceux  qui  condamnent  trop  légèrement 
une  pratique  qui  procure  de  fi  grands 
avantages.  J’ai  cru  que  le  langage  de  la 
térité  étoit  préférable  à  l’élégance  du 
ilyle ,  &  à  la  force  des  argumens  :  il  eft 
difficile  de  joindre  l’agréable  à  l’utile  ; 
heureux  h  j’ai  atteint  le  dernier  de  ces 
buts  ! 
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£  U  R  VU  SAGE 

DU  SUBLIMÉ  CORROSIF 

Dans  les  maladies  V^énériennes , 

A  M.  Atthalin,  Profefïèur  en  Médecine  en 

rUniverfîté  de  Befancon. 

> 

Vous  penfez  jufte,  Monfieur,  fur  Pan- 
cienneté  de  l’ufage  du  fublimé  corrofif 
dans  les  maladies  vénériennes  :  les  Sy„ 
bériens  s’en  fervoient  long-remps  avant 
nous.  C’eft  des  rives  du  Tobol  (  i  )  que 


(i)  Le  Tobol  donne  fon  nom  à  la  capitale  de  la 
Sybérie.  Cette  rivière  eft  fujette  à  des  débordemens, 
parce  que  les  rivages  font  plats  ;  elle  change  de  lit 
comme  la  Louve,  la  Saône,  &c.  Elle  groflit  lTr- 
tifch  qui  vient  du  pays  des  Kalmouks,  ôc  traverse 
le  lac  Saifan.  L’Irtifch  eft  femé  d’Ifles.,  dont  quel¬ 
ques-unes  difparoiflent ,  tandis  que  d’autres  devien¬ 
nent  vilîbles,  comme  cela  arrive  en  plusieurs  en¬ 
droits  ,  &  fur-tout  à  quelque  diftance  de  Naples» 
Ceft  de  ce  fleuve  que  la  Ruflie  reçoit  des  eftur- 
geons  monftrueux.  Plufleurs  rivières  en  grofliflènt 
les  eaux,  telles  que  ITfchim,  fameufe  par  les  pelle- 
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la  connoiflance  de  ce  fpécifïque  parvint 
en  Ruflîe.  Un  Difciple  de  Bo'érhaave  qui 
y  étoit  alors  5  en  fit  des  expériences  qui 
réuflirent;&  quand  des  fuccès  nombreux 
eurent  difiïpé  les  craintes ,  qu’un  remède 
de  cette  nature  lui  avoit  infpirées ,  il  com¬ 
muniqua  fes  obfervations  à  quelques  hom¬ 
mes  célèbres  qui  en  firent  ufiage  ;  ôc  qui 
en  obtinrent  les  mêmes  fuccès.  Vous  pou- 


teries  qu’on  apporte  des  terres  qu’elle  arrofe  ;  l’Ifet 
qui  donne  fon  nom  à  une  Province  ,  ôc  qui  vient  du 
lac  de  Catharinen-Bourg  ;  la  Toura  qui  fort  des 
montagnes  de  Vercoturie.  La  Ruflîe  Européenne  eft 
prefque  toute  en  plaine,  comme  la  Pologne  :  elle 
eft  féparée  de  la  Sybérie  par  la  chaîne  que  forment 
les  montagnes  dont  je  viens  de  parler,  comme  la 
Hongrie  eft  réparée  de  la  Pologne  par  les  Mont3 
Krapacs.  Ces  montagnes  tirent ,  vers  le  Sud ,  juf- 
qu’à  Orembourg  ;  ôc  de-là  vers  l’ouefl,  une  autre 
chaîüe  fcpare  la  Sybérie  du  pays  des  Kalmoucks 
ôc  des  Mogols.  Les  montagnes  qui  forment  cette 
fécondé  chaîne ,  portent  le  nom  d’Altaï,  ou  Monts 
d’Or,  entre  l’Irtifch  ôc  Lob,  ôc  celui  de  Saifan  entre 
Vlnifei  ôc  le  Baiçal.  Une  portion  de  ces  memes 
montagnes  s’étend  vers  le  nord-eft  de  la  Sybérie. 
Verkoïanski  eft  le  nom  de  la  chaîne  au  Sud  d’Al- 
dan,  d’ou  fortent  la  plupart  des  rivières  qui  parcou¬ 
rent  la  partie  feptentrionale  de  la  Sybérie  >  ôc  qui  fe 
|etteiu  dans  la  mer  glaciale. 


vez 
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vez  compter  5  Monfieur,  fur  la  vérité  d§ 
ce  que  je  vous  marque, 

Sydenham  <$c  Eoerhaave  penfoient  que 
les  Africains  ont  communiqué  la  vérole 
aux  Américains ,  comme  ceux-ci  aux  ED 
pagnols  3  &C.  Lues  Americana  ejl ,  fed  Âme i 
ricani  ah  Ajricanis  Jeu  Ancholenjlkus  acce -* 
pijfe  dicuntur _>  quod  &  credibile  miki  videtur , 
cum  per  amicos ,  quos  ibi  habeo ,  accepi  qitbd 
ibidem  Jit  confuetudo  ,  ut  emant  fœminam  y 
quam  reconditam  cogunt  omnibus  fubejfe  » 
undè  h&c  millier  raro  ultra  oclo  aies  vivit  , 
h£c  enim  adeo  infiammatur ,  ut  fponù  luem 
accipiat ,  prima  morbi  origo  êjfe  vide  tare 
11  eft  très-probable  que  f  origine  de  cette 
maladie  a  pu  venir  de  ces  excès  5  mais 
Moniteur  le  Docteur  Sancheq  a  fait  *  voir 
que  la  verole  exidoit  en  Europe  5  avant 
que  les  compagnons  de  Chrijlopke  Colomb 
renflent  apportée  en  Efpagne,  &  que 
Sydenham  &  Boerhaave  avoieilt  confondit 
cette  maladie  avec  1V^  ou  le  pian  des 
Nègres.  Il  y  a  effeâivement  une  différer!- 
ce  marquée  entre  ces-  deux  ëlpeces  de 
virus  ;  car  le  mercure  qui  guérit  .de  h 
Partie  II L,  j 
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vérole  ordinaire,  eft  nuifible  à  ceux  qui 
font  attaqués  du  pian.  Je  reviens  aux  ha¬ 
bitais  de  la  Sybérie. 

Cette  contrée  fembloit  faite  pour  être  à 
Fabri  des  paillons  effrénées  des  hommes  Ôc 
du  venin  qui  en  fut  la  punition  :  comment 
cft-il  arrivé  que  dans  un  climat  fi  froid , 
ou  les  mœurs  doivent  être  plus  pures , 
la  vérole  ait  fait  en  peu  de  temps  des 
progrès  plus  rapides  que  dans  les  pays 
méridionaux  ?  Des  voyageurs  qui  ont  par¬ 
couru  la  Sybérie  ,  des  Médecins  même 
m’ont  alluré  que  des  villages  <3c  des  bourgs 
entiers  en  font  infeéïés.  S’il  eft  permis 
de  hafarder  une  conjeéfure  fur  cet  objet , 
|e  penfe  que  les  Sybériens  ont  reçu  cette 
maladie  des  foldats  Suédois  fugitifs  ou 
prifonniers,  après  la  défaite  du  Rival  de 
Pierre  le  Grand.  Mais  j’ignore  abfolument 
fi  ceux  qui  leur  ont  communiqué  le  virus, 
leur  en  ont  auffi  indiqué  le  remède.  Quoi 
qu’il  en  foit,  Monfieur,  je  vais  rapporter 
la  méthode  dont  ils  fe  fervent  pour  dé¬ 
truire  cette  maladie  *,  elle  eft  plus  effi¬ 
cace  que  celle  dont  nous  faifons  ufaget 
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Les  Sybériens  n’emploient  contre  la  vé- 
rôle,  que  le  fublimé  corrofif,  à  unedofe 
beaucoup  plus  forte  que  nous,  &  ce  n’eft 
pas  en  cela  qu  il  raut  les  imiter  :  nous  n’a¬ 
vons  pas  les  mêmes  raifons  de  climat ,  ni 
la  meme  fa^on  d  en  e ,  de  dé  nous  nourrir, 
Us  le  di doivent  dans  l’efprit  de  grain  ,  ils 
n  en  ont  pas  d  autre.  Iis  prennent  environ 
deux  cuillerées  de  ce  remède  matin  ôc  foir. 
Immédiatement  après  chaque  prife  ,  ils 
vont  au  bain  de  vapeurs.  Ils  ne  fë  lavent 
!  Poinr  enfuite  avec  de  l’eau  froide  ;  mais  ils 
!  vont  de  coucher.  Ils  continuent  ainfi  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  entièrement  guéris.  L’effet 
de  ce  remede  eff  plus  prompt  5  ôc  la  guéri- 
;  fon  plus  fûre  que  de  toute  autre  manière, 
j  Qm  a  pu  fi  bien  inftruire  ces  peuples  gro f- 
|  fiers  ?  qui  leur  a  dit  que  pour  guérir  de  la 
vérole ,  il  faut  que  le  mercure  paffe  dans 
i  le  fang,  qu’il  y  féjourne  affez  long-temps 
pour  pouvoir  détruire  tous  les  obffacles ,  & 
que  c’eft  par  le  bain  de  vapeurs  que  les  par¬ 
ticules  mercurielles  font  déterminées  à  for- 

tir  par  les  pores  de  la  peau  ? 

Ce  que  ces  Peuples  font  peut-être  par 

1  z 


l32 


Histoire  naturelle 


inftind,k  raifon  ôc  l’expérience  l’ont  fug- 
géré  à  celui  qui  a  imaginé  d’affocier  le  cam¬ 
phre  au  mercure ,  &dele  divifer  pour  ainiï 
dire  à  l'infini  ,  en  faifant  battre  enfemble  le 
mercure  ôc  le  camphre  5  ôc  enfuite  le  beurre 
de  cacao  pendant  40  heures.  Les  bridions 
de  cette  nature  font  plus  efficaces  que  celles 
de  l’onguent  mercuriel  ordinaire  ;  elles 
guériflent  par  la  tranfpiration. 

Si  le  fublimé  corrofif  que  nous  faifons 
prendre  5  a  produit  de  mauvais  effets  ôc 
manqué  plufieurs  véroles  5  c’eft  parceque 
nous  n’ordonnons  pas  les  bains  de  vapeurs 
en  même  temps.  Il  purge  une  grande  partie 
des  malades ,  ôc  c’eft  précifément  ce  qu’il 
ne  faut  pas.  Je  fais  que  pendant  l’ufage  de 
ce  remède  le  ventre  doit  néceffairement 
être  libre ,  mais  il  faut  auffi  que  cette  liberté 
vienne  d’une  autre  caufe  ;  car  fi  l’adion 
méchanique  du  mercure  fublimé  s’exerce 
fur  i’eftomac  ôc  les  inteftins,  s’il  purge ,  il 
fe  précipitera  avec  les  humeurs ,  ôc  ne  paff 
fera  pas  dans  leur  maffe  commune.  S’il  eft 
rare  que  l’on  guériffe  radicalement  ceux  à 
qui  l’on  procure  une  falivation  trop  promp- 
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]  te,parcequ’alors  le  mercure  s’échapeavec 
i  la  falive ,  on  doit  craindre  à  plus  forte  rai- 
:  fon  de  manquer  un  plus  grand  nombre  de 
:  malades  par  la  purgation ,  puifque  le  mer- 
:  cure  fort  plus  promptement  par  la  voie  in- 
|  teftinale  que  par  la  bouche.  Au  refie  le  mer- 
j  cure  donné  fagement,  ne  fait  faliver  que 
j  quand  la  peau  du  malade  eft  compacte  5  que 
quand  les  pores  en  font  fermés.  S’il  paroît 
!  affeéter  de  préférence  les  glandes ,  &  lur- 
:  tout  celles  de  la  bouche  ,  je  ne  penfe  pas 
j  que  ce  phénomène  vienne  d’une  autre  eau- 
fe  que  du  froid  de  l’air  qu’on  infpire;  vous 
j  favez,  Monlîeur  5  que  plus  d’un  peuple  fe 
;  fert  du  mercure  coulant  pour  fe  nettoyer  la 
bouche  &  feconferver  les  dents  belles. 

Le  corollaire  de  ce  que  je  viens  de  dire* 
eft  que  la  température  de  la  chambre  ,  les 
|  bains  qui  relâchent  les  fibres  &  ouvrent  les 
pores  3  qui  déterminent  les  particules  mer- 
!  curielles  à  fortir  par  la  tranlpiration  ,  font 
i  autant  de  précautions  néceffaires  pour  gué¬ 
rir  radicalement  la  vérole.. 

J’ai  obfervé  qu’il  eft  des  cas  oû.le  fublimé 
corrofif  réuffir  beaucoup  mieux  que  les 

13 
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friétions  mercurielles  :  ces  cas  font  toutes 
les  véroles  accompagnées  de  pullules  , 
d’ulcères  ,  de  bubons ,  &c.  pourvu  que  le 
malade  ait  la  poitrine  robufte  ,  qu’il  n’ait 
pas  les  nerfs  trop  fufceptibles  d’irritation  * 
&  qu’il  ne  foit  pas  dans  l’état  de  marafme. 
Lesfriâions  au  contraire  doivent  être  em- 
ployées,lorfque  la  vérole  eft  accompagnée 
d  une  douleur  fixe  vers  la  pointe  du  carti¬ 
lage  Xyphoïde ,  lorfque  le  malade  reflfent 
des  douleurs  dans  la  partie  moyenne  des 
os ,  des  lalîitudes ,  un  engourdiflement  dans 
les  membres  ;  lorfque  ces  fymptômes  aug¬ 
mentent  pendant  la  nuit  ,  &  difparoifferit 
au  point  du  jour.  Si  œgri  calcant  in  le  cio  & 
pejjimè  doleant  aurorâ  incref rente  abeat  do - 
lor  j  tuncquc  dormiant  _>  hoc  malum  cognofci- 
tur.  Quia  dolores  funt profundijjimi  &  obtuji x 
medicis  dicii  tortura  nociis.  Boerh. 

Si  vous  jugiez  à  propos,  Monfieur,  d’ef- 
fayer  la  méthode  Sybérienne,  je  vous  prie- 
rois  de  faire  faire  un  bain  de  vapeurs  dans 
vos  Hôpitaux ,  &  j’ofe  croire  que  le  fublimé 
corrofif,  dans  les  mains  de  la  prudence, 
produiroit  des  fuccès  étonnans.  Je  penfe 

S  *  '  ’’ 
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même  que  les  dragées  de  M.  Keyzer  fe- 
roient  encore  plus  efficaces  ,  fi  I  on  en  dé- 
îerminoit  l’effet  vers  la  peau.  Quand  le 
mercure  fort  par  cette  voie ,  il  a  fait  dans 
le  corps  tout  ce  qu’il  devait  y  faire. 

Une  petite  fociété  de  Médecins  qui  défi- 
i  re  ardemment  d’être  utile  à  tous  les  hom* 
mes ,  fait  actuellement  des  expériences 
d’un  remède  plus  fimple  ôc  infiniment  moins 
dangereux  que  le  fublimé  corrofif.  Ce  re¬ 
mède  eft  équivalent  aux  friétions  meieu- 
rielles ,  ôc  à  toutes  les  méthodes  connues  ; 
mais  il  n’exige  ni  appareil  ,  ni  embarras. 
Tout  le  monde  peut  en  faire  ufage  fans  qu’il 
en  réftüte  aucun  accident ,  ôc  fans  que  la 
nature  du  remède  décèle  celle  de  la  mala¬ 
die.  Chacun  pourra  fe  guérir  de  la  vérole 
pour  dix-huit  à  vingt  fols.  Si  cet  anti-véné¬ 
rien  réuffit  en  grand,  comme  il  nous  a  réufîi 
dans  plufieurs  cas  particuliers, nous  aurons 
le  plaifir  de  le  publier,  après  une  fuite  d’ex¬ 
périences  qui  ne  fe  feront  pas  démenties. 
Ce  fuccès ,  fi  nous  l’obtenons ,  pourroit 
procurer  les  moyens  de  détruire  la  vé- 
rple  dans  un  Etat.  Quelque  vafte  ôc  quel- 
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que  difficile  que  ce  projet  paroiffe  d’abord, 
l’exécution  n'en  eft  peut-être  pas  impofli- 
ble.  On  fe  préferve  de  la  pelle  à  force  de 
précautions  ;  on  remédie  à  fes  ravages  ; 

O  y 

pourquoi  défefpéreroit-on  de  détruire  la 
vérole ,  &  d’en  prévenir  les  retours,  même 
dans  les  Capitales  ,  qui  font  le  rendez-vous 
des  Nations  ,  &  Taille  des  Courtifanes  ? 
Pour  en  venir  à  bout,  il  faudroit  commen¬ 
cer  par  traiter  tous  les  habitans  d'une  ville 
qui  en  feraient  attaqués ,  &  ainfi  de  fuite. 
Cela  fait,  la  vigilance  de  la  police  en  pré¬ 
viendront  les  retours.  Celle  de  Paris  fait  des 
chofes  bien  plus  étonnantes  ;  donnez  la 
même  allure  à  toutes  les  autres  villes ,  vous 
opérerez  le  même  miracle  par-tout. 

Si  les  maifons  de  débauche  font  un  mal 
néce faire  dans  les  grandes  villes ,  il  faut  au 
moiiib  veiller  à  ce  que  les  Courtifanes 
foi  en  t  faines  ;  la  fânté  générale  dépend  de 
leur  fauté  particulière  ,  ôc  dês-lors  c’eft 
une  affaire  d’Etat,  &  la  plus  importante  de 
toutes  les  affaires.  Tout  eff  poflible  à  un 
Gouvernement  tel  que  le  nôtre. 

Voilà  des  reflexions  que  j’ai  cru  devoir 
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foumettre  à  mon  maître  ôc  à  mon  ami  ;  le 
premier  eft  eii  droit  d’exiger  davantage  de 
fon  difciple ,  mais  l’indulgence  du  fécond 
me  raflure. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


\ 
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OBSERVATION 

SUR  VUS AGE 

DES  BOURGEONS  DE  PINS 

ET  DE  SAPINS 
Dans  plujieurs  maladies  chroniques . 

A  mon  père. 

V  o  u  s  me  demandez  des  détails  fur  les 
propriétés  des  bourgeons  de  fapin  dont  on 
fe  fert  avec  fuccês  dans  le  Nord  ;  le  motif 
de  votre  curiofité  ajoute  au  plaifir  que  je 
goûte  en  vous  obéiflant.  J’ignore  comment 
ces  bourgeons  ont  fait  fortune  en  Méde¬ 
cine  ,  mais  le  fait  que  je  vais  rapporter  pour- 
roit  bien  en  être  l’époque. 

Vous  favez,  mon  très-cher  père  ,  qu’un 
grand  nombre  de  Peuples  différens  les  uns 
des  autres ,  forment  le  corps  de  l’Empire 
de  Ruflle.  C’eft  à  un  de  ces  Peuples  que 
nous  devons  peut-être  la  connoiflance  des 
vertus  anti-feorbutiques  du  fapin.  Les  Fi- 
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pois  d’Europe  ,  qu’on  appeloit  autrefois 
C^oud ,  &  qui  habitent  toute  la  partie  occi¬ 
dentale  de  la  Ruiïîe ,  ont  produit  trois  bran¬ 
ches.  Les  F  mois  propres  dans  la  Carlie  & 
Vingt i-e  ;  les  E fions  dans  YEfionie  ,  ôc  les 
Lapons  qui  poffédent  un  pays  de  plus  de 
ïooo  verfies ,  ou  200  lieues  de  France  5  de¬ 
puis  Kandalacsjufqu’à  Kola.  Leur  nombre 
n’eft  que  de  1200  familles.  Leur  pain  eft 
compofé  d’écorce  de  fapin  mêlée  avec  de 
la  farine.  Ce  pain  n’eft  pas  agréable  au 
goût ,  mais  il  eft  bon  contre  le  fcorbut  ;  on 
en  a  fait  des  expériences.  Il  préferve  les 
Lapons  des  maladies  que  produiroit  leur 
nourriture  ,  <3c  l’huile  de  morue  dont  ils 
abufent. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’il  n’y  a  rien 
d'indifférent  aux  yeux  du  Phyftcien  5  ôc  que 
tout  eft  inftruétifpour  PQbfervateur.  Il  eft 
impoftible  de  jeter  un  coup  d’œil  attentif 
fur  la  manière  d’être ,  de  fe  nourrir  5  &  de 
fe  guérir  dans  les  différens  climats  ,  fans  en 
tirer  quelque  fruit.  L’inftinâ  des  Peuples 
Sauvages  a  éclairé  plus  d’une  fois  la  raifon 
des  Européens  en  cç  genre.  Je  paffe  aux 
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indications  des  bourgeons  de  lapin  ,  &  à  la 
manière  dont  on  les  emploie  dans  le 
Nord. 

Ce  remède  eft  indiqué  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  dépurer  le  fang  &  en  émoufler 
l'acrimonie.  Il  procure  des  excrétions  par 
les  pores  de  la  peau ,  ou  par  les  urines.  Il  eft 
furtout  indiqué  dans  le  fcorbut ,  in  contrat 
tur à  fcorbuticâ  ,  dans  toutes  les  maladies  des 
glandes  &  de  la  peau,  dans  la  phthyfie  com¬ 
mençante,  dans  la  langueur  chronique,  la 
goutte  vague ,  &c.  Les  fuccès  que  j’en  ai 
vu  réfulter  dans  ce  dernier  cas ,  me  font 
foupçonner  qu'on  trouvera  peut-être  un 
four  dans  les  remèdes  de  cette  nature ,  le 
fpécifique  d’une  maladie  jufqu'ici  incura¬ 
ble.  C'eft  à  l'expérience  à  confirmer  ce 
foupçon. 

Ces  bourgeons  doivent  être  cueillis  au 
Printems  ,  &  féchés  à  l'ombre.  Il  faut  les- 
conferver  dans  un  lieu  fec.  On  peut  s'en 
fervir  de  plufieurs  manières.  Celle  d'Hoif* 
man  eft  bonne  dans  le  lcorbut  même  avan¬ 
cé.  La  voici. 

2f  Turionum  pini  manip%  iij» 
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Coque  cum  aqu&  librâ  und  &  dimidïâ ,  per 
hor<z  quadrantem  in  diplomate .  Frigefaclo 
adde  vini  albl  veteris  totidem.  Stent  adhuc 
per  diem.  Tune  exprimantur.  Dojis  unci& 
duéi  j  très  &  ultra , 

Dans  la  goutte  je  retranche  le  vin  de  la 
décodion,  ôt  j’y  fubftitue  une  partie  de 
lait. 

■  Dans  la  phthyfte  j’ordonne  deux  parties 
de  lait  fur  une  de  décodion.  On  ne  fau- 
roit  trop  multiplier  les  tentatives  dans 
ces  deux  dernières  maladies.  j’ai  peine  à 
concevoir  pourquoi  on  infifte  depuis  fi 
long-temps  fur  une  méthode  prefque  tou¬ 
jours  infrudueufe  dans  l’un  ôc  l’autre  cas. 
Les  remèdes  qu’on  y  emploie  font  con¬ 
formes  à  la  théorie  ,  mais  le  font-ils  à  la 
nature  du  mal  ?  Nullement.  C’eft  donc  à 
Fempyrifme  à  nous  trouver  le  fpécifique; 
c’eft  enfui  te  à  la  raifon  éclairée  à  s’en  fer- 
vir  utilement  dans  les  différentes  circonf* 
tances.  Pour  achever  de  vous  convaincre 
liir  les  propriétés  des  bourgeons  de  fa  pin, 
j’ai  cru  devoir  joindre  à  ma  lettre,  celles 
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qui  fuivent.  Elles  font  écrites  par  des  per- 
fonnes  diftinguées  dont  on  ne  peut  foup- 
çonner  la  bonne  foi.  Cette  qualité  pré- 
cieufe  eft  le  premier  mérite  d’un  Ohfer- 
vateur, 

; Extrait  d*  une  Lettre  écrite  de 
Pans  le  cinq  Février  1752,^  par 
M.  de  P illardeau ,  ci-devant  Con¬ 
fiai  de  France  en  Rufijïe  a  AL  a  a 
Saint-Sauveur  >  alors  Commijfiaire 
de  la  Alarme  de  France  a  Amjler - 
dam i 

Pour  fatisfaire  le  deilr  que  vous  avez. 
Moniteur ,  d’être  inftruit  de  la  manière  dont 
on  ufe  des  bourgeons  de  fapin ,  je  vous  en¬ 
voie  ci-joint  copie  du  Mémoire  qui  me  fut 
donné  il  y  a  20 ans  en  Ruffie,parM.Horn, 
lorfqu’à  la  follicitation  de  ce  Chirurgien , 
je  me  déterminai  à  en  faire  ufage  dans  une 
grande  &  longue  maladie  de  langueur  que 
feus  à  Mofcou  5  apres  avoir  inutilement 
éprouvé  tous  les  fecours  de  la  Médecine; 
Il  opéra  en  moi  un  changement  fi  confidé- 
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i  rable  ôc  fi  prompt ,  que  je  m’en  fuis  toujours 
l  fouvenu  depuis  ,  avec  un  véritable  regret 
i  de  m’en  trouver  dépourvu  dans  les  mala- 
s  dies  que  j’ai  eues  a  Paris.  Les  bourgeons  que 
*  v°us  m’avez  envoyés  l’année  dernière  ,  ont 
^  été  d’un  excellent  ufage  *  non-feulement 
!  P°ur  ma  fanté  ,  mais  auffi  pour  celle  de 
3  quelques  perfonnes ,  à  qui  j’ai  Fait  part  de 
?  tos  bienfaits.  Entre  autres  cures  qu’ils  ont 
î  opérées,  il  y  en  a  une  furprenante  en  la  per- 
fonne  d’une  pauvre  créature  couverte  d’u! 
ceres  de  la  tête  aux  pieds. 

I  P roprietes  des  fommités  ou  bourgeons 
de  fapins  du  nord . 

Première  manière  d’en  faire  ufage. 

Il  faut  avoir  un  vafe  ou  coquemar  de 
\  terre ,  verniffé  en  dedans ,  ôt  rempli  d’u¬ 
ne  pinte  d’eau.  On  y  mettra  fix  drachmes 
:  ou  trois  quarts  d’onces  de  bourgeons ,  en- 
i  fuite  on  luttera  le  couvercle  du  coquemar 
avec  de  la  pâte  de  farine,  pour  empêcher 
l’évaporation,  ôc  l’on  mettra  le  coquemar 
devant  un  petit  feu  pendant  24  heures,  fans 
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que  la  liqueur  puiffe  bouillir.  On  aura  foin 
d’entretenir  toujours  la  chaleur  égale. 

Les  bourgeons  ayant  infufé  tout  ce 
temps5le  malade  en  boira  l’eau  tiède  fans  la 
faire  palier  par  le  tamis  ;  il  en  prendra  trois 
gobelets  le  matin  à  jeun ,  &  le  relie  dans 
l’après-midi ,  en  faifant  enforte  qu’il  lui  en 
refte  un  gobelet  pour  boire  en  fe  couchant. 

L’on  fe  comportera  par  rapport  au  régi¬ 
me  ,  de  façon  que  l’on  ne  mange  aucune 
crudité  ,  ôc  que  l’on  ne  faffe  aucun  excès. 

L’on  avertit  ceux  qui  feront  rentés  de 
faire  ufage  de  cette  boiffon  ,  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  pointêtre  furpris  5ii  dans  les  commen- 
cemens ,  elle  porte  à  la  tète ,  ou  caufe  une 
pefanteur  d’eflomac. 

Cette  boiffon  ell  fouveraine  contre  les 
étourdiffemens  5  les  vapeurs,  les  langueurs 
chroniques  -,  elle  convient  aulÏÏ  dans  les 
maladies  qui  fuivent  l’âge  critique  des 
femmes  ,  mais  fur  -  tout  elle  eh  fpécifi- 
que  dans  le  fcorbut,  qu’elle  guérit  radi¬ 
calement,  pourvu  qu’on  en  ufe  fans  inters 
éruption. 

L’ufage  de  ce  remède  n’exige  point  de 

faignées 


faignées  ni  de  purgations,  foit  avant,  foit 
i  après.  Les  gens  en  fanté  qui  en  prennent 


par  précaution  ,  s’en  trouvent  beaucoup 
plus  agiles,  r 


dutt-e  manière  de  préparer  cette  infujwn . 

Mettez  une  demi -once  de  bourgeons 
j  dans  une  thcycre  de  faïence  ou  de  porce- 
!  aine’  9U1  Contienne  quatre  à  cinq  taflès 

1  0rdinaires  :  ver(ez-y  de  l’eau  bouillante 
juiqu’a  la  moitié  de  fa  capacité  ,  &  faites 
i  jpfufer  pendant  un  bon  quart -d’heure 
|  Après  ce  temps ,  on  boit  une  tafle  chaude," 
;  de  cette  jnfufion  que  l’on  remplace  fur  le 
champ  avec  une  raflé  d’eau  bouillante,  & 
j.ainfi  de  fuite  d’heure  en  heure ,  jufqu’à  ce 
que  l’on  en  ait  bu  quatre  à  cinq  fl  dans 
la  matmee.  On  continue  ce  remède  pen- 
(ttfnt  plufieurs  femaines,  félon  le  befoin. 


Partie  ÎIl, 
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v.  '  1 

Co  PIE  d'une  Lettre  écrite  a  M.  de 
Saint -Sauveur  y  par  M .  Jehan, 
V an-W oenxel y  Médecin  a  Har* 
Içm  y  le  30  Mai  1752,. 

Monsieur, 

Le  bienfait  réitéré  par  vous,  me  fait  re¬ 
doubler  mes  aétions  de  grâces  très-hum¬ 
bles  êc  très-fincères ,  pour  l’envoi  des  foin- 
mi  tés  de  fapin  :  j’en  éprouve  de  jour  en 
jour  les  effets  les  plus  falutaires  ;  entre  au¬ 
tres  ,  j’en  ai  eu  un  exemple  bien  remar¬ 
quable  dans  la  femme  de  Jean-George 
Witske  ,  natif  de  Hambourg ,  Maître  Tail¬ 
leur  dans  cette  ville  ;  elle  eft  âgée  de  36 
ans ,  a  été  depuis  long-temps  valétudinaire , 
&  attaquée  des  divers  fymptomes  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  le  feorbut, 
comme  laflitude  &  douleur  dans  les  mem¬ 
bres  ,  mais  principalement  dans  les  infé¬ 
rieurs  ;  putréfaâion  dans  la  bouche ,  gon¬ 
flement  des  gencives ,  corruption  des  dents, 
dégoût,  ou  quelquefois  trop  grand  appé¬ 
tit  ;  douleur  de  reins,  d’eftomac  &  de: 


ventre,  continuelle  obftipation,  &  enfin 
des  ulcères  aux  deux  jambes  confidéra- 
bles ,  qui  rendement  journellement  une 
humeur  ichoreule ,  fi  âcre ,  qu’elle  rongeoit 
les  linges  appliqués.  Ces  ulcères  furent 
déclarés  incurables  par  le  Chirurgien  , 
après  l’ufage  de  plusieurs  anti  -  feorbuti-. 
ques  vantés  de  la  Pharmacie,  dont  elle  n’a- 
voit  eu  que  peu  de  fruit.  Enfin  elle  a  bu 
par  mon  confeil  pendant  trois  mois,  trois 
fois  par  jour  avant  le  repas  ,  la  moitié  d’une 
chopine  de  1  infufion  de  bourgeons  de 
fepin  .  élis  ie  trouve  tout-à-fait  rétablie  de 
fes  incommodités,  &  les  ulcères  aux  jambes 
fis  font  guéris  fans  moyen  de  Chirurgien , 
lequel  elle  avoir  abandonné  auparavant, 
La  boifibn  avoir  été  faite  avec  deux  onces 
de  fommkés  de  fapin ,  infofées  fans  bouillir, 
"dînant  24  Heures,  dans  trois  pintes  d'eau. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime  ,  elle 
défi  abftenue  de  lard  ,  de  viandes  fumées , 
&  d’autres  alimens  de  dure  digeftion  :  com¬ 
me  suffi  de  tout  ce  qui  çft  trop  falé ,  poivré 
Ôc  aromatique. 

j  ai  1  honneur  d’etre  avec  le  plus  pro* 

&  .  K  2 
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fond  refped  &  la  dernière  reconnoilfance  , 
Monfieur ,  votre  très-  humble  *  ôcc.  Signé 
Van  Woensel,  Médecin  Dodeur. 

Voilà,  mon  très-cher  père,  des  anecdo¬ 
tes  ,  des  faits  qui  fuffifent  pour  conflater 
l’efficacité  des  bourgeons  de  fapin.  Je  n’ai 
pas  cru  devoir  rien  changer  au  ftyle  du 
Dodeur  d’Harlem  ;  il  y  auroit  de  l’injuf- 
tice  à  prétendre  qu’un  Etranger  écrive 
en  notre  langue  ,  avec  la  pureté  qu’on  a 
droit  d’exiger  de  nous  ;  c’eft  bien  allez  qu’il 
puifle  fe  faire  entendre  en  François. 

En  Ruffie ,  on  fait  fermenter  les  bour* 
geons  de  fapin  avec  la  bière  ;  chaque  Prin¬ 
temps,  l’Amirauté  a  foin  d’en  faire  provi- 
lion ,  ôc  d’en  diltribuer  aux  Matelots. 

Quelques-uns  fe  fervent  encore  de  ces 
bourgeons  fecs ,  à  la  dofe  d’une  demi-once, 
qu’ils  font  bouillir  pendant  une  demi-heure 
avec  une  once  de  miel ,  dans  cinq  demi- 
feptiers  d’eau. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped ,  &çe 
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OBSERVATION 

SUR 

UNE  ANCHYLOSE 

\Avec  immobilité  de  V articulation  ù 
rétraction  de  la  jambe  en  amère» 

Basile  Roubanowski ,  âgé  de  trente-' 

;  trois  ans ,  né  à  Kiowf ,  fe  préfenta  à  l'Hô¬ 
pital  Impérial  de  Paul ,  le  14  de  Septembre 
1763.  Il  étoit  affligé  d'une  anchylofe  au 
;  genou  gauche  ,  avec  immobilité  de  l’arti- 
culatiûn ,  &  rétraélion  de  la  jambe  en  ar-t 

Iriêre. 

Pour  obtenir  les  éclaircilfemens  né- 
1  ceffaires  fur  la  caufe  de  cette  longue  ôc 
fâcheufe  maladie ,  je  cherchai  à  gagner  la 
I  confiance  du  malade  ,  en  lui  difant  que  je 
:  ferois  tout  pour  lui,  s’il  m'accufoit  jufte:il 
m  affura  qu'il  n'en  connoifibit  d'autre  cau¬ 
fe  ,  qu  une  chute  dont  les  fuites  avoient  été 
depuis  cinq  ans»  Il  ajouta  qu'à 

K  J 
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l’inftant  même  de  la  chute ,  il  avoit  refend 
des  douleurs  très-vives  dans  l’articulation* 
que  ces  douleurs  furent  fuivies  d’un  gonfle¬ 
ment  &  d’une  rigidité  dans  les  tendons  qui 
avoierit  augmentés  pendant  deux  ans  juf 
qu’au  point  où  je  les  voyais  ;  que  depuis 
trois  années,  le  volume  &  la  dureté  du 
genou ,  ainfi  que  l’impuiffance  du  mouve  «. 
ment ,  n’avoient  fait  aucun  progrès  fenfi- 
ble  ;  mais  que  la  jambe  gauche  étoit  de¬ 
venue  plus  mince  que  la  droite.  Cette 
différence  étoit  fenfible  à  l’œil  *,&  quoique 
la  partie  malade  ne  fût  point  atrophiées 
elle  étoit  cependant  plus  grêle  d’un  fixiè- 
me  que  la  partie  faine. 

La  caufe  de  cette  maladie  étoit  {im¬ 
pie,  mais  elle  m’inquiétoit  bien  davantage 
qu’une  caufe  plus  grave,  virulente  ou  fcor- 
banque  :  en  déplorant  le  fort  du  malade  » 
je  me  plaignois  d’avoir  pour  étrenne  de 
LHdpttal  que  je  venois  d’établir,  une  ma¬ 
ladie  prefque  toujours  incurable  :  je  ne  me 
rebutai  cependant  point  par  la  difficulté 
du  fuccès ,  plus  il  coûte  de  peine ,  ôc  plus  il 
fait  de  plaiiir* 
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En  raifonnant  fur  l’état  du  malade  avec 
M.  Soulage,  Chirurgien  François ,  Major 
de  cet  Hôpital ,  je  lui  difois  que  la  maladie 
de  Roubanowski,  quoique  très -grave  ôc 
très-rebelle  aux  fecours  les  plus  appropriés, 
n’étoit  peut-être  pas  incurable.  Pour¬ 
quoi  les  fecours  de  la  Chirurgie  ,  joints  à 
ceux  de  la  Médecine  ,  ne  pourroient-ils 
pas  ramollir,  réfoudre  ôc  diffiper  une  an- 
chylofe  qui,  peut-être  n’eft  pas  enco¬ 
re  parfaite  ,  comme  ils  ramolliffent ,  ré- 
folvent ,  fondent  une  obftruôion  ,  une 
tumeur ,  un  skirre  interne ,  fur  lefquels 
les  topiques  peuvent  à  peine  exercer  leur 
aélion  ? 

En  effet ,  quelque  folides  que  foient  les 
os  compofés  des  parties  les  plus  féches  ôc 
ï£s  plus  terreftres  du  corps ,  ils  reçoivent 
du  période  externe  un  nombre  prodigieux 
de  vaiffeaux  de  tous  les  genres ,  qui  fedif- 
tribuent  entre  leurs  lames  qui  pénètrent 
dans  leurs  porofités  ,  ôc  traverfent  toute 
leur  fubftance.  Ces  vaiffeaux  apportent, 
féparent  ôc  diftribuent  les  différens  fucs 
néceffaires  à  la  nourriture ,  à  l’accroiffe- 

K  4 


Ï52  Histoire  naturelle 

nient)  à  la  flexibilité  des  os;  ils  reportent 

îe  fuperflu  dans  la  mafle  du  fang.  Il  y  à 
donc  une  circulation  dans  les  parties  les 
plus  dures  )  connue  dans  les  plus  molles. 

Aufll  un  mouvement  trop  vif  ou  trop 
lent ,  une  matière  plaftique ,  un  coup,  une 
chute ,  une  fimple  contufion  ,6c  en  un  mot 
tout  ce  qui  efl:  capable  de  s’oppofer  ail 
paflage  ,  d’interrompre  le  retour  des  flui¬ 
des  )  qui  fe  diftribuent  entre  les  lames ,  dans 
les  porofités  )  les  cellules  5  les  cap  fuies  ofleu^ 
les ,  6c  les  conduits  lymphatiques  adipeux, 
peut  y  produire ,  ainfi  que  dans  les  parties 
molles  toutes  compofées  deVaifleaux ,  Pob- 
flruéhon  ,  l’inflammation ,  la  folution  de 
continuité ,  le  skirre ,  le  cancer  6c  la  gan- 
giciie.  Les  noms  ne  changent  rien  à  la 
choie.  Ajoutons  que  s’il  efl:  vrai ,  comme 
on  n  en  peut  douter ,  que  les  parties  molles 
ôc  charnues  peuvent  s’offifîer  ;  tout  de  mê¬ 
me  aufll  les  os  peuvent  fe  ramollir  6c  fe  car^ 
nifîer  ,6c  je  ne  vois  guères  plus  de  difficulté 
dans  la  métamorpholè  des  uns ,  que  dans 
celle  des  autres.  D’oû  il  réfulte  que  les  vice9 
des  os,  avec  du  temps,  de  la  patience ,  ôc 
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des  remedes  appropries  211  mal .  peuvent 
être  détruits  de  la  même  manière  que  les 
vices  des  parties  charnues. 

J’étois  d’autant  mieux  fondé  à  tenir  ce 
langage ,  que  le  fuccès  donne  de  la  con¬ 
fiance  :  j’avois  eu  le  bonheur  de  guérir» 
en  fix  mois  de  temps,  une  maladie  plus 
grave  &  plus  compliquée,  dans  la  fille  d’un 
des  plus  grands  Seigneurs  de  l’Empire  de 
Rufiîe.  Cette  maladie  étoit  uneanchylofe 
d’une  grandeur  énorme,  avec  deux  filîules 
dans  1  articulation  du  coude  ,  ou  de  Yhums~ 
rus ,  avec  les  os  de  l’avant-bras,  ainfi  que 
plufieurs  caries  en  différentes  parties  du 
corps  ;  accident  qui  depuis  huit  ans  avoir 
réfifté  aux  fecours  des  plus  habiles  Méde¬ 
cins.  Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails ,  que 
pour  engager  les  jeunes  Chirurgiens  à  ne 
pas  perdre  courage  dans  les  cas  même  qui 
ne  leur  parodient  point  fufceptibles  de 
guérifon.  Vins  medicis  invias  reperit natura  _» 
Jkpiàs  ilia  novurn  opus  exorditur  3  ubi  conatus 
nojlri  dejlêre. 

L’oubli  de  ce  précepte,  &  le  décourage- 
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ment ,  font  les  caufes  qui  donnent  lieu 
âux  progrès  que  font,  en  Ruffie,  les  ma¬ 
ladies  des  glandes  &  des  os ,  qu’on  défi- 
gne  fous  le  nom  de  Zalatouka  ;  celui  qui 
en  eft  attaqué  eft  regardé  comme  incu¬ 
rable.  On  fent  bien  que  ce  n’eft  point  par 
efprit  de  critique  que  je  parle  ,  mais  pour 
Futilité  d’un  Peuple  chez  lequel  j’ai  prati¬ 
qué  la  Médecine  pendant  fix  ans. 

L’éthiologie  de  la  maladie  de  Rouba- 
nowski  n’eft  pas  difficile  :  il  eft  clair  que 
dans  le  temps  de  fa  chute,  la  capfule  articu¬ 
laire  fut  contufe  par  la  tête  du  Tibia ,  que 
les  ligamens  qui  Rattachent,  fouffrirent  des 
fecouffies  violentes ,  &  que  les  vaiffieaux  fu¬ 
rent  comprimés  ou  détruits  en  partie.  De¬ 
là  la  douleur  vive ,  l’inflammation ,  le  gon¬ 
flement,  la  tumeur,  furvenus  après  l’acci¬ 
dent. 

La  liberté  des  fondions  d’une  partie 
quelconque  ,  dépend  toujours  du  mouve¬ 
ment  égal  ôc  déterminé  des  fluides  dans 
des  vaiffieaux  libres  :  cette  liberté  a  d’abord 
été  gênée ,  ôc  peut  être  détruite  par  le  ra~ 
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lentille  ment ,  le  féjour  <5c  l’épanchement 
des  humeurs  5  foit  dans  les  cellules  offeufes* 
foit  dans  la  capfule  articulaire. 

Quoique  les  lames  offeufes  foîent  applL 
quées  les  unes  fur  les  autres,  elles  laifFeot 
pourtant  entre  elles  de  petits  efpaces  dans 
lefquels  des  vaifleaux  nombreux  dépofent 
leurs  fucs ,  une  huile  fubtile  qui  forme  la 
moelle.  L’écartement  de  ces  lames  vers  les 
jointures ,  fait  que  les  cellules  y  font  plus 
grandes  Ôc  en  plus  grand  nombre  que  vers 
la  partie  principale,  qu’on  apelle  le  corps 
de  l’os.  L’huile  fubtile,  féparée du  fang  ar¬ 
tériel,  ramaffée  dans  les  cellules,  tranfude 
par  les  pores  des  cartilages  jufque  dans  la 
cavité  de  l’article,  où  la  tête  de  l’os  eft  em¬ 
boîtée  :  là,  de  concert  avec  l’humeur  glu ti- 
neufe  qu’y  dépofent  les  petites  glandes 
dont  la  capfule  eft  elle-même  parfemée  * 
elle  forme  ce  Uniment  onétueux  qui  donne 
la  mobilité  à  l’article ,  &  qui  prévient  les 
fuites  funeftes  du  frottement. 

Quand  ce  liniment  s’accumule,  foit  parce 
que  l’os  fans  aélion  ne  le  confume  plus ,  ou 
que  la  quantité  excède  le  befoin  ;  le  féjour 
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de  cette  humeur  dans  la  cavité  ,  H  chaleur* 

de  la  partie ,  &  la  nature  gélatineufe  de  ce 
Uniment ,  font  qu’il  acquiert  plus  de  con- 
fiftance,  qu’il  difiend  petit  à  petit  la  capfule 
articulaire ,  &  forme  une  tumeur  mollafle 
qui  s’augmente  &  fe  durcit ,  à  mefure  que 
la  partie  la  plus  fluide  fe  diflipe* 

Alors  ce  liniment  ,  loin  de  fervir  à  lubri¬ 
fier  la  capfule  ,  <3c  a  faciliter  le  mouve¬ 
ment,  dégénère  au  contraire  en  une  efpèce 
de  cal  qui  foude  enfin  l’articulation. 

L’amas  de  ce  liniment  concret  rend  auflt 
iesligamens  calleux  :  or  pour  la  facilité  du 
mouvement  ,  il  faut  que  l’articulation 
puiiïe  jouer  :  elle  ne  le  peut  plus  dès 
que  les  ligamens  manquent  de  la  flexibilité 
requife  ;  ôc  dès  qu  ils  l’ont  perdue  ,  ils  fe 
retirent  &  fe  contraâent  naturellement 
comme  tous  les  corps  élaftiques.  Voila  ce 
qui  forme  l’anchylofe  :  voyons  quels  font 
les  fecours  qui  peuvent  quelquefois  la  dé¬ 
truire. 

L  indication  que  je  me  propofai  de  rem¬ 
plir  ,  fut  de  tenter  le  ramolîiflement  delà 
tumeur  offeufe ,  6c  de  rendre  la  flexibilité 
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aux  tendons,  fi  la  chofe  étoit  encore  pofii- 
ble.  Je  prefcrivis  au  malade  un  régime 
convenable ,  &  l’ufage  abondant  de  la  ti¬ 
tane  fuivante. 

Rad.  lapathi  a  eut, 

Bardan.  aaunc.  j. 

Terr.  fotiat .  tartar.  drachrn .  )u 
Bull,  in  aq.  q.  f.  ut  fuperfint  decocti  3  lib .  iv. 
Ante  colaturam  infunde.  rad.gramïn.  une.  ) . 

toi.  nucis  juglahdis .  manip.  |a 
Cola .  colatur .  adde . 

Sirupi .  5  rad.  aperient.  une.  j 

Le  jour  fuivant ,  le  malade  fut  purgé 
avec  dix  des  pillules  fuivantes 

Specier.  hyer.  picr.  Galem  j 
Dyamargj 
Rhei  optimi  z 

Scammon.  aa  fcrupulCjl 
Camphor.  gr.  X. 

Jalap .  drachrn.  ij. 

Ætiop.  antimon.  drachrn.  îj. 
Sapon .  balfam.  Blanchi  ^  drachrn .  iv. 
Fiant  S.  A  pilul.  ponder.  gr.  V*  qu#  confpcr ^ 
gantur  puly*  il  quint ^ 
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Ces  pillules  font  merveille  dans  les  ma¬ 

ladies  produites  par  FépailFiffement  de  la 
lymphe  ,  &  conviennent  furtout  dans  les 
maladies  de  la  peau. 

Le  malade  en  fit  ufage  pendant  trois 
fours  confécutifs  ;  je  lui  ordonnai  enfuite 
les  demi-bains  d'eau  tiède  pendant  dix 
fours ,  après  lefquels  je  le  purgeai  de  nou¬ 
veau  comme  ci-deffus. 

Outre  la  boifibn  ordinaire,  je  lui  fis  pren¬ 
dre  deux  fois  le  jour,  cinq  onces  d'une  dé- 
coâion  des  bois ,  dans  trois  livres  de  la-> 
quelle  j'ajoutai  une  drachme  ôc  demie  de 
terre  foliee  de  tartre  ,  <5c  une  demi  once 
cTefprit  de  vin  reétifié. 

Tous  les  matins  pendant  une  heure  ôc 
plus ,  je  faifois  expofer  la  partie  malade,  à 
la  vapeur  d  une  decoétion  émolliente  oiï 
entroit  aufiî  1  efprit  de  vin.  On  appliquoit 
enfuite  fur  l'anchylofe,  un  cataplafine  três- 
émollient,dans  lequel  on  faifoit  difioudre 
un  peu  de  favon  de  Turquie.  On  renou- 
veloit  cette  application  de  fix  heures  en 
fix  heures.  Je  ne  changeai  rien  à  cette 
méthode  pendant  vingt  jours ,  je  purgeai 
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feulement  le  malade  comme  ci-deffus. 

1 

Le  dix-huitième  jour,  à  compter  depuis 
le  bain  de  vapeurs ,  le  malade  qui  parloit  la¬ 
tin,  me  dit  en  cette  langue  qu’il  avoit  fend 
une  agitation ,  formîcatio  dans  le  genou , 
que  cette  agitation  avoit  été  fuivie  d’une 
petite  douleur,  ôc  d’un  tremblement  dans 
les  tendons  :  que  depuis  quelques  jours  il 
étoit  dans  une  moiteur  continuelle ,  ôc 
qu’il  fuoit  copieufement  la  nuit.  En  exami¬ 
nant  l’anchylofe ,  elle  me  parut  dans  le 
même  état  qu’auparavant. 

Deux  jours  apres  le  malade  me  répéta 
la  même  choie ,  ôc  je  crus  m’aperce¬ 
voir  d’un  peu  moins  de  dureté  dans  la  ra¬ 
meur.  Je  lui  fis  effayer  d’étendre  la  jambe 
contractée  ;  cet  effort  inutile  lui  caufa  une 
douleur  qu’il  comparoit  à  un  coup  de  ca¬ 
nif.  Je  remis  mes  tentatives  à  une  autre 
fois. 

Cette  raideur  me  fit  recourir  aux  em¬ 
brocations  faites  avec  les  huiles  de  fui* 
quiame ,  de  verbafcum ,  de  lys  blanc ,  le 
camphre,  ôc  l’efprit  de  lavande.  Immé¬ 
diatement  après  le  bain  de  vapeurs,  on  ie 
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fervoit  de  cette  embrocation  ,  Ôc  on  ap- 

pliquoit  le  cataplafme  ordinaire. 

Comme  les  fueurs  affoibliflbient  le  ma¬ 
lade  5  je  reduifis  la  dofe  de  la  décoélion 
des  bois  à  4  onces  par  jour. 

Apres  huit  jours ,  le  genou  fe  ramollit 
davantage  *  ôc  la  tumeur  olïeufe  nous  parut 
fenfiblement  diminuée.  Le  malade  qui 
s  étoit  exerce  à  faire  de  petites  extenhons 
en  mon  abfence  >  les  répéta  devant  moi 
fans  fe  plaindre  ;  il  regardoit  déjà  comme 
certaine  une  guérifon  qui  me  paroilfoit 
bien  douteufe.  L’efpérance  eft  le  foutien 
des  malheureux.  Je  lui  recommandai  la 
perfeverance  dans  les  remèdes  5  ôc  furtout 
de  répéter  fouvent  les  extenfions. 

;  Au  bout  de  quelque  temps ,  l’état  des 
chofes  me  parut  meilleur  encore.  Après 
deux  mois  de  foins  affidus ,  l’angle  que 
formoit  la  jambe  retirée  vers  les  fefTes, 
s  étoit  élargi  de  cinq  à  fix  travers  de 
doigt;  Panchylofe  étoit  diminuée  d’un  de¬ 
mi-pouce  dans  fa  circonférence  ;  les  four- 
millemens  augmentaient,  ôc  le  malade 
reiiemoit  des  eiancçmens  ?  des  battemens 

fourds 
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lourds  dans  l'articulation  :  ces  lignes  favo-* 
râbles  prou  voient  l'adion  des  remèdes  fur 
le  rqal  même. 

H  me  vint  alors  dans  la  penfée  d'aider 
ce  mouvement  obfcur ,  en  joignant  les  ra¬ 
cines  de  bardane  &  de  brionne,  les  feuil¬ 
les  de  rhue  ,  de  marrube  ,  aux  émolliens» 
Au  lieu  du  lait  dans  lequel  on  faifoit  bouih 
lir  ces  cataplafmes ,  j'ordonnai  une  partie 
de  bon  vinaigre  fur  trois  parties  d’eau. 
J'aurois  bien  déliré  d'employer  la  cigüa 
dans  ce  cas  ,  mais  nous  étions  en  hiver, 
.&  il  n'y  en  avoit  de  la  fèche  nulle  part. 

On  fe  fervit  pendant  quelque  temps  de 
ce  nouveau  çataplafme  ,  fans  abandonner 
les  embrocations ,  &  les  pillules  à  petite 
dofe.  Nous  fîmes  plus  de  progrès  pendant 
huit  à  dix  jours  ,  que  nous  n'en  avions  fait 
précédemment.  Les  parties  latérales,  inter¬ 
ne  &  externe  du  genou,  fe  ramollirent  au 
point,  que  le  taél  diftinguoir  les  condiles 
du  tibia  j  correfpondans  avec  ceux  du  /A 
mur.  Mais  la  partie  antérieure  du  genou, 
fur  laquelle  la  rotule  eft  placée ,  étoit  dure 
&  faillante. 

Partie  IIP 


L 
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Je  jugeai  que  ce  noyau  réfifteroit  à 
Padidn  des  remèdes  ordinaires  ,  ôc  que 
pour  épargner  au  malade  des  fatigues  in- 
früduetïfes  ,  il  valoic  mieux,  dans  l’état  oû 
étoient  les  chofes ,  recourir  à  un  remède 
plus  p  ni  liant  ôc  plus  fur.  Je  propofai  à 
M.  Soulage,  les  fridions  mercurielles  fur 
cette  partie.  La  fridion  faite,  on  envelo- 
poit  le  genou  d'une  flanelle  imbibée  de  la 
décodion  ci-deflus  ;  à  la  fixième  fridiôn 
d’un  gros  de  mercure  employée  de  trois 
en  trois  jours,  les  chofes  changèrent  de 
face,  &  je  regardai  comme  certaine  la 
guérifon  du  malade. 

L’efficacité  du  mercure  me  fit  prefque 
douter  de  la  fincérité  du  malade  fur  la 
caufe  qu’il  m  avoir  alléguée  ;  mais  comme 
il  perfifta  dans  l’affirmative ,  ôc  qu’il  n’avoit 
aucune  raifon  de  me  tromper,  je  le  crus 
fur  fa  parole. 

Après  la  huitième  fridion ,  le  malade 
debout  ,  put  fans  fe  fervir  de  fa  béquille  , 
pofer  la  pointe  du  pied  fur  le  plancher, 
Ôc  cette  facilité  augmenta  de  jour  en 
four.  Les  flexions  ôc  les  extenfions  étoient 
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pour  lui  un  paffe-temps  fi  agréable  ,  que 
je  fus  obligé  de  modérer  l’ufage  qu’il  en 
!  faifoit.  A  la  dixième  friâion  il  s’appuyoic 
■  fin  ion  pied  3  &  pouvoir  faire  quelque  pas 
j  im  ^âton  à  la  main  ;  il  ne  refroit  de  l’an- 
|  chylofe  que  très-peu  de  chofe.  La  vapeur 
de  1  dpi i l  de  lavande  enflammé  ?  que  je  fis 
|  diiiger  veis  cetie  partie?  par  le  moyen 
d’un  tuyau  adapté  à  une  caffolète  ?  acheva 
I  d  en  diffiper  le  refte.  Cette  vapeur  reçue 
i,  dans  le  lit  ?  agiffoit  fi  puiffaminent?  que  la 
!  fiieur  comoit  goutte  à  goutte  de  la  partie 
vers  laquelle  ede  etoit  dirigée.  Alors  le 
malade  marcha  fans  appui  pour  la  pre¬ 
mière  fois  depuis  cinq  ans. 

La  femaine  luivante  ?  il  me  demanda  la 
permiffion  de  fortir  de  l’Hôpital  ;  je  la  lui 
refufai?  en  alléguant  la  violence  du  froids 
Sc  le  danger  de  s’y  expofer  fitôt  ?  après 
1  ufage  du  mercure  >  que  d  ailleurs  les  re- 
i  mèdes  l’avoient  fatigué?  ôc  qu’il  avait  be- 
j  foin  de  reprendre  des  forces  ôc  de  l’em¬ 
bonpoint.  Il  fut  auffi  docilealors?  qu’il  l’a- 
voit  ete  pendant  tout  le  temps  de  la  cure* 
Mais  la  véritable  raifon  de  mon  refus  étoit 

L  z 
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le  defir  de  fuivre  encore  pendant  quelque 
temps  les  fuccès  de  fa  guérifon.  Enfin  il 
fortit  de  FHôpital  fain ,  vigoureux  ,  mar¬ 
chant  bien  ,  fans  qu’on  pût  s’apercevoir 
de  quelle  jambe  il  avoit  été  perclus.  Il 
s’eft  marié  trois  mois  apres ,  ôc  me  rendoit 
vifite  chaque  femaine,  pendant  que  j’étois 
à  Moskou. 

M.  le  Général  en  chef  Panin ,  l’Ami¬ 
ral  Talizin,  le  Sénateur  Brillekin  A  dminif- 
trateur  de  cet  Hôpital  *  ôc  plufieurs  autres, 
Seigneurs  Rufles  ,  ont  vu  le  malade  au  com¬ 
mencement  &  à  la  fin  de  fa  maladie. 

Qui  croiroit  que  le  Prince  Impérial  de 
RufTie  j  âgé  de  treize  ans ,  ait  commencé  à 
l’âge  de  dix  ,  par  former  un  établilfement  oiîl 
les  pauvres  malades  de  toutes  les  Nations! 
font  foignés  ,  nourris ,  entretenus ,  avec 
l’argent  deftiné  pour  fes  plaifirs  ?  Cette  au¬ 
rore  ,  qui  eft  le  préfage  de  la  félicité  pu¬ 
blique,  annonce  un  Prince  qui  cherche  ôc: 
qui  trouvera  furement  le  bonheur  de  fes; 
fujets  dans  le  fien,  Jamais  augure  ne  fut 
pieux  fondé* 
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OBSERVATION 


I  UNE  FIEVRE  PÉTÉCHIALE 


Survenue  pendant  l'ufage  du  Mercure . 

I  Le  5  Avril  1763 ,  une  Dame  âgée  de  34 

Ians ,  d'un  tempérament  fanguin ,  d’un  gros 
embonpoint ,  ôc  périodiquement  réglée  , 
me  demanda  des  confeils  fur  fon  état.  Elle 
fe  plaignoit  d’un  mal  de  tête  opiniâtre ,  de 
\  maux  de  gorge  allez  fréquens ,  d’une  don- 
t  leur  fixe  vers  le  milieu  du  fternum  ,  ôc  quel- 
*  quefois  de  douleurs  fourdes  ôc  profondes 
1|  dans  les  os,  furtout  pendant  la  nuit.  Elle 
H  me  dit  que  ces  accidens,  bien  loin  d’avoir 
cédé  aux  remèdes  dont  elle  avoit  fait 
ufage  pendant  deux  ans ,  avoient  au  con¬ 
traire  de  beaucoup  empiré. 

La  première  penféequi  me  vint ,  fut  que 
la  malade  avoit  la  vérole  ;  en  conféquence 
je  lui  fis  toutes  les  queftions  qui  pouvoient 
m'en  éclaircir  ;  mais  elle  m’affura  que  la 
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chofe  n’étoit  pas  poiïible.  Tant  pis  ,  lui 
dis-je  ^  cette  maladie  feroit  bien  plus  facile 
à  guérir  que  celle  qui  vous  tourmente  de¬ 
puis  fi  long-temps.  Je  lui  demandai  un 
jour  pour  réfléchir  fur  la  nature  des  acci- 
dens  dont  elle  m’avoit  fait  le  détail ,  afin 
que  pendant  ce  temps  elle  méditât  elle- 
même  fur  la  réponfe  que  je  lui  avois  faite. 

Je  revis  la  malade  le  furlendemain ,  ôc 
je  lui  dis,  qu’aprcs  avoir  mûrement  réflé¬ 
chi  ,  j’étois  intimement  perfuadé  que  fa 
maladie  venoit  de  la  caufe  que  je  lui  avois 
aüîgnée  :  je  m’aperçus  qu’une  honte  mal 
entendue  balançoit  l’aveu  que  je  cher- 
chois  ;  mais  à  la  fin  elle  me  fit  voir  une  pe¬ 
tite  tumeur  qui  s’éîevoit  de  la  fubftance 
même  du  pariétal  droit.  La  nature  de  cette 
tumeur  étoit  gommeufe ,  ôc  cédoit  à  l’im- 
prelnon  du  doigt,  comme  les  gommes  des 
arbres ,  lorfqu’elles  n’ont  pas  encore  ac¬ 
quis  une  dureté  parfaite.  Elle  avoit  en 
outre ,  un  tophus  à  l’humerus  du  même  côté , 
dans  fa  partie  moyenne  la  plus  folide.  La 
Jambe  gauche  étoit  aufîi  exoftofée  fur  l’an¬ 
gle  externe  du  tibia. 
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Je  penfe  qu'il  n’eil  pas  inutile  de  rap¬ 
porter  ici  la  raifon  qui  m’avoit  déterminé, 
à  foupçonner  un  virus  :  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  deux  fexes,  qui  n'ont  pas  de 
caufes  connues ,  de  périodes  réglés ,  qui 
font  bifarres  ôc  rebelles  aux  remèdes  ordi- 
naires  j  le  Praticien  peut5  fans  craindre  de 
fe  tromper  ,  foupçonner  un  virus  caché 
depuis  long-temps ,  qui  cherche  à  fe  déve- 
veloper.  Ce  foupçon  devient  une  certi¬ 
tude  ,  fi  la  douleur  de  poitrine  5  fixe ,  conf* 
tante  ,  ôc  fans  toux  5  fe  trouve  jointe  à 
quelques-uns  des  fymptômes  ci  -  de  (Tu  s. 
Rien  n’efi:  plus  jufte  que  Pobfervation  de 
Baglivi  à  ce  fu jet  :  Ârcana  enïm  efi  confpi - 
ratio  pectoris  cum  vcrcndis  5  &que pudcndoYu.nl 

à  1 

cum  faucihus. 

La  caufe  connue  indique  le  remède  ;  je 
le  propofai  5  ôc  la  malade  docile  l'accepta. 
Elle  étoit  pléthorique  ;  fon  fang  devoit 
être  raréfié  par  le  mercure  ;  je  jugeai 
qu’il  falloir  en  diminuer  le  volume  5  ôc 
défemplir  les  vaiffeaux  par  deux  faignées 
faites  à  trois  jours  Lune  de  l'autre.  Le 
gros  embonpoint  de  la  malade ,  la  n$? 

L  q* 
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türe  des  alimens  du  pays,  l’abus  qu’elle 
en  faifoit ,  me  préfentérent  trois  indica¬ 
tions  :  d’évacuer  plufieurs  fois ,  de  délayer 
èc  d’adoucir  le  fang  ,  &  enfin  de  donner 
de  la  foupleffe  aux  vifcêres  par  l’ufage  des 
bains  d’eau  tiède  continués  pendant  dix 
jours  ,  le  plus  fouvent  deux  fois  le  jour, 
parceque  la  malade  étoit  robiifte.  A  la  fin 
des  bains ,  elle  fut  purgée  encore  une  fois; 
Le  furlendemain  je  la  mis  à  l’ufage  des  fric¬ 
tions.  Sa  boiffon  étoit  faite  avec  les  racines 
de  bardane,  de  lapathum  ,  de  guimauve, 
^es  raifins  ôc  la  réglifle.  Sa  nourriture  étoit 
âdoucifiante,  ôc  de  facile  digeftion. 

L’onguent  mercuriel  étoit  préparé  de  la 
manière  futvante  : 

rf1*  Mercur .  c  cinnabaro  redlvivi  ^  une.  j  jL 
Balfam .  vel  butiri  de  kakao  >  une .  j  j(L 
Camphor . ferup.  .  .  . . .  iv. 

Prias  teratur  mercurlus  cum  tantillo  b  alfa* 
ïni  fupradicü  j  donec  extinclus  det  pulve  rem 
ex  fufco  nigrum .  Tune  fenfim  adde  cam~ 
phùr &  &  butin  prœfcriptam  quantitatefh  j  te- 
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rendo  per  horas  40.  Quod  necejfum  ad  per - 


fetiam  globulorum  mercurialium  divïfwnem. 


C’efr  la  meilleure  &:  la  plus  fure  de  tou¬ 
tes  les  préparations.  Chaque  friâion  étoit 
*  du  poids  d’une  drachme.  La  malade  ea 
reçut  trois  dans  fix  jours.  Je  fis  appli¬ 
quer  fur  les  différentes  tumeurs  l’emplâ¬ 
tre  fuivant: 

F/or.  fulphur.  une .  j. 

Mercurii  nigri  drachm .  j. 

Sacchari  fatur.  drachm .  j  fs. 

Emplaf .  cfe  melilot. 

De  galbano  :  aa  drachm.  v J. 
Malaxentur  cum  oleo  hyofeiami  Q.  S* 
Extendantur  ad  alutam « 

L’ufage  abondant  de  la  boiffon  prefcrite 
!  enrretenoit  la  liberté  du  ventre  ;  le  régime 
i  adouciffant  procuroit  des  nuits  tranquilles , 
j  de  jufque  -  la  ,  la  malade  ne  s'apercevoir 
du  traitement,  que  par  le  calme  qu’il  lui 
procuroit.  Ce  bon  état  m’engagea  à  lui 
preferire  une  quatrième  friôion ,  le  neu¬ 
vième  jour,  &  à  les  continuer  ajnlî  tous 
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les  trois  jours.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos 
d’augmenter  la  dofe  du  mercure?  parce- 
que  la  Dame  étoit  maîtreiîe  de  Ton  temps. 
La  méthode  d’adminiftrer  les  friéHons  plus 
fréquemment?  plus  abondamment?  pro¬ 
cure  quelquefois  une  falivation  précipitée 
&  tumultueufe.  Elle  n’eft  pas  comparable 
à  celle  de  les  employer  à  petite  dofe  ?  dans 
des  intervalles  convenables.  Si  malgré  cette 
prudence  ?  il  arrive  quelquefois  des  acci' 
dens  dans  la  cure  ?  ils  font  légers  ?  ôc  le 
Médecin  y  remédie  aifément.  Entre  deux 
remèdes  qui  peuvent  guérir  radicalement  ? 
on  doit  préférer  celui  qui  agit  fans  pro¬ 
duire  les  mêmes  ravages  que  l’autre.  Je 
n’ignore  pas  que  la  méthode  de  donner 
le  mercure  par  extinction  peut  procurer  la 
falivation  ?  quand  on  n’a  pas  foin  de  dé¬ 
terminer  les  parties  mercurielles  à  fe  por¬ 
ter  vers  les  pores  de  la  peau  :  mais  du 
moins  les  fignes  qui  annoncent  cette  fali¬ 
vation  n’ont  rien  d’effrayant  ;  le  pthyalif- 
me  qui  fuit?  fe  gouverne?  fe  modère?  fe 
détourne  avec  facilité  ;  il  n’efl  point  ac¬ 
compagné  de  gonflement  dangereux  ,  il 
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elt  fans  enflure  à  la  tête  ;  il  procure  feu- 
lemenc  quelques  aphthes  ,  ou  quelques 
ulcères  fuperficiels  dans  la  bouche.  N’eft- 
ce  rien  ,  demanderai-je  aux  partifansde  la 
falivanon  ,  que  de  préferver  les  malades 
de  1  inflammation  des  glandes  falivaires , 
maxillaires ,  parotides  ?  N’eft-ce  rien  que 
de  leur  épargner  la  chaleur  âcre ,  la  dou- 
eur  cruelle  qui  accompagnent  cette  in¬ 
flammation  ,  amfi  que  la  lortie  de  la  langue 
hors  de  la  bouche  ,  les  bleflures  profondes 
que  lui  font  les  dents  incifives ,  les  ulcères 
phagedeniques  6c  rongeans  ,  la  chute  des 
dents,  l’engorgement  mortel  du  cerveau, 
n’eft-ce  rien  que  de  préferver  tout  le  corps 
d’épuifement  ? 

Ces  accidens  arrivent  aux  plus  habiles 
Praticiens  ,  6c  tout  leur  art  fuffit  à  peine 
pour  arrêter  la  fougue  d’un  remède  dont 
l’aâion  s’exerce  principalement  fur  tous 
les  corps  glanduleux.  Je  reviens  à  ma  ma¬ 
lade. 

A  la  feptième  friâion ,  la  tumeur  gom~ 
meufe  étoit  diminuée  de  moitié  ;  le  tophus 
çommençoit  à  fe  ramollir  ,  6c  j’en  con« 
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cluois  que  les  vaiffeaux  diftribués  entre  les 
lames  ofleufes  étoient  moins  obfirués , 
moins  dilatés  par  l’inflammation.  L’exoftoSe 
étoit  à-peu-près  dans  le  même  état. 

Chaque  nuit  la  malade  avoit  une  trans¬ 
piration  continuelle  ;  pendant  le  jour  le 
flux  d’urine  étoit  abondant  ôt  le  ventre 
libre. 

Le  lendemain  de  la  neuvième  friétiom 
les  chofes  étoient  dans  le  meme  état  :  il 
avoit  beaucoup  plu  la  veille  ,  ôt  ce  jour-là  3 
un  vent  de  Nord-Eft  fouffloit.  La  malade 
fut  obligée  de  recevoir  des  vifites  ,  de 
parler  beaucoup,  ôt  de  reconduire  la  com¬ 
pagnie  jufqu’à  la  porte.  Pendant  la  nuit 
les  glandes  falivales  ôt  maxillaires  Se  gon¬ 
flèrent  ,  la  bouche  s’échauffa ,  ôt  le  lende^ 
main  au  matin  je  m’aperçus  que  la  ma¬ 
lade  crachoir  plus  Souvent  que  de  coutu¬ 
me.  Elle  ne  me  dit  point  ce  qui  étoit  arrivé 
la  veille  ,  ôt  j’étois  un  peu  étonné  de  ces 
nouveaux  Symptômes.  Je  lui  prefcrivis 
pour  gargarifme  du  lait  tiède  avec  le  fyrop 
de  Guimauve  ;  je  lui  confeiliai  de  relier 
a n  lit  >  ôc  de  boire  chaque  heure  une  tafle 
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de  fa  rifane  médiocrement  chaude. 

Le  jour  fuivant  il  parut  quelques  aphthes 
fuperficielles  &  tranfparentes,  à  l’extrémité 
des  petits  vaiffeaux  ou  emifîaires  qui  ver- 
fent  l’humeur  falivaïe  dans  la  bouche. 
J’ordonnai  l’ufage  abondant  du  petit  lait 
dégourdi  5  ôc  je  fis  ajouter  quelques  figues^ 

une  pincée  de  fafran ,  au  gargarifme  ci~ 
ciefius.  Le  ventre  qui  avoit  toujours  été 
liore  ,  etoit  refferre  depuis  ï6  heures  :  un 
lavement  légèrement  purgatif  opéra  trois 
fois,  je  me  propofois  de  purger  la  malade 
le  lendemain*  Pendant  la  nuit  5  elle  fentit  un 
goût  de  cuivre  dans  la  bouche ,  accompa¬ 
gné  de  pefanteur  d’eftomac*  ôc  de  grouil¬ 
lement  dans  le  ventre. 

Ces  fymptômes  m’offroient  l’indication 
que  je  m’étois  propofé  de  remplir  :  la  ma¬ 
lade  fut  purgée  avec  les  follicules ,  la  pulpe 
de  calfe ,  un  peu  de  manne  5  ôc  le  fyrop  fo- 
lutif  de  rofes5  dans  une  livre  ôc  demie  de 
petit  lait.  Ce  remède  opéra  doucement 
ôc  abondamment.  Sur  le  foir  5  le  goût  d’ai¬ 
rain  ,  la  pefanteur  d’eilomac  difparurent. 
Lç  lendemain  la  malade  fe  trouvoit  bien* 
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fort  mal  de  gorge  étoit  fenfiblement  dimi¬ 
nué,  elle  crachoir  modérément.  Je  comp- 
tois  lui  faire  donner  une  friéilon  le  jour 
fuivant  ;  je  ne  m’attendois  pas  à  une  iiiade 
de  maux  ;  on  en  voit  rarement  de  plus 
graves  ôc  d’aufîi  nombreux  à  la  fois.  Vers 
minuit ,  la  malade  eut  une  douleur  de  tête 
violente ,  une  chaleur  univerfelle  accom¬ 
pagnée  de  féchereffe  de  poitrine  :  elle  me 
fît  appeler ,  ôc  je  lui  trouvai  beaucoup  de 
fièvre  ,  une  foif  ardente ,  quoique  la  lan¬ 
gue  fût  pâteufe  ôc  humide  :  fon  urine  étoit 
colorée  avec  une  pellicule  faline  à  fa  fu- 
perficie.  Je  lis  ôter  fans  délai  les  linges 
qui  pouvoient  contenir  quelques  parti¬ 
cules  mercurielles ,  on  changea  les  draps, 
ôc  je  fis  nettoyer  avec  de  l'huile  ôc  du  vin 
chaud  ,  les  parties  fur  lefquelies  on  avoit 
appliqué  les  dernières  friétions. 

La  malade  fut  faignée  du  pied,  le  fang 
qu’on  lui  tira  étoit  vermeil  ôc  brillant ,  il 
ne  donna  point  de  coagulum  après  s'être 
réfroidi.  Ce  fymptôme  s’obferve  a  fiez 
communément  dans  le  fang  de  ceux  qui 
font  ufage  du  mercure.  J’employai  la  mé- 
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thode  antiphlogiftique  la  plus  appropriée 
aux  accidens,  les  boitions  emuifionnées ,  le 
petit  lait ,  les  lavemens  émolliens ,  &c. 

Je  revis  la  malade  Paprès  -  midi ,  fon 
'pouls  étoit  vif  ôc  fréquent  ;  je  m’aperçus 
que  les  yeux  commençoient  à  devenir  rou¬ 
ges,  qu  a  tête  s’accabloit,  &  que  la  bou- 
‘che  fenroi  t  mauvais.  Je  fis  répéter  la  faignée 
|  du  Pied  î  j’ordonnai  pour  gargarifme  le 
!  petit  lait  avec  le  miel  rofat,  &  l’efprit  de 
1  foufre  per  campanam.  Comme  il  y  avoir 
|  beaucoup  de  malades  dans  cette  faifon ,  je 
j  Priai  Chirurgien  de  ne  pas  quitter  celle- 
|  £i  on  mon  ablènce ,  afin  de  la  laigner 
:  encore  trois  heures  après ,  foit  que  les 
accidens  perfillafient  dans  le  même  état, 
ou  qu’ils  allafl'ent  en  augmentant.  La  mala¬ 
de  devint  foporeufe  avec  un  délire  obfcur; 

!  il  la  faigna.  Après  la  faignee,  je  la  trouvai 
encore  dans  cet  état ,  &  je  lui  fis  appliquer 
des  épifpaftiques  puîlîans  à  la  plante  des 
I  pieds.  Tous  ces  fecours  ne  produifirent 
!  rien  :  vers  les  onze  heures  du  foir  il  fur- 
vint  à  la  malade  un  tremblement  dans  les 
membres  j  desmouvemens  cônvulfifs  dans 
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le  pouls;  la  poitrine  étoit  irritée,  ôc  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  rempli  d’aphthes 
affez  femblables  à  du  lard  frais.  Le  ventre 
parut  fe  météorifer.  Je  prefcrivis  Peau 'de 
caffe  &  de  tamarins  pour  boiffon  ordinaire , 
les  émulfions  camphrées  ôc  acidulées  ;  j’eus 
foin  que  la  malade  fe  gargarifât  la  bouche 
avec  le  decoclum  raparum  ^  le  miel  rofat , 
le  fel  ammoniac  ,  qui  forment  enfemble 
un  remède  puiffant  contre  les  aphthes  de 
cette  nature,  je  fis  appliquer  de  larges 
emplâtres  véftcatoires  aux  gras  de  jambe. 
Quatre  heures  après  l’eau  de  caffe  ôc  de 
tamarins  produifit  quelques  déjections 
d’une  matière  verdâtre  très-fœtide, 

Le  jour  fuivant,  vers  les  onze  heures  , 
je  me  rendis  chez  la  malade,  je  la  trou¬ 
vai  avec  la  refpiration  entrecoupée ,  de 
grandes  anxiétés  de  cœur ,  un  pouls  bi- 
farre ,  irrégulier  ,  qui  fe  relevoit ,  ôc  fç 
déprimoit  alternativement.  La  nature  de 
ce  pouls,  plus  ailée  à  connoître  qu’à  dé¬ 
crire  ,  me  parut  annoncer  une  éruption. 
Mais  l’état  de  la  malade  étoit  fi  mau¬ 
vais  ,  que  je  ne  pouvois  légitimement 

rien 
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rien  attendre  de  critique  en  la  faveur  :  la 
3  coulent  de  la  langue  5  la  gene  de  la  relpri 
1  ration  3  enfin  ce  je  ne  fais  quoi  que  donne 
1  l’expérience ,  me  faifoit  craindre  des  pé- 
l  réchies,  ou  une  dyflenteriç  qui  termine»* 
|  roit  Ifl  cataftrophe.  J’avois  par  devers  moi 
i  un  fuccès  inattendu  des  vertus  de  l’ex¬ 
trait  de  quinquina  dans  une  petite  vérole 
E  défefpérée ,  ôc  j’y  eus  recours  dans  cette 
\  occafion.  J’en  prefcrivis  une  once  dans 
1  une  livre  d’eau  difrillée  d’écorce  de  ci¬ 
tron  &  de  fleurs  de  fureau ,  avec  le  fy~ 
rop  d’écorce  d’orange  amère.  De  quart 
d’heure  en  quart  d’heure  la  malade  en 
j  prenoit  deux  cuillerées.  Je  laiflai  agir 
les  véficatoires  jufqu’au  loir.  Ils  opérè¬ 
rent  ,  ôc  pendant  la  nuit  fuivante ,  la  malade 
fua  ôc  mouilla  deux  çhemifes.  Elle  rendit 
des  urines  troubles  fans  dépôt.  On  s’a¬ 
perçut  que  le  cou,  les  épaules  ôc  hî  partie 
antérieure  de  la  poitrine  fe  couvraient  de 
petites  pétéchies  d’un  rouge  obfcur.  Le 
Chirurgien  qui  veilloit  la  malade  ,  vint 
me  dire  que  l’aflbupiflement  ôc  le  délire 
:  obfcur  lui  paroiflbient  diminués  ;  que  le 
Partie  ÎÏL  M 
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pouls  étoit  un  peu  plus  régulier,  mais  que 
la  refpiration  éroit  toujours  entrecoupée. 
Je  lui  confeiilai  de  ne  rien  changer  aux 
fecours  prefcrits.  Ceux  qui  entouroient  la 
malade,  efpéroient  beaucoup  de  cette 
éruption ,  mais  je  n’ofois  me  flatter.  Unum 
ex  multis  fignis  pravum  j  multis  bonis  in 
necando  plus  virium  habet  j  quant  plurajimul 
bona  in  lïberando.  J'ai  eu  occafion  d'obfer- 
ver  par  la  perte  de  plufieurs  malades ,  que 
plus  les  éruptions  de  cette  nature  font 
promptes ,  plus  aufli  elles  font  incertaines , 
dangereufes  ôc  mortelles.  Elles  reflem- 
blent  aux  crifes  qui  arrivent  par  expref- 
lion  ,  6c  font  fymptomatiques  comme 
elles.  Les  pétéchies  doivent  paroître  len¬ 
tement  ,  ôc  occuper  les  parties  inférieures 
du  corps  de  préférence  aux  fupérieures  ; 
c'efl:  alors  qu'elles  font  critiques*  ôc  qu'el¬ 
les  permettent  d’efpérer. 

Le  troiflème  jour  de  la  maladie  fe  pafla 
dans  cette  incertitude  ;  les  pétéchies  de¬ 
vinrent  plus  ou  moins  nombreufes  ôc  éten¬ 
dues  fur  les  différentes  parties  qu’elles 
occupoient.  La  nuit  fuivante ,  il  furvint  à 
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la  malade  des  envies  de  vomir ,  un  hoquet* 
une  refpiration  laborieufe  *  un  pouls  in¬ 
termittent  *  ôc  des  urines  d’une  couleur 
pâle.  On  vint  me  chercher  à  la  hâte  :  en 
arrivant,  je  trouvai  ce  que  je  craignais, 
une  rétropulfion  des  pétéchies,  je  crus 
que  c’étoit  fait  de  la  malade.  Ingens  enïm 
i  periculum  fi  recedant  exanthemata  petechia :« 
lia ,  fat  a  h  arte  non  genita .  Omnis  excretio 
qu&  inchoatur  tantum  _>  non  perficitur  3  maxï - 
;  mè  damnanda .  Je  confeillai  au  Chirurgien 
|  de  joindre  des  cantharides  au  bafilicum 
|  dont  il  fe  fervoitpour  panfer  la  malade, 
*  ôc  j’ordonnai  le  remède  fui  van  t  à  la  dofé 
i  de  deux  cuillerées  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

Aq.fiillat  cam&mel .  vet i 3 
Flor .  fambucï  j 
Aur antior .  aa  §ij. 

[  •'  ’  '  ''  *  *  ‘  A. 

Camphor . 9j. 

Mofichi  &  fiaccharri  j  aa  Qif 
Syrup,  de  kerm . 

De  menth.  aa  3vj.  (î) 

(1)  Il  faut  commencer  par  triturer  le  camphre 

M  2, 
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Apres  cinq  à  fix  prifes  de  ce  remède  » 
les  envies  de  vomir  diminuèrent  peu  à 
peu  ,  le  hoquet  difparut ,  le  pouls  fe  re¬ 
leva  ;  la  malade  eut  une  moiteur  fuivie 
d’une  fueur  abondante  dont  l’odeur  étoit 
fort  défagréable.  Les  exanthèmes  repa¬ 
rurent  peu-à-peu  ,  ôc  la  refpiration  juf- 
qu’alors  difficile ,  devint  plus  aifée.  Dans 
cet  état,  je  diminuai  les  dofes  ôc  la  fré¬ 
quence  du  remède  ;  je  n’en  permis  l’ufage 
que  pour  foutenir  les  forces  de  la  malade  * 
qui  dès  ce  moment  continua  d’aller  de 
mieux  en  mieux. 

Du  fept  au  huit,  les  croûtes  des  aphthes 
tombèrent  ,  ôc  il  furvint  un  crachement 
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dans  un  mortier  de  verre  ,  avec  pareille  quan¬ 
tité  de  gomme  adraganth  ,  ou  avec  une  aman¬ 
de  douce  ;  quand  le  mélange  eft  bien  fait,  les  par¬ 
ties  du  camphre  liées  avec  la  gomme  ou  avec  fon 
mucilage ,  ne  furnagent  plus.  Si  on  y  ajoute  quel¬ 
ques  gouttes  de  teinture  minérale  anodine,  comme 
le  confeille  M.  Stork ,  il  eft  très-vrai  que  le  cam¬ 
phre  perd  une  partie  de  fon  odeur  forte  &  défa¬ 
gréable  ,  ôc  que  les  malades  prennent  le  remède 
avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Après  avoir  ainft 
trituré  le  camphre,  on  y  joint  le  mufc  &  le  fucre> 
©nfuitç  le  fyrop  ôc  les  eaux  diftiUces. 
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abondant.  Le  dixième  jour,  Purine  très- 
i  chargée  dépofa  un  fédiment  copieux. 
11  Comme  les  nuits  étoient  agitées ,  je  pref- 
i  crivis  une  émulfion  pour  le  foir  ,  j’y  ajou- 
j  tai  fix  gros  de  fyrop  de  Diacode  ,  ôc  douze 
;  gouttes  de  Laudanum  liquide ,  pour  pren- 
|  dre  en  deux  dofes ,  fi  la  première  ne  fuffi- 
j  foitpas.  Ce  remède  réuflit.  La  malade  fut 
i  quitte  de  tous  les  grands  accidens  le  lei- 
|  zième  jour.  Elle  fut  purgée  à  la  fin  avec 
I  Pinfufion  de  rhubarbe  de  quinquina, 
!  dans  de  l’eau  diflillée  de  camomille.  Ce 
;  remède  évacue  doucement  à  la  dofe  de 
il  5  à  6  cuillerées  par  jour ,  fans  affoiblir  les 
organes.  En  voici  la  formule,. 

Rhei  optîmi  j  3hj° 

Cortic .  peruvian .  electî ,  3iij. 
Tartar.  régénérât .  3j  fi. 

Aq.flor .  camœmel.  §viij« 

Vint  rhénan .  §ij. 

Diger .  ut  artis  eji perhor .  X  hulL  dein  per 
hor&  quadrantem .  fortiter  cola . 

Colatur.  adde 

Syrup%  rofar.  folutit .  §j  fi* 
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En  réfléchiffant  fur  les  caufes  d’une  ma¬ 
ladie  fi  orageufe  5  on  a  peine  à  concevoir 
comment  la  tranfpiration  interceptée  pen¬ 
dant  un  moment  5  a  pu  produire  une  mul¬ 
titude  d’accidens  tels  que  je  viens  de  les 
décrire.  Seroit-ce  le  mercure  qui  tout-à- 
coup  auroit  mis  en  mouvement  une  hu¬ 
meur  putride  qui  étoit  fixe  auparavant , 
ôc  confinée  dans  quelque  partie  peu  effen- 
tieîle  à  la  vie  ?  Peut-être  que  ces  deux  cau¬ 
fes  ont  également  contribué  à  produire  la 
maladie  dont  il  s’agit»  La  rapidité  avec  la¬ 
quelle  la  contagion  fe  communique  de. 
dehors  en  dedans ,  ôc  les  phénomènes  qui 
en  réfultent,  nous  rendent  raifon  des  défor- 
dres  que  peuvent  exciter  des  parties  pu¬ 
trides  dévelopées  ôc  mêlées  à  nos  humeurs0 
Morbi  congénères  j  facile  in  fe  invicem  corn-* 
mutantur.  Baglivi  obferve  judicieufement 
que  plus  la  vérole  a  été  lente  ôc  bénigne 
dans  fes  commencemens ,  plus  auffi  fes 
fymptomes  ôc  fes  effets  font  véhémens 
ïorfqu’ils  fe  dévelopent.  Le  cas  préfent 
qui  en  eft  une  preuve  ,  nous  fournit  aufii 
une  exception  à  la  règle  établie  par  Pote - 
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g  rius  :  Qui  uncli  funt  mcrcurio  _>  per  longum 

jj  tempus  non  corripiuntur febre . V enerei  3 

melancholici  haud  facile  febre  maligni  moris 
,  corripiuntur . 

On  s’attend  fans  doute  qu’après  une 
convalefcence  heureufe  je  revins  aux  fric¬ 
tions  ,  pour  finir  une  cure  que  la  fiêvrç 
avoit  interrompue.  C’étoit  mon  projet, 
mais  les  raifons  fuivantes  m’en  ont  empê¬ 
ché.  La  tumeur  gommeufe  ôc  le  tophus 
qui  avoient  d’abord  diminué  par  dégrés 
pendant  l’ufage  des  fridions ,  n’exiftoient. 
plus  après  la  maladie.  L’exoftofe  étoit  en¬ 
core  fenfible ,  mais  la  facilité  avec  laquelle 
elle  céda  aux  fumigations ,  me  fit  croire  à 
la  guérifon  de  la  malade.  Toutes  les  tu¬ 
meurs  de  cette  nature  viennent  de  ce  que 
les  vaiffeaux  diftribués  entre  les  lames  ofi* 
feufes  font  obftrués  5  &  enfuite  dilatés  par 
l’inflammation.  Ils  fouièvent  à  leur  tour  les 
lames  couchées  fur  eux  :  fi  leur  caufe  efl:  la 
même  ,  leur  différence  ne  vient  que  du 
plus  ou  du  moins  de  fermeté,  Aulfi  Boer- 
.rhaave  comparoit  les  tophus  aux  cornes 
des  vçaux  lorfqu’elles  font  encore  cachées 
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fous  la  peau  ;  les  nodus  aux  cornes  forties  * 
fans  avoir  encore  la  dureté  ordinaire  ,  ôc 
les  anchylofes  aux  cornes  endurcies.  Si 
dans  la  vérole  dont  il  eft  queftion  ,  ces 
tumeurs  fe  font  réfoutes  de  diflîpées  faci¬ 
lement,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les 
friéïions  préliminaires,  que  la  commotion 
&  la  révolution  fébriles  ont  agi  allez  ptiif- 
faminent  fur  le  virus  ,  pour  défobftruer  les 
vaiffeaux ,  ôc  permettre  aux  lames  foule- 
vées  de  s’appîatir ,  ôc  de  faire  corps  avec 
les  os.  L’effet  a  ceffé  avec  la  caufe.  D’ail¬ 
leurs  nous  n’avons  aucuns  lignes  plus  cer¬ 
tains  de  la  guérifon  de  la  vérole ,  que  la 
réfolution  des  tumeurs,  ôc  la  celfation  des 
fyrnptomes  qui  l’accompagnent.  Morbus 
morbo  f&pe  numéro  tollitur.  On  a  des  exem¬ 
ples  que  des  tumeurs  vénériennes  chroni¬ 
ques  qui  s’étoient  formées  dans  les  tefti- 
cules ,  fe  font  entièrement  diffipées  par 
la  lièvre ,  tandis  qu’elles  avoient  réfifté 
aux  panacées  mercurielles  les  plus  effi¬ 
caces  :  fi  la  lièvre  quarte  a  fuffi  pour 
guérir  des  migraines  opiniâtres,  des  con¬ 
cilions  ,  des  accès  de  folie  ,  &c.  Si  la  lié- 
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vre  tierce  eft  quelquefois  un  préfervatif 
\  contre  la  pelle  ôc  les  autres  maladies  épi— 
i  démiques  ;  pourquoi  la  fièvre  continue  5  qui 
1  dilfipe  fouvent  toutes  les  maladies  anté- 
1  rieures ,  n’aur oit-elle  pas  pu ,  dans  ce  cas , 
procurer  une  guérifon  déjà  préparée  par 
un  traitement  que  je  crois  méthodique. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  la  meilleure  preuve  que 
je  puiffe  apporter  en  faveur  de  ma  croyan¬ 
ce  ,  c’eft  la  fanté  confiante  de  la  Dame  , 
depuis  cette  époque  jufqu’à  préfent, 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


A  V  E  R  T  I  S  SEMENT. 

U  N  homme  d’Etat,  dont  les  vues  font 
celles  d’un  citoyen,  m’a  demandé  de  réu¬ 
nir  dans  cet  ouvrage  ia  contagion  hu« 
maine,  ôc  la  contagion  animale,  pour 
pouvoir  juger  par  comparaifon  de  leurs 
rapports  ou  de  leur  différence.  Si  le  bon¬ 
heur  des  hommes ,  m’a-t-il  dit ,  eft  inté- 
reffé  à  ce  que  les  chofes  d’une  utilité  gé¬ 
nérale  foient  univerfellement  connues , 
quels  foins  ne  devez-vous  pas  apporter 
à  répandre  le  plus  qu’il  fera  poffible  ,  les 
lumières  d’une  fcience  qui  a  pour  objet 
1a  confervation ,  la  fanté  ôc  la  vie  des 
fîommes  ôc  des  animaux. 
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Pour  répondre  à  une  invitation  fi  con- 
:j  forme  au  zèle  qui  m’anime  ,  j’ai  cru  de-* 

|  voir  commencer  par  rapporter  ici  ce 
ï  qu 'Hippocrate  j  Oriba^e  Traüianus  ,  Paul 
Eginete  Galien  Vitruve  j  Arnaud  de  Vil¬ 
leneuve  _j  Boërhaave  ôc  d’autres  auteurs 
;  célèbres  ont  obfervé  dans  le  fluide ,  ou  l’é- 
I  lément  qui  nous  tranfmet  les  germes  de 
j  la  contagion.  Ce  travail  ne  m’a  coûté  que 
la  peine  de  tranfcrire  ce  que  ces  obfer- 
i  vateurs  en  ont  dit.  M.  James  en  a  rap^ 
j  porté  la  plus  grande  partie  dans  fon  die- 
i  rionnaire  de  Médecine  ;  mais  tous  les 
?  Médecins  n’ont  pas  ce  bon  ouvrage,  ôc 
:  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  fe  le 
procurer  ;  d’ailleurs  les  bons  livres  ne 
font  faits  que  pour  l’utilité  générale ,  & 

!  ghacun  a  droit  d’y  puifer  fans  fcrupule. 

Si  les  connoiflances  phyfiques  que  nous 
avons  des  corps  &  des  réfui tats  de  leur 
aéiion ,  ne  font  fondées  que  fur  les  dé¬ 
couvertes  des  fens ,  par  l’examen  des  pro¬ 
priétés  de  ces  mêmes  corps  -,  il  s’enfuit 
que  l’on  ne  doit  déduire  les  différences 
çaradériftiques  des  êtres  ôc  des  fubftaq- 
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ces ,  des  hommes  ôc  des  animaux  ,  que 
des  lignes  qui  fe  manifeftent  aux  yeux  du 
Médecin,  du  Phyfîcien  ôc  du  Philofophe. 
C’eft  la  feule  manière  que  nous  ayons 
pour  juger  avec  quelque  certitude  des  pro¬ 
priétés  générales  ôc  particulières,  des  cali¬ 
fes-,  des  effets  naturels  ôc  contre  nature. 

Dès-qu’une  fois  nous  connoîtrons  bien 
le  caraéière  des  corpufcules  qui  flottent 
dans  Pair ,  ôc  les  maladies  qu’ils  occafion» 
nent ,  nous  aurons  des  idées  plus  nettes 
de  la  nature  ôc  des  effets  de  la  contagion, 
de  la  manière  dont  elle  fe  propage  d’une 
nation  à  une  autre ,  Ôc  d’un  individu  à  tous 
ceux  qui  ont  commerce  avec  lui.  Nous 
indiquerons  enfuite  les  moyens  de  préve¬ 
nir  les  maladies  contagieufes,  de  purifier 
Pair,  l’eau,  les  alimens  ôc  les  maifons. 

Après  m’être  occupé  de  l’homme,  je 
pafferai  aux  animaux  ;  la  chaîne  de  fes 
befoins  le  lie  avec  eux,  fur-tout  à  ceux 
qui  le  nourriffent  par  leurs  travaux  péni¬ 
bles.  Il  a  fu  les  foumettre ,  il  les  a  mis 
au  rang  de  fes  efciaves;  afile  qu’il  leur 
vend  peut-être  trop  cher.  Il  les  nourrit 
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\  mal  9  il  les  excède  de  fatigues ,  il  les  en- 
l  ftnne  dans  des  cloaques ,  dans  un  air 
1  infed  ;  delà  les  maladies  qui  les  confu- 
|  raent.  Mais  laiifons  le  fentiment  de  la 
1  pitié  envers  les  animaux  ;  il  n’entre  que 
j  dans  un  petit  nombre  d’ames  fenfibles  ; 

I  il  eft  un  autre  fentiment  bien  plus  géné- 
|  ral>  c’eft  celui  de  l’intérêt.  Si  l’agricul- 
i  îure  eft  le  fondement  de  la  vie ,  ôc  la 
|  fource  des  véritables  richeffes ,  l’homme 
I  devroit  faire  attention  que  par  les  mala¬ 
dies  qu’il  occafionne  aux  animaux ,  il  fe 
;  prive  des  grands  avantages  qu’il  en  pour- 
;  roit  tirer  ;  le  bœuf  en  péri  liant  ruine  le 
I  Laboureur.  Les  anciens  Germains  en  con- 
noilfoient  fi  bien  le  prix5  qu’ils  le  don™ 
s  noient  pour  dot  à  leurs  filles  :  ménageons» 
le  comme  eux  *,  occupons-nous  des  ma  - 
|  ladies  auxquelles  il  eh  fujet  ;  Chiron^(i) 


(  1  )  Chiron  exerça  la  Médecine  &  la  Chirurgie 
chez  les  Grecs.  Il  fut  célèbre  dans  les  Sciences  de 
fon  temps,  &  fur-iout  dans  la  Médecine  des  hom- 
;  mes  &  des  animaux.  C’eft  fans  doute  ce  qui  a 
donne  lieu  aux  Poètes  de  dire  qu’il  croit  moitié 
homme  &  moitié  animal»  Les  anciens  Poètes  enî 
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Celfe  Columelle  j  Pline  j  Virgile  y  Rama £■* 
\ini  ôc  d’autres  s’en  font  occupés. 

Ce  que  je  donnerai  au  public  fur  cette 
matière ,  ne  fera  qu’un  groupe  d’obfer- 
vations  exaétes  5  qui  ont  des  fuccês  pour 
bâfe.  L’éloge  qu’on  en  a  fait  en  France 
&  ailleurs,  dépofe  en  leur  faveur.  Tout 
mon  but  eft  d’être  utile  ;  j’y  travaille  de¬ 
puis  vingt  ans ,  ôc  je  fens  avec  douleur 
que  je  n’ai  pas  encore  rempli  mon  objets 


fait  à  l’hiftoire  le  meme  tort  que  les  Syftématiftes  ont 
fait  à  la  Médecine.  Mais  heureufement  la  vérité  ne 
fouffre  point  de  prefcription,  ôc  la  raifon  primitive 
eft  plus  ancienne  que  les  erreurs  ôc  les  préjugés  des 
hommes  ôc  des  Nations. 
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i  OBSERVATIONS 

D’HIPPOCRATE 

Sur  l’air  les  eaux  ô  les  lieux. 

rp 

J.  R  o  i  s  chofes,  dit  Hippocrate fervent 
à  i 'entretien  du  corps  de  l'homme  ôc  de 
!  l’animal ,  les  alimens ,  les  boiflbns  ôc  l'air  ; 
i  ce  fluide  dernier  a  tant  d'influence  fur  tout 
I  oe  ^tn  lo  pafle  dans  l'univers  ,  que  fa  force 
ôc  fon  aâion  font  un  fujet  digne  de  toute 
J  l'attention  du  Phyficien.  Le  vent  n’eft  autre 
|  chofe  qu  un  courant  d'air  ;  lorfque  le  vo- 
i  lume  d’air  efl:  grand,  telle  efl:  la  force  du 
courant ,  qu’il  déracine  les  arbres ,  foulêve 
les  flots,  ôc  porte  dans  les  nues  des  bâ- 
timens  dont  le  poids  efl:  immenfe. 

Cet  élément  dont  nous  voyons ,  dont 
nous  comprenons  fi  bien  les  effets,  échap- 
j  pe  cependant  à  nos  yeux.  L'air  efl:  invi- 
I  fible,  ôc  rien  dans  le  monde  ne  fe  fait 
i  fans  air  ;  il  remplit  tous  les  corps ,  il  efl: 

|  préfent  par-tout,  il  occupe  l'intervalle 
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de  la  terre  aux  deux.  Il  varie  des  hi¬ 
vers  aux  étés  :  il  eft  froid  ôc  condenfé 
dans  les  premiers  ;  il  eft  doux  ôc  tran¬ 
quille  dans  les  féconds  :  il  eft  l’aliment 
du  feu  ,  qui  ne  peut  fubfifter  fans  air. 
Ce  fluide  eft  continu  ôc  léger  ;  il  pénètre 
au  fond  des  mers  ;  les  animaux  marins , 
ainfi  que  les  animaux  terreftres,  ne  peu¬ 
vent  vivre  fans  lui  :  mais  comment  en 
jouiffent-ils ,  fi  ce  n’eft  en  le  refpirant , 
ôc  dans  les  eaux ,  ôc  hors  des  eaux  ?  Si 
rien  n’eft  vide  d’air  dans  la  Nature,  rien 
ne  joue  donc  un  aufli  grand  rôle  que 
l’air  :  c’eft  par  lui  que  les  hommes  vivent  ; 
il  eft  la  caufe  de  la  plupart  de  leurs  ma¬ 
ladies.  Il  eft  fi  néceflaire  à  nos  corps ,  que 
quoiqu’ils  puiffent  fubfifter  pendant  quel¬ 
ques  jours  fans  nourriture,  ils  périflent  il 
le  pa(Tage  par  lequel  ils  reçoivent  l’air  eft 
fermé  pendant  un  très-petit  efpace  de 
temps.  La  plupart  des  autres  fondrions  de 
Thomme  font  quelquefois  fufpendues  ; 
cette  fufpenfion  conftiiue  même  les  dif- 
férens  états  fucceilifs  par  lefquels  nous 
paffons  dans  le  cours  de  la  vie  ;  la  refpL 

ration 
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ration  feule  ne  celle  point  :  tous  les  ani¬ 
maux  font  continuellement  occupés  à 
infpirer  à  expirer  Pair  d’où  dépend  leur 
vie. 

J’ai  dit  que  Pair  avoit  une  grande  in¬ 
fluence  for  les  corps  des  animaux  ;  je  pré* * 
tends  démontrer  qu’il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  que  les  maladies  aient  d’autres 
caufes  que  Pair  reçu  dans  les  corps,  ou 
en  trop  grande  quantité)  ou  en  trop  pe¬ 
tite  quantité  ,  ou  trop  dilaté  ,  ou  trop  con¬ 
dense,  ou  imprégné  de  quelques  qualités 
malignes ,  peftiîentielles.  (  i  ) 

Celui  qui  veut  s’inftruire  à  fond  de  h 
Médecine  ,  doit  i°.  examiner  avec  beau¬ 
coup  de  foins  toutes  les  faifons  de  l’an- 

— v  aBcassaeasBaagcxa 

(  O  proportion  à' Hippocrate  efl:  trop  g  A, 
îiérale  ;  nos  maladies  ont  quelquefois  d’autres  cau¬ 
ses  que  l’air  ou  les  vents.  Tant  il  eft  vrai  que  le 
plus  fage  des  hommes  ne  l’efl  pas  toujours,  des 
qu’il  hafarde  une  théorie,  &  qu’il  poulie  trop  loin 
le  raifonnement  fur  des  chofes  qui  font  au-deifus 
de  la  portée  de  fes  fens.  Cette  erreur  n’empêchg 
pas  que,  dans  l’aurore  même  de  la  Vhyfique\ 

* Hippocrate  n’ait  fu  ou  prévu  des  chofes  qui  n’ont 
çte  démontrées  que  bien  des  fîécles  après,  Çe  qui 
fuir  en  eft  une  preuve  démonftrative. 

Partie  Ifr* 
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née  3  Ôc  les  effets  qu'elles  peuvent  pro¬ 
duire  ;  elles  ne  fe  reffemblent  point,  elles 
diffèrent  par  leur  nature ,  ôc  par  une  in¬ 
finité  de  changemens  divers  qui  leur  ar¬ 
rivent.  2°.  Il  doit  connoître  les  proprië- 
* 

tés  des  vents  froids  oc  des  vents  chauds , 
tant  de  ceux  qui  font  communs  à  toutes 
les  Contrées ,  que  de  ceux  qui  font  par¬ 
ticuliers,  ôc  qui  régnent  en  chaque  pays. 
3°.  Il  faut  qu’il  fâche  bien  exadement  tou¬ 
tes  les  qualités  ôc  les  vertus  des  eaux  :  au¬ 
tant  elles  font  différentes  par  leur  goût 
&  par  leur  pefanteur,  autant  font -elles 
différentes  par  leurs  vertus. 

Un  Médecin  donc  qui  arrive  dans  une 
ville  qu’il  ne  connoît  point ,  doit  d’abord 
confidérer  fa  fituation  par  rapport  aux 
vents  ôc  au  foleil  ;  car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  une  ville  qui  eft  au  nord, 
ôc  une  qui  eft  au  midi ,  entre  une  qui  eft 
au  levant,  ôc  une  qui  eft  au  couchant: 
cela  lui  étant  une  fois  connu ,  il  doit  s’oc¬ 
cuper  de  la  nature  des  eaux,  fi  elles  font 
marécageufes ,  fi  elles  viennent  des  mon¬ 
tagnes  ôc  des  rochers ,  ôc  enfin  fi  elles 
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[  font  dures  &  crmes ,  douces  ou  faumâtres  , 
I  légères  ou  pefaiites. 

Il  n’eft  pas  moins  important  d’examinér 
Ha  nature  du  fol,  s’il  eft  nu,  fec ,  cou- 
>  vert ,  humide  ;  s’il  eft  étouffé  &  dans  un 
:  fond ,  ou  s’il  eft  élevé  &  froid.  Quand  le 
!  Médecin  «aura  acquis  ces  connoiffances , 
il  s’occupera  de  la  manière  de  vivre  des 
3  habitans ,  il  obfervera  s’ils  font  grands 
:  buveurs  ôc  grands  mangeurs  *  ou  s’ils  boi- 
ï  vent  peu ,  quoique  d’ailleurs  iis  mangent 
!  beaucoup  ;  s’ils  font  parelfeiix  &  enne- 
i  mis  du  travail,  ou  bien  s’ils  aiment  Foc-* 
r  eupation  ôc  l’exercice  ;  c’eft  delà  qu’il 
:idoit  tirer  fes  induâions  fur  roui  ce  qui 
îfe  préfente.  S’il  eft  bien  inftruit  de  ces 
Ichofesjôu  du  moins  de  la  plus  grande 
i  partie,  il  n’ignorera  la  nature  d  aucune 
;  maladie ,  foit  particulière ,  foit  générale  ; 
il  ne  balancera  point  fur  les  remèdes  qu’il 
doit  y  appliquer,  ôc  ne  fera  aucune  faute  $ 

:  ce  qui  arrive  immanquablement  à  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  la  prudence  de  s’inftruire 
:  de  tout  ce  que  je  viens  d’expliquer.  Bien 
plus,  il  prédira  par  avance  les  maladies 

N  2 
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générales  dont  cette  ville  fera  affligée  à 
chaque  faifon,  &  celles  dont  chaque  par¬ 
ticulier  eft  menacé  par  fa  manière  de  vi¬ 
vre.  Un  Médecin  qui  aura  bien  étudié  les 
différentes  qualités  des  temps ,  de  qui 
pourra  prédire  quelle  fera  chaque  année  , 
connoîtra  à  plus  forte  raifon  ce  que  cha¬ 
que  chofe  fera  en  particulier  ;  il  faura 
ce  qui  contribue  le  plus  à  la  fanté ,  ôc 
fur  de  fon  art ,  il  marchera  fans  crainte 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  pratique. 

Que  fi  quelqu’un  penfe  que  ces  chofes 
font  trop  élevées  au-deffus  du  Médecin , 
ôc  qu’elles  n’appartiennent  qu’à  ceux  qui 
traitent  des  météores ,  pour  peu  qu’il 
veuille  fufpendre  ce  préjugé,  il  fera  con¬ 
vaincu  que  la  connoiffance  de  l’Aftrono- 
mie  eiff  d’un  très- grand  fecours  dans  la 
Médecine  ;  le  changement  des  faifons 
en  apporte  de  très -grands  dans  la  vi¬ 
gueur  ou  la  foibleffe  des  organes  qui 
fervent  à  la  digeftion  ;  mais  il  faut  ex¬ 
pliquer  clairement  la  manière  de  faire 
cette  étude. 

Toute  ville  expo  fée  aux  vents  chauds,,; 
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::  e’eft-à-dire ,  aux  vents  qui  s’élèvent  entre 
;  le  levant  &  le  couchant  d’hiver,  &  qui 
:  eft  à  couvert  des  vents  du  nord ,  eft  abon¬ 
dante  en  eaux  ;  mais  ces  eaux  font  impu¬ 
res  &  pefantes. 

Les  villes  qui  00,1  une  belle  expofition* 
6c  par  rapport  aux  vents  5  ôc  par  rap- 
j  Port  au  foleil  ?  ôc  qui  ont  de  bonnes  eaux  , 

:  ne  font  pas  fi  fu jettes  aux  changemens  dont 
\  îe  parlerai  ;  mais  celles  qui  ont  des  eaux 
1  marécageufes  5  ou  des  eaux  de  lac,  ôc  qui 
!  ont  une  mauvaife  expofition,  y  font  plus 
|  fujettes. 

Si  Pété  y  eft  fec  ,  les  maladies  y  font 
|  courtes  ;  s’il  eft  pluvieux  ,  elles  y  durent 
fort  long-rems ,  ôc  produifent  prefque 
toutes  des  ulcères  rongeans.  Si  l’hiver  eft 
froid,  les  hommes  y  ont  la  tête  fort  hu¬ 
mide  ôc  pleine  de  pituite  qui  fe  portant 
vers  les  inteftins ,  caufe  de  fréquentes  diar¬ 
rhées  :  ces  hommes  ont  peu  de  force  ôc 
de  vigueur  ;  ils  ne  digèrent  qu’avec  pei- 
:  ne  :  tout  homme  qui  a  la  tête  foible,  ne 
fauroit  porter  le  vin,  le  moindre  excès 
|  l’incommode,  A  l’égard  des  maladies  par- 
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ticulières  qui  y  régnent,  les  voici -.pre¬ 
mièrement  les  femmes  y  font  mal  faines 
&  fujettes  aux  fluxions.  Il  y  en  a  beaucoup 
que  la  maladie  ôt  non  pas  la'  Nature, 
rend  ftériles,  ou  fait  fouvent  avorter.  Les 
enfans  y  ont  des  aflhmes ,  &  tombent  dans 
de  fréquentes  convulfions  qu’on  traite 
de  mal  caduc.  Les  hommes  y  ont  des  dyf- 
fenteries ,  des  flux  de  ventre  ,  de  petites 
fièvres  appelées  épiales  des  fièvres  d’hn 
ver  fort  longues  &  fort  opiniâtres ,  des 
pullules  qui  s’engendrent  la  nuit  ,  &  des 
hémorrhoïdes  -,  mais  on  n’y  voit  prefque 
ni  pleuréfies ,  ni  péripneumonies ,  ni  fiè¬ 
vres  ardentes ,  ni  aucune  des  maladies 
aigiies  -,  car  il  efi:  impoflible  que  ces  fortes 
de  maux  régnent  dans  les  lieux  où  l’on 
a  le  ventre  libre.  On  y  eft  fujet  à  des 
ophtalmies  humides,  qui  ne  font  ni  lon¬ 
gues,  ni  fâcheufes,  à  moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  quelque  maladie  épidémique  par¬ 
ticulière  par  le  changement  des  faifons. 
Quand  les  hommes  ont  pafle  cinquante 
ans ,  les  catarres  ou  fluxions  qui  coulent 
cerveau,  les  rendent  paralytiques,  fi 
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ie  foleil  leur  donne  tout  d’un  coup  fur 
la  tête,  ou  qu’ils  y  aient  fouffert  un 
trop  grand  froid.  Voilà  quelles  font  les 
maladies  du  pays ,  ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  n’y  foit  expofé  aux  maladies  que 
les  changemens  de  faifons  caufent  par¬ 
tout. 

Quant  aux  Villes  qui  ont  une  expofi- 
don  contraire  à  celle  dont  je  viens  de 
parler ,  ôc  qui ,  à  couvert  des  vents  chauds, 
reçoivent  les  vents  froids  entre  le  cou¬ 
chant  &  le  levant  d’été ,  voici  ce  qui-  leur 
eft  particulier  :  premièrement  les  eaux  y 
font  froides,  ôc  les  hommes  communé¬ 
ment  grands  ôc  fecs  ;  ils  ont  le  ventre 
inférieur  dur ,  ôc  le  ftipérieur  mou  ôc  hu¬ 
mide,  la  bile  les  domine  plus  que  la  pi¬ 
tuite.  Ils  ont  la  tête  faine  ôc  forte,  ôc  la 
plupart  font  fujets  à  des  ruptures  de  vaif- 
feaux.  Les  maladies  qui  y  régnent  font 
les  pleuréfîes  ôc  toutes  les  maladies  qu’on 
appelle  aigues  :  c’eft  néceflairement  le 
partage  des  lieux  où  l’on  a  le  ventre  dur 
ôc  conftipé.  On  y  eft  auffi  fort  ftijet  à 
avoir  des  fuppurations ,  ôc  cela  vient  cte 

Ni 
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la  rigidité  des  fibres,  de  la  dureté  ôc  de 
la  conftipatïon  du  ventre  ;  la  fraîcheur 
de  1  eau  fait  auffi  que  les  vaiffeaux  fan- 
guins  fe  rompent.  C’efl  encore  une  nécefïï- 
té  que  les  hommes  de  cette  complexion 
foient  plus  grands  mangeurs  que  grands 
buveurs  ;  car  il  eft  impoffible  qu’ils  man¬ 
gent  &  boivent  également  :  ils  font  fu- 
jets  de  temps  en  temps  à  des  ophtalmies 
fort  longues  &  fort  facheufes ,  qui  fou- 
vent  font  perdre  les  yeux.  Ils  ont  en  été, 
jufqu’à  l’âge  de  trente  ans,  de  grands  ôc 
fréquens  faignemens  du  nez.  Le  mal  ca¬ 
duc  y  eft  rare  &  violent  ;  ôc  la  raifon 
veut  que  ces  hommes  là  vivent  plus  long¬ 
temps  que  les  autres  j  que  leurs  ulcères 
ne  foient  ni  fi  humides ,  ni  fi  dangereux. 

Voilà  les  maladies  ordinaires  aux  hom¬ 
mes  de  ces  villes  ;  mais  ils  ne  laiffent  pas 
de  participer  à  celles  qui  font  communes 
&  générales  ,  ôc  qui  viennent  du  chan¬ 
gement  &  de  l’altération  des  faifons. 
Pour  les  femmes,  il  y  en  a  beaucoup  de 
flériles,  à  caufe  des  eaux  qui  font  dures, 
crues  ôc  froides ,  ce  qui  fait  que  leurs 
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régies  ne  viennent  pas  comme  il  faut  i 
mais  en  petite  quantité  ,  6c  d'un  fang 
I  fort  mauvais.  Elles  accouchent  difficile- 
i  ment ,  elles  font  peu  expofées  à  avorter  ; 
:  quand  elles  ont  accouché  ,  elles  ne  peu- 
j  vent  pas  nourrir  leurs  enfans ,  parce  que 
|  leur  lait  eft  détruit  par  la  crudité  6c  la 
l  dureté  des  eaux.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
(  tombent  en  phthiiie  après  leurs  couches  ; 

:  car  la  violence  qu’elles  ont  foufferte,ôc 
les  efforts  qu’elles  ont  faits ,  leur  ont  eau- 
fé  des  ruptures  de  vaiffeaux.  Leurs  en- 
fans  ont  le  fer o t um  enflé  pendant  qu’ils 
font  petits  ;  mais  cette  incommodité  paffe 
avec  l’âge.  Il  eft  vrai  que  l’enfance  y 
1  dure  plus  long-temps  qtf ailleurs  ,  6c  que 
i  la  puberté  y  eft  plus  tardive  :  tels  font  les 
effets  des  vents  froids  6c  des  vents  chauds 
dans  les  villes  qui  y  font  expofées.  Je 
paffe  à  ce  qui  eft  propre  à  celles  qui  font 
|  expofées  aux  vents  ,  entre  le  levant  d’été 
6c  celui  d’hiver,  ou  qui  ont  une  expofi- 
tion  toute  contraire.  Les  villes  qui  font 
tournées  au  levant,  font  fans  comparai- 
ion  plus  faines  que  celles  qui  font  au  nord, 
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&  que  celles  qui  font  tournées  aux  vents 
chauds,  quand  il  n’y  aurait  qu’un  ftade 
de  différence  :  premièrement,  le  froid 
&  le  chaud  y  font  plus  modérés ,  &  les 
eaux  qui  reçoivent  les  rayons  du  foleil  le¬ 
vant,  ne  fauroient  être  que  très-claires , 
très-lègères ,  &  d’une  faveur  agréable* , 
Les  premiers  rayons  du  foleil  les  puri¬ 
fient,  ôc  l’air  retient  long- temps  l’impref- 
fion  du  matin  :  les  hommes  y  ont  le 
teint  fort  bon  &  fleuri ,  à  moins  que  quel¬ 
que  maladie  ne  l’altère  :  ils  ont  la  voix 
claire  &  nette,  &  font  mieux  difpofés 
que  ceux  du  nord  pour  l’entendement  ; 
ils  ont  auffi  des  pafïïons  plus  modérées. 
Enfin,  tout  ce  qui  y  croît,  eft  meilleur, 
ëc  l’on  peut  dire  qu’une  ville  fituée  de 
cette  manière  ,  jouit  d’un  printems  con  • 
tinuel,  à  caufe  de  la  douce  température 
de  fon  air ,  qui  n’efl  ni  trop  froid ,  ni  trop 
chaud  ;  les  maladies  y  font  en  petit  nom¬ 
bre  ôc  fort  légères ,  ôc  prefque  de  même 
nature  que  les  maladies  des  villes  expo- 
fées  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y  font 
fécondes ,  ôc  accouchent  facilement. 


'  DE  j^HomME  "malade,  "  '  ^203 

Mais  les  villes  qui  regardent  le  cou¬ 
chant  ,  de  manière  qu’elles  foient  à  cou¬ 
vert  des  vents  du  levant ,  &  ne  reçoivent 
que  les  vents  chauds  &  les  vents  du  nord  ; 
ces  villes  ,  dis-je  ,  font  néceflairement  mal¬ 
faines  :  les  eaux  n’y  font  pas  claires,  le 
foleil  n’agit  fur  elles  que  lorfqu’il  eft  déjà 
fort  haut.  Tous  les  matins  pendant  l’été 
il  fouffle  des  vents  froids,  &  il  tombe  de 
la  rofée  ;  le  refte  du  jour  le  foleil  brûle 
ôc  defleche  les  hommes  ;  c’eil  pourquoi 
ils  n’ont  ni  force  ni  couleur,  &  font  fujets 
à  toutes  les  maladies  dont  j’ai  parlé.  Ils 
ont  de  plus  la  voix  rude  ôc  enrouée,  à 
caufe  de  la  groffièreté  &  de  l’impureté 
de  l’air ,  qui  ne  peut  être  purgé  par  les 
vents  fecs  du  nord,  qui  n’y  font  pas  de  lon¬ 
gue  durée ,  de  parce  que  ceux  qui  y  fouf- 
lient  font  três-humides  de  très-pluvieux.  Les 
vents  du  couchant  reffemblent  très-parfai¬ 
tement  à  ceux  de  l’automne  ,  de  la  fitua» 
tion  de  ces  villes  leur  donne  une  tempé¬ 
rature  à  peu  près  pareille  à  celle  de  cette 
faifon ,  à  caufe  du  changement  qui  y  ar¬ 
rive  dans  un  même  jour  ;  le  matin  de  le  fait 
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y  font  d’une  température  entièrement  op~ 
pofée.  Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  quant 
aux  vents  fains  ou  mal  fains. 

Je  paffe  préfentement  aux  eaux,  & 
Je  vais  indiquer,  d’après  leurs  proprié¬ 
tés,  quels  biens  ôc  quels  maux  elles  doi¬ 
vent  catifer  ;  car  elles  contribuent  à  la 
fanté  autant  ôc  plus  qu’autre  chofe. 

Celles  des  marais,  celles  des  lacs,  <3e 
en  général  toutes  les  eaux  croupiflantes , 
doivent  être  néceffairement  chaudes  en 
été ,  épaifles  ôc  de  mauvaife  odeur ,  parce 
qu’elles  ne  coulent  point ,  qu’elles  re¬ 
çoivent  toujours  l’égout  des  pluies ,  ôc 
qu’elles  font  brûlées  par  le  foleil  -,  c’eit 
pourquoi  il  eft  impoiïible  qu’elles  ne  foient 
jaunâtres,  mauvaifes  ôc  impures  :  en  hi¬ 
ver  elles  feront  froides ,  glacées  ôc  trou¬ 
bles  ,  tant  par  les  neiges  que  par  les 
pluies ,  elles  feront  par  conféquent  lour¬ 
des  Ôc  groffières.  Ceux  qui  en  boivent 
habituellement ,  font  fujets  à  avoir  la  rate 
gonflée  ôc  pleine  d’obftru&ions ,  le  ven¬ 
tre  dur,  tendu  ôc  chaud  ,  les  épaules, 
les  clavicules  ôcie  vifage  fort  décharnés; 
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ils  font  fort  déliés  &  fort  maigres.  Il  fuit 
encore  delà  qu’ils  feront  altérés  &  affa¬ 
més,  &  qu’ils  auront  befoin  de  violentes 
purgations  :  il  y  aura  parmi  eux  quantité 
d’hydropifies  mortelles  ;  ils  auront  en  été 
des  dysenteries ,  des  flux  de  ventre  & 
des  fièvres  quartes  fort  longues  :  or , 
toutes  ces  maladies ,  quand  elles  durent 
trop  long-temps ,  mènent  ces  fortes  de 
complétons  à  Phydropifie ,  &  il  n’en  ré¬ 
chappe  prefque  point. 

Pendant  l’hiver,  les  jeunes  gens  y  font 
fujets  à  des  inflammations  de  poumon  & 
à  la  phrénéfie  ;  les  vieillards  à  des  fièvres 
ardentes,  qui  font  l’effet  de  l’exceffive 
conftipation  du  ventre ,  &  les  femmes  y 
ont  ordinairement  des  tumeurs  ;  elles  font 
Surchargées  d’une  pituite  blanche ,  elles 
conçoivent  avec  peine,  accouchent  dif¬ 
ficilement,  &  mettent  au  monde  des  en- 
fans  fort  gros,  bourfoufflés,  mais  qui  dans 
la  fuite  tombent  en  confomption ,  &  font 
toujours  mal-fains  ;  après  leurs  couches, 
ce  qu’elles  évacuent  par  les  vidanges  eft 
de  très-mauvaife  odeur,  Les  enfans  y  ont 
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ordinairement  des  defcentes  ,  ôc  les  hom¬ 
mes  des  varices  6c  des  ulcérés  aux  jam¬ 
bes  ,  deforte  qu’il  eft  impoflible  qu’avec 
ces  fortes  de  complexions  ils  vivent  long¬ 
temps  ;  il  faut  de  néceflité  qu’ils  vieil- 
liftent  avant  l’âge.  Souvent  il  arrive  aufll 
que  les  femmes  croient  être  greffes,  6c 
quand  le  terme  eft  venu,  cette  grofleffë 
s’évanouit  ;  ce  n’étoit  qu’une  enflure  oc- 
caftonnée  par  l’eau  qui  s’étoit  amafléë 
dans  la  matrice.  Je  juge  donc  ces  fortes 
d’eaux  très-malfaines. 

Les  plus  mauvaifes  après  celles-là,  font 
celles  qui  coulent  des  rochers ,  car  elles 
font  dures,  6c  celles  qui  viennent  des 
lieux  où  il  y  a  des  eaux  chaudes ,  6c  où 
il  naît  du  fer ,  du  cuivre ,  de  l’argent  ou 
de  l’or,  du  foufre ,  du  vitriol,  du  bitu¬ 
me  ou  du  falpêtre  ;  ces  eaux  paflent  avec 
peine,  6c  empêchent  le  ventre  de  faire 
fes  fonftions. 

Les  meilleures  font  celles  qui  viennent 
des  lieux  hauts  6c  des  collines  qui  n’ont 
qu’une  terre  fabloneufe  ,  car  elles  font 
douces  ôc  limpides  *,  elles  font  chaudes  en 
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hivei  5  ôc  froides  en  ete,  ce  qui  marque 
:  qu'elles  ont  leurs  fources  très-profondes  : 

:  mais  il  faut  fur-tout  faire  grand  cas  de  ' 
j  ce^es  qui  coulent  vers  le  levant ,  ôc  par- 
|  ticulièrement  vers  le  levant  d’été,  elles 
!  ^ont  toujours  les  plus  claires ,  les  plus  lé~ 
l  S^res ,  ôc  ce  font  celles  qui  ont  la  faveur 
la  plus  agréable.  Toutes  celles  qui  font 
ialées  ,  âcres  ôc  crues ,  font  en  général 
tiès-mauvaifes  à  boire  ;  il  y  a  pourtant 
certains  tempéramens  ôc  certains  maux 
\  auxquels  eiles  font  fort  utiles  ,  comme 
j  je  l’expliquerai  tout  à  l’heure.  Après  celles- 
|  là  viennent  celles  qui  coulent  entre  le 
j  levant  ôc  le  couchant  d’été ,  Ôc  plus  vers 
le  levant  que  vers  le  couchant  ;  le  troi¬ 
sième  dégré  de  bonté  eft  pour  celles  qui 
*  coulent  entre  le  couchant  d’été  ôc  celui 
,  d’hiver. 

On  met  au  dernier  rang  celles  qui  cou» 

:  lent  vers  le  midi ,  ôc  entre  le  levant  ôc 
;  le  couchant  d’hiver  ;  mais. elles  font  moins 


!  dangereufes  dans  les  pays  froids ,  que  dans 
I  les  Pays  cfraucis  *  quant  à  l’tifage  qu’il  en 
faut  faire,  voici  mon  avis» 
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Ceux  qui  ont  beaucoup  de  force  ô:  de 
famé  9  peuvent  boire  de  toutes  les  eaux 
qui  fe  préfentent  ;  mais  ceux  que  quelque 
maladie  oblige  à  fe  ménager  3  &  à  ufer 
des  eaux  les  plus  faines 3  trouveront  du 
foulagement  en  fuivant  les  règles  que  je 
vais  donner.  Les  perfonnes  qui  ont  le  ven¬ 
tre  dur 5  conftipé  ôc  difpofé  à  s'enflammer, 
doivent  ufer  des  eaux  les  plus  douces  3  les 
plus  claires  &  les  plus  légères  ;  &  ceux 
qui  Font  mou  3  humide  3  pituiteux  5  doi¬ 
vent  chercher  les  plus  dures  3  les  plus  crues 
&  un  peu  falées  3  car  elles  confirmeront 
cette  pituite  <3t  cette  humidité. 

Toutes  les  eaux  qui  cuifent  facilement 
les  légumes  3  qui  fondent  ôc  pénètrent  les 
viandes ,  lâchent  par  conséquent  le  ventre, 

lui  communiquent  leurs  vertus  ;  celles 
qui  font  crues  &  dures  ,  &  qui  cuifent  dif¬ 
ficilement  ces  mêmes  viandes  3  ne  peuvent 
que  delfécher  &  reiferrer.  L’erreur  popu¬ 
laire  fait  que  la  plupart  des  hommes  fe 
trompent  fur  les  eaux  falées.  Ils  les  croient 
très-propres  à  lâcher  le  ventre,  quoiqu’el¬ 
les  y  foiçnt  très-contraires  ?  car  elles  font 

crues, 
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I  crues ,  &  ne  peuvent  fervir  à  cuire  le§ 
1  viandes  ;  elles  font  plus  propres  à  boucher 
»  &  à  reflerrer  qu’à  ouvrir  &  lâcher.  Venons 
.aux  eaux  dç  pluie  &  de  rivière. 

Les  eaux  de  pluie  font  très  légères , 
très  douces ,  très  délicates  &  très  çiaL 
res  (  1  )» 


(1)  La  pluie)  quelque  fine  qu’elle  foit)  n’eft  ja»- 
piais  entièrement  dégagée  de  particules  étrangères,, 
Quand  les  gouttes  de  pluie  tombent.,  elles  entraînent 
toujours  d  autres  exhalailons  avec  elles  :  c’efl  la  rair 
fon  pour  laquelle  l'air  efl  Ci  léger  apres  la  pluie  5 
:  d’ou  l’on  peut  auffi  préfumer  qu’il  ne  doit  point  y 
c  fivoir  une  grande  différence  entre  une  pluie  qqi  ac- 
]  compagne  le  tonnerre,  &  une  pluie  ordinaire. 

On  peut  tirer  par  art  une  huile  de  l’eau  de 
pluie ,  fuivant  Borrickïus  in  Hermcto  Ægypciaco  ; 
sçe  qui  n’efl  guère  croyable.  Il  y  a  peu  de  parties 
terreftres  dans  l’air  ;  il  y  en  a  encore  moins  de 
r  métalliques.  Leau  des  pluies  d’automne  efl  1^. 
plus  propre  pour  la  fermentation.  Celle  du  prin- 
tems  &  de  l’été  efl  excellente  pour  les  herbes,  &ç 
les  plantes  des  jardins  ;  c’efl  la  meilleure  dont  on 
puiffe  fe  fervir  pour  laver  &  blanchir  le  linge.  Elle 
fait  mieux  qu’une  autre  lever  la  pâte,  &  donne  un 
pain  plus  délicat;  employée  dans  les  Braderies ,  la 
;  bière  en  efl  allez  agréable,  mais  elle  aigrit  bientôt. 

I  On  peut  fe  fervir  avantageusement  de  cette  eai? 
pour  la  eu i don  des  viandes  coriaces,  des  os,  ôt 
des  fruits  à  dliques  ;  elle  rend  les  infjfions  s  Qg 
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Le  foleil  attire  les  parties  les  plus  légè¬ 
res  &  les  plus  déliées  de  l’eau  5  &  ce  qu’elle 
contient  de  plus  falé  5  de  plus  grofïïer ,  y 
relie  à  caufe  de  fa  pefanteur  ;  ce  qu’il 
y  a  de  plus  fubtil  s’élève  à  caufe  de  fa  lé¬ 
gèreté  ;  le  foleîl  n’élève  pas  feulement  les 
vapeurs  des  rivières  &  des  étangs ,  mais 
de  la  mer  &  de  toutes  les  chofes  ou  il  fe 
trouve  quelque  humidité  ;  or  il  s’en  trouve 
partout.  Il  en  attire  même  des  hommes , 
car  il  élève  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  ôc 
de  plus  léger  dans  leurs  humeurs.  Qu’un 
homme  marche  ou  foit  aiTis  au  foleil  5  on 
ne  voit  aucune  marque  de  lueur  dans  tou¬ 
tes  les  parties  fur  lesquelles  le  foleil  don- 
ne  3  parceque  toute  la  fueur  cil  attirée 
par  fes  rayons  ;  mais  toutes  les  parties  qui 
font  cachées  par  les  habits ,  font  couver¬ 
tes  d’eau-,  l’humidité eit  attirée  par  la  cha- 

décodions  du  thé ,  ou  du  café ,  plus  fortes  ,  mais 
moins  agréables.  Toutes  les  efpéces  d’eaux  naturelles 
cm  diftillées,  contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  terre.  Mais  cet  élément  ne  fe  change 
point  en  eau,  ni  l'eau  en  terre.  Chaque  élément  a 
u  nature  particulière  indeftrudihlc, 
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3  leur,  &  retenue  pur  les  habits ,  de  manière 
]  que  l’air  ne  peut  s’en  charger ,  &  ce  même 
(  homme  n’eft  pas  plutôt  à  l’ombre  ,  qu’il 
j  fue  partout  également. 

Pendant  que  ces  vapeurs  font  difper, 
:  fées ,  &  qu’elles  ne  font  pas  ramaflees  & 
S  11  ni  es ,  elles  flottent  dans  l’air;  mais  lorfque 
'■  des  vents  contraires  les  ont  railemblées , 
alors  le  nuage  crève  où  l’amas  eft  le  plus 
giuîid  ;  en  elret  il  y  a  bien  de  l’apparence 
i  que  cela  arrive  lorfque  les  nuages  poulfés 
I  par  les  vents ,  donnent  dans  d’autres  nua= 
j  Ses  ehaffés  par  des  vents  contraires  ;  car 
I  alors  ces  premières  vapeurs  étant  arrêtées, 
s  Çc  celles  qui  les  fuivent  furvenant ,  cet 
j  amas  s’épaiffit ,  il  devient  obfçur  &  noir , 
&  enfin  chargé  de  fon  propre  poids ,  il 
fe  rompt  &  tombe  en  pluie.  Cette  eau 
e  ne  peut  être  que  fort  bonne  ;  mais  elle 
a  befoin  d’être  mife  au  feu  &  paflee  par 
un  linge  ;  autrement  elle  a  une  mau- 
vaife  odeur  ,  &  rend  la  voix  rude  &  erir 
rouée. 

Les  eaux  de  neige  &  de  glace  font  tou- 
:  tes  très  mauvaifes,  car  toute  eau  qui  a  été 
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gelée  ne  recouvre  jamais  fa  première  qua¬ 
lité,  parceqifelle  a  perdu  ce  qu’elle  avoit 
de  plus  clair ,  de  plus  léger  6c  de  plus 
doux ,  &  qu’elle  ne  conferve  que  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  épais ,  de  plus  pefant,  6c  de 
plus  trouble.  Il  eü  aifé  de  fe  convaincre 
de  cette  vérité  par  l’expérience.  Qu’on 
prenne  un  vaiifeau  dans  le  plus  grand 
froid,  qu’on  l’emplifle  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  qu’on  aura  mefurée  ou  pefée; 
qu’on  l’expofe  à  l’air  afin  qu’elle  gèle  jus¬ 
qu’au  fond  ;  que  le  lendemain  on  la  mette 
dans  un  lieu  bien  chaud  afin  que  la  glace 
fonde  ,  &  qu’on  mefure  ou  qu’on  pèfe 
enfuite  cette  eau  ,  on  la  trouvera  beau¬ 
coup  diminuée  ;  marque  fürç  que  la  gelée 
a  emporté  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fubtil 
Sc  de  plus  léger.  Voila  pourquoi  j’eftime 
que  toutes  ces  eaux  de  neige,  de  glace, 
6c  autres  de  meme  nature  font  très-mau- 
vaifes.  (  i  ) 


(  )  n  d-C  dans  l’état  de  liquidité, 

ed  la  plus  Icgére,  ce  par  confequent  la  plus  pure  de 
-toutes  les  eaux,  meme  diftillées.  Confervée  dans  un 
ya4de3.ii  terme ,  ebe  ne  continence  qu'iiu  bout  ci c 
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La  pierre  ,  la  colique  néphrétique  ,  ht 
ftrangurie ,  l’ardeur  d’urine ,  la  fciatique  ôc 

i Quelques  mois  à  devenir  tm  peu  trouble  vers'  le 
ifond  i  mais  li  elle  dépofe  quelque  fédiment  ,  cç 
m’eft  qu’après  une  évaporation  lente,  qui  dure  quel¬ 
quefois  deux  ou  trois  ans  ;  alors  on  trouve  une  petite 
croûte  ou  fédiment  terreux,  d'une  couleur  verdâ- 
jtte.  Mife  en  diftillation,  elle  paiTe  entièrement  dans 
[le  récipient,  ne  1  aidant  dans  la  cucurbite  qu’une 
^très-petite  quantité  de  fédiment.  Après  les  épreuves 
chymiques,  elle  demeure  toujours  claire  &  lim- 
)  pide. 

Quelque  pure  que  foit  l’eau  qu’on  retire  de  la 
I: neige,  ou  de  la  grêle  fondue,  elle  eft  mal-faine, 
&  l’ufage  en  eft  plus  nuidble  que  celui  de  l’eau  de 
.pluie.  Les  habitans  de  la  Morienne,  du  Tirol  6c  de 
îa  Suide  en  font  une  funefte  expérience j  h  c’eft, 
i  comme  ils  le  difent,  l’ufage  de  cette  eau  qui  leur 
i! donne  les  goitres  &  les  endures  auxquelles  ils  font 
j  fujets  ;  mais  nous  n’avons  encore  rien  de  certain  fur 
la  caufe  de  ces  maladies. 

C’eft  mal- à-propos  que  plu d eu r s  Auteurs  ,  6c  fur- 
tout  un  voyageur  moderne ,  attribuent  cette  maladie 
,  à  un  foufre  groflier ,  au  fel  marin  ,  on  au  nitre ,  qu’ils 
i  fùppofent  dans  l’air  ;  ces  fubftances,  comme  toutes 
les  autres,  font  à  la  vérité  fu jettes  à  des  évapora- 
Irions,  ou  exhalaifons  continuelles  ;  mais  ces  évapo¬ 
rations  ne  font  que  des  particules  les  plus  volatiles  de 
ces  corps ,  6c  non  des  particules  fixes  &  folides  de 
tout  le  compofé.  ïl  fuit  de  là  que  la  plus  pure  de 
toutes  les- eaux  ,  eft  l’eau  de  neige  &  de  grêle.  Elle 
a  des  qualités  qui  diffèrent  entièrement  de  celles 
des  autres  eaux,  fur-tout  lorfqu’on  fe  fert  de  la  neig©- 
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les  tumeurs  ,  viennent  particulièrement 
aux  hommes  qui  boivent  de  toutes  fortes 


cjtii  eft  tombée  à  la  fin  d’un  hiver  fort  rude  ;  la  terre 
étant  alors  couverte  de  neige  ,  il  y  a  peu  de  va¬ 
peurs  &  d'exîialaifons  répandues  dans  l’air.  C’eft  à 
la  pureté  de  cette  eau  qu’on  doit  attribuer  la  pro¬ 
priété  qu’elle  a  de  difloudre  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  tels  j  que  les  autres  eaux.  C’eft  auftï  par  l£ 
même  raifon  qu’elle  eft  fort  bonne  pour  blanchit 
&  donner  cîe  l’éclat  au  linge.  On  peut  l’employer 
fans  inconvénient  dans  les  Braderies ,  &  pour  tiret 
des  teintures  ;  c’eft  même  à  cette  eau  que  la  bière 
de  Mars  doit  fes  prérogatives  ;  dans  ce  mois  la  plu¬ 
part  des  eaux  étant  de  la  neige  fondue. 

Apres  celles-ci ,  vient  l’eau  de  pluie  qu’on  a  ra- 
ixtafîee  quelques  heures  après  que  les  parties  grof- 
iîères  qu’elle  contient  fe  font  précipitées.  Mais  l’eati 
du  ciel ,  fi  bonne  pour  les  plantes  &  les  végétaux ,  n’eft 
que  de  peu  d’utilité  pour  les  hommes  &  les  animaux» 
L’eau  terreftre  leur  eft  plus  utile  par  la  propriété 
quelle  a  d’appaifer  la  foif 3  que  celle-là  ne  poftède 
pas  au  meme  degré.  Les  fources  qui  coulent  dans  le 
voifinage  des  buttes  de  fable,  foutniffent  la  plupart,  des 
eaux  peu  chargées  de  terre  ;  celles  qui  Torrent  du  fable 
meme  en  contiennent  encore  moins;  après  celles-ci 
viennent  celles  des  terres  argilleufes  :  l’eau  en  eft  par¬ 
faitement  claire,  &  ne  forme  que  très- peu  de  bulles  ; 
elle  ne  s’épaiftit  point  avec  lefavon,  mais  elle  le  dif- 
fout  entièrement.  En  général,  plus  l’eau  de  fource  eft 
pure  5  plus  elle  approche  de  l’eau  du  ciel  par  fes  effets 
dans  la  cuiffon  des  pois,  des  fèves  &  de  la  viande; 
dans  l’infuftoiî  du  thé,  la  décoétion  du  café,  la 
cuiffon  du  pain ,  &c» 
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!  d’eaux  ,  dont  la  fource  eft  fort  éloignée  , 

•  ou  dans  lefquelles  d’autres  eaux  de  rivie- 
i  res  5  de  lacs  ôc  de  marais  fe  déchargent. 
Il  eft  impoffible  qu’une  eau  foit  femblable 
à  une  autre  eau  ;  l’une  eft  douce ,  l’autre 
falée  6c  alumineufe  ;  celle-ci  eft  froide? 
celle-là  eft  chaude  5ôcc.  Rien  rf  eft  plus  im¬ 
portant  que  eet  examen  5  ôc  la  plus  grande 
;  partie  de  nos  maladies  5  viennent  des  cau- 
j  fes  que  nous  avons  fous  les  yeux,  que  nous 
|  fécondons  au  lieu  de  les  détruire. 

Les  vents  contribuent  encore  beaucoup 
à  cette  différence  ;  car  le  vent  du  nord 
jj  donne  de  la  force  à  celle-ci  5  ôc  le  vent 
I  du  midi  en  donne  à  celle-là  5  ôc  âinfi  des 
I  autres.  Ces  eaux  laiffent  au  fond  du  vaif- 
;;  feau  qui  les  renferme  5  du  limon  ôc  du  fa- 
I  ble  ,  ôc  c’eft  ce  qui  fait  qu’elles  caufent  les 
maladies  dont  je  viens  de  parler  ;  mais 
elles  ne  les  caufent  pas  à  tous  les  hommes 
généralement.  Car  ceux  qui  ont  le  ventre 
libre  ôc  fain ,  la  vefïie  peu  échauffée ,  ôc  le 
col  de  la  veille  bien  tempéré  ,  ceux-là 
urinent  facilement  5  ôc  il  ne  fe  fait  aucun 
à  mas  au  fond  de  la  veifie  ;  mais  pour  ceux 
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dont  le  ventre  eft  fort  fec  ôc  fort  ardent, 
ëc  qui  ont  par  eonféquent  la  veffie  fort 
échauffée  ,  cette  chaleur  fe  communique 
au  col  de  la  veille  ;  l’urine  ne  pouvant 
couler  y  dépofe  fon  fédiment ,  ou  du  moins 
il  ne  paffe  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  léger  & 
de  plus  ftibtil  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  craffe 
ôc  de  plus  épais  s’amaife  au  fond  ,  s’aug¬ 
mente  peu  à  peu,  de  fe  durcit;  ôc  quand 
on  veut  uriner ,  il  preife  le  col  de  la  veffie 
dont  il  terme  l’entrée  ;  il  empêche  l’urine 
de  palier ,  caufe  des  douleurs  infupporta- 
blés  3  qui  fe  font  feritir  tout  le  long  de  la 
verge  ;  c’efr  pourquoi  les  enfans  qui  ont 
la  pierre ,  trottent  ôc  tirent  inceffiammenc 
cette  partie ,  ou  ils  rapportent  la  caufe  de 
leurs  douleurs.  Une  marque  certaine  que 
telle  eil  la  formation  de  la  pierre  ,  c’eil 
que  lorfqu’elle  fe  forme ,  on  rend  une  eau 
très  claire  ,  ou  femblable  à  du  petit  lait; 
te  qu’il  y  a  de  plus  cralfe  ôc  de  plus  bi¬ 
lieux  ne  coulant  point  ,  demeure  dans  la 
Veffie  ou  il  s'augmente  tôus  les  jours  ;  elle 
éft  àuffi  formée  dans  les  enfans ,  dtî  maiu 
Vais  lait  qu’ils  tètent,  c’eft  -  à  -  dire ,  du 
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lait  qui  eft  trop  chaud  &  trop  bilieux  ;  il 
échauffe  le  ventre  êc  la  veille  ,  &  produit 
les  accidens  dont  je  viens  de  parler. 

Le  même  inconvénient  n’arrive  pas  fi 
î  fréquemment  aux  filles  ,  car  elles  ont  l’iirê- 
:  tre  plus  courte  &  plus  large  ,  de  forte  que 
l’urine  palfe  facilement* 

Voici  les  fignes  qui  peuvent  faire  con- 
1  jeéïurer  fi  la  coriftitution  de  l’année  fera 
faîne  ou  mal -faine:  fi  le  lever  <5c  le  cou¬ 
cher  des  Affres  font  fuivis  des  fignes  ôc 
des  effets  qu’ils  doivent  produire  ;  fi  l’au* 
i  tomne  eft  pluvieux  ,  &  l’hiver  modéré  , 
i  c’eft-à-dire,  qu’il  ne  foi t  ni  trop  doux 
l|  ^rop  violent  ,  ôc  que  le  printems  & 
j  f  été  foienr  tempérés  par  des  pluies  dou~ 
:  ces  de  convenables  à  la  faifon  ,  il  eft 
confiant  qu’une  telle  année  ne  peut  être 
que  faine  ;  mais  fi  l’hiver  eft  fec  ,  bo¬ 
réal,  froid  ,  &  le  printems  pluvieux  & 

:  auftral,  échauffé  par  les  vents  de  midi;  il 
faut  néceffairement  que  l’été  caufe  des 
fièvres ,  des  dyfenteries  &  des  ophtalmies* 
Lorfque  le  chaud  vient  tout  d’un  coup,  la 
terre  étant  relâchée  par  ce  vent  de  midi3 
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&  abreuvée  des  pluies  du  printems  5  il 
eft  impoffible  que  la  chaleur  ne  foit  dou¬ 
ble:  celle  de  la  terre  fe  joignant  à  celle 
du  foleil,  ôc  les  ventres  des  hommes  n’é¬ 
tant  pas  encore  refferrés  >  ni  le  cerveau 
débara-ffé  de  l’humidité  qu’il  a  contractée , 
il  ne  fe  peut  pas  que  le  corps  ôc  les 
chairs  n’abondent  en  humeurs,  ôc  que  ces 
humeurs  ne  caufent  des  fièvres  aigues  ôc 
des  dyfenteries  ,  particulièrement  aux 
femmes  ôc  aux  hommes  qui  ont  le  plus 
d’humidité* 

Si  le  lever  de  la  canicule  eft  accompab 
gné  de  pluies  ôc  de  vents  ,  ôc  rafraîchi 
par  les  étéfies,  (vents  du  feptentrion)  on 
peut  efpérer  que  ces  maladies  cefferont  * 
ôc  que  l’automne  fera  fort  fain  ;  fi  le  con¬ 
traire  arrive ,  la  mortalité  fe  mettra  fur  les 
femmes  ôc  les  enfans  ,  ôc  point  du  tout  fur 
les  vieillards  *,  ceux  qui  réchappent  des 
maladies  de  cette  conftitution  ,  tombent 
dans  des  fièvres  quartes  qui  mènent  à 
l’hydropifie. 

Si  l’hiver  eft  auftral  ,  chaud ,  pluvieux 
ôc  doux  ,  ôc  le  printems  boréal  >  froid  & 
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I  fcc  ;  les  femmes  greffes  qui  doivent  accou¬ 
cher  au  printems  ,  feront  fujettes  à  avor¬ 
ter  ,  &  celles  qui  accoucheront  fans  acci¬ 
dent,  n’auront  que  des  en  fans  mal-fains  <Sc 

1  infirmes  ,  qui  mourront  bientôt ,  ou  qui 
feront  toute  leur  vie  lânguiifans  &  foibles. 
Les  autres  perfonnes  auront  des  dyfente- 
ries  <3 c  des  ophtalmies  fêches.  Il  y  aura 
même  des  fluxions  qui  tomberont  de  la 
tete  fur  le  poumon.  Les  phlegmatiques  <5 c 
les  femmes  auront  des  dyfenteries.  Ceux 
qui  ont  trop  de  bile,  ne  manqueront  pas 
d’avoir  des  ophtalmies  fêches,  à  caufe  de 
la  chaleur  &  de  la  féchereffe  de  leurs 
chairs.  Les  fluxions  &  les  catharres  fur- 
viendront  aux  vieillards  ;  les  uns  mourront 
fubiteilient ,  &  les  autres  paralytiques  d’un 
côté  ;  car  lorfque  l’hiver  eft  chaud  &  hu¬ 
mide  ,  ôc  que  le  corps  par  conféquent  n’eft 
point  raffermi ,  ni  les  veines  refferrées ,  fi 
le  printems  vient  à  être  froid  &  fec  ,  le 
cerveau  au  lieu  de  fè  relâcher  ôt  de  fe 
fondre ,  pour  ainfl  dire ,  par  la  douceur  de 
la  faifon  ,  efl  chargé  de  mucofités  fuper- 
flues  ;  la  chaleur  de  l’été  qui  met  ces  hu- 
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meurs  en  fonte  ,  oecaftonne  néceffaire- 
ment  dans  les  tempérafnens  pituiteux ,  des 
lienteries  ôc  des  hydropifies  rebelles  aux 
meilleurs  fecours  de  l’Art. 

Si  l’été  eft:  pluvieux  ,  auftral ,  chaud ,  ôc 
que  l’automne  foit  de  même  5  l’hiver  fera 
nécefïairement  mal-fain.  Ceux  qui  auront 
paffé  l’âge  de  quarante  ans ,  ôc  qui  feront 
phlegmatiques  tomberont  dans  des  fièvres 
ardentes  5  ôc  les  bilieux  dans  des  pieuréfies 
Ôc  des  péripneumonies. 

Mais  fi  l’été  eft:  fec  ôc  boréal  5  Ôc  l’au¬ 
tomne  humide  ôc  chaud  ;  l’hiver  fuivant 
apportera  des  maux  de  tête  ,  des  maladies 
putrides  &  gangréneufes,  des  enrouemens, 
des  diftillâtions  du  nez ,  des  toux ,  ôc  quel- 
quefois  même  des  phthifies. 

Si  l’automne  eft:  fec  ôc  froid  ,  ôc  qu’on  < 
.n’ait  eu  des  pluies  ni  avant  le  lever  de  la 
canicule  ,  ni  apres  celui  de  Yarchirus ,  il 
eft: très  fain  pour  les  phlegmatiques,  pour 
tous  ceux  qui  font  naturellement  humi¬ 
des  ,  ôc  fur-tout  pour  les  femmes  ;  mais 
Il  eft:  très-nuifible  aux  bilieux  ;  il  les  defte- 
che  extrêmement  ?  ôc  leur  caufe-  des  oph- 


de  l’Homme  malade. 


221 


talmies ,  des  fièvres  aigties  fort  dange- 
rciues  3  de  des  affections  hyppocondria- 
ques.  Ce  qu’il  y  a  dans  la  bile  de  plus  dé¬ 
trempé  de  de  plus  humide  étant  confumé, 
il  ne  reffe  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  épais  ÔC 
de  plus  âcre  ;  la  même  chofe  arrive  au  fang, 

^  de  c’eft  ce  qui  oecafionne  ces  maladies  ;  au 
lieu  que  cette  conftitution  eft  très  bonne 
pour  les  phlegma tiques  ,  pareequ’ils  font 
defféchés  par  les  deux  faifons  qui  fe  fui- 
vent  3  de  que  l’hiver  les  trouve  fans  hum  h 
!  dite.  Le  Médecin  qui  examinera  toutes  ces 
|  chofes,  connoitra  par  avance  la  plupart 
ii  des  effets  que  ces  variations  doivent  pro- 
;  duire. 

L’Obfervateur  exaét  fe  gardera  bien  de 
i  donner  des  remèdes  fans  une  néceflité 
I  pieflante  ;  la  connoiiiance  des  effets  que 
j  chaque  conftitution  produit  furies  corps» 
i  l’empêchera  de  troubler  les  humeurs  mal- 
)  à-propos.  Les  deux  foiftices  font  très  dan- 
j  gereux,  particulièrement  le  folftice  d’été? 
les  deux  équinoxes  le  font  auffi ,  &  fur- 
tout  l’équinoxe  d’automne. 

Je  veux  faire  voir  combien  l’Europe  de 
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l’Afie  different  entre  elles ,  ôt  combien 
leurs  peuples  fe  reffemblent  peu.  Mais  je 
ne  parlerai  que  des  chofes  principales  5  ôc 
des  différences  effentielles  que  j’ai  fcrupu- 
leufement  obfervées, 

L’Aile  diffère  fur-tout  de  l’Europe  par 
îa  nature  des  plantes  ôc  des  hommes  ;  car 
tout  vient  plus  beau  ôc  plus  grand  en  Afie 
qu’en  Europe.  Ce  climat  eft  plus  doux ,  ôc 
les  mœurs  des  hommes  plus  polies  ôc  plus 
cultivées  ;  la  température  des  faifons ,  ôc 
leur  égalité  en  font  caufe.  L’Afie  eft  fituée 
au  milieu  du  lever  du  foleil  ;  elle  eft  éga¬ 
lement  éloignée  du  grand  froid  ôc  du 
grand  chaud.  Or  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  bonté  ôc  à  l’accroiffement  des  chofes 
qui  naiflent  dans  un  pays  5  c’eft  la  tempé¬ 
rature  de  Pair, 

Ce  n’eft  pas  que  le  climat  de  PAfie  foit 
égal  partout  ;  je  ne  parle  que  de  cette 
partie  qui  eft  la  plus  tempérée  ;  c’eft 
celle-là  qui  abonde  en  toutes  fortes  de 
fruits  5  qui  eft  couverte  d’arbres  ,  qui 
jouit  d’un  excellent  air  ,  &  qui  avec  les 
pluies  du  ciel  dont  elle  eft  fuffifamment 
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j  arrofée ,  a  encore  les  eaux  que  la  terre 
fournit.  Elle  n’eft  ni  brûlée  par  les  gran- 
|  des  chaleurs  5  ni  glacée  par  les  frimats  ; 
1  m^is  elle  eft  modérément  échauffée  par 
les  vents  du  midi  5  humeâée  &  rafraîchie 
par  les  fources  5  les  pluies  &  les  neiges  ; 
!  de  forte  que  tous  les  fruits  y  viennent  par» 
l  faitement  beaux  5  tant  ceux  que  la  terre 
i  produit  d’elle-même  ,  que  ceux  dont  les 
{  hommes  prennent  foin  ,  qu’ils  rendent 
I  doux  de  fauvages  qu’ils  étaient-,  en  les  en» 
i  tant ,  ou  en  les  tranfplantant.  Tous  les 
3  troupeaux  y  réuffiffent  mieux  qu’ailleurs  : 
j  leur  nourriture  eft  meilleure.  On  y  élève 
3  les  enfans  avec  plus  de  facilité  5  &  les 
1  hommes  y  font  mieux  conftitués  5  plus 
1  beaux  5  plus  grands  &  mieux  faits  ;  quant 
à  la  taille  ôc  à  la  beauté  de  la  voix,  il  n’y 
a  prefque  pas  entre  eux  de  différence  j  de 
j  forte  qu’on  peut  afforer  que  ce  climat 
approche  plus  que  tout  autre  de  la  conflit 
|  tution  la  plus  naturelle  &  la  plus  ternpé» 
j  rée;  mais  il  eft  impoftible  que  la  force  ,  le 
courage  ,  la  vigueur  &  la  patience  dans 
les  travaux ,  accompagnent  de  telles  conf* 
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titutions  ;  le  goût  6c  l’inftinét  n’y  font  pas 
eonftans  ;  un  fexe  11e  fe  borne  point  uni¬ 
quement  à  l’autre  ;  entraînée  par  la  vo¬ 
lupté,  une  efpèce  fe  joint  à  une  efpéce 
oppofée;  de -là  ,  la  quantité  prodigieufe 
de  monftres  parmi  les  animaux.  Il  en  efl 
de  même  en  Egypte  6c  en  Lybie. 

Les  peuples  qui  habitent  à  la  droite  du 
levant  d’été  jufqu’aux  Palus  -  Méotides , 
font  plus  différens  entre  eux  que  ceux  dont 
)e  viens  de  parler ,  à  caufe  des  fréquens 
changernens  des  faifons ,  6c  de  la  nature 
de  leur  pays  :  cette  nature ,  comme  celle 
des  hommes,  efl différente  félon  ces  chan- 
gemens.  Partout  où  ils  font  plus  fréquens 
6c  plus  fenfibies ,  le  pays  efl  plus  fauvage 
6c  plus  inégal.  Vous  y  trouverez  des  itîoil 
tagnes  6c  des  forêts ,  des  prairies  6c  des 
plaines  ;  6c  partout  où  ils  font  moins  feiu 
fibles ,  Le  pays  efl  plus  égal.  Il  en  efl  de 
même  des  hommes ,  Ii  l’on  y  prend  garde 
de  près  ;  dans  les  uns  la  nature  efl  la  meme 
que  celle  des  montagnes  ,  des  forêts  6c 
des  lieux  arides  ;  dans  les  autres ,  elle  efl: 
femblable  à  celle  des  terres  légères  6c  hu* 

mides  | 
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1  mides  ;  dans  ceux-ci  elie  eft  la  même  que 
celle  des  pays  qui  ont  des  prairies  &  des 
matais  ;  &  dans  ceux-là  on  reconnoît  la 
nature  des  plaines  &  des  lieux  décou, 
verts  ôc  fecs  :  les  variétés  des  Saifons  , 
qui  changent  la  nature  deschofes,  font 
|  grandes  &  en  grand  nombre  ;  les  di- 
verfités  qu’elles  caufent  ne  le  font  pas 

£e$  Mac  ro  c  êf  h  al  es. 

Les  Macrocéphaîes  font  ainfi appelés 
parcequ  ils  ont  la  tête  fort  longue.  Dans 
k  monde  il  „>  ,  point  de  peSup,K  ™ 

aient  la  tête  longue  comme  eux.  L’are 
:  feul  fut  d’abord  la  caufe  de  cette  excef- 
1  five  longueur  ;  mais  la  nature  s’eft  en- 
1  fuite  conformée  à  l’habitude.  Ces  peu- 
!  pies  croient  que  ceux  qui  ont  la  tête  la 
Iplus  longue  font  les  plus  vaillans  ;  c’eft 
^pourquoi  anciennement  dés  qu’un  en- 
1  fant  étoit  né ,  on  alongeoit  fa  tête  molle 
&  tendre  avec  les  mains  ;  enfuite  avec 
:  des  plaques  &  des  bandes ,  on  la  lioit 

&  ferroit  de  manière  qu’elle  ne  pouvoir 
|  Partie  IV*  p 
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croître  qu’en  long  ;  c’eft  ainfi  qu’à  la  lon¬ 
gue  l’art  maîtrifa  la  nature  ,  qui  peu  à 
peu  moula  les  têtes  fur  cette  forme  bi- 
farre-  En  effet  la  femence  vient  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps ,  &  fe  fent  éga¬ 
lement  de  leur  fanté  &  de  leurs  mala¬ 
dies.  Si  ceux  qui  ont  les  yeux  louches 
engendrent  des  enfans  qui  louchent  auffi  , 
&  s’il  en  eft  de  même  des  autres  confi¬ 
gurations  du  corps,  pourquoi  des  hom¬ 
mes  à  longue  tête  ne  feront -ils  pas  des 
enfans  à  longue  tête  ?  Il  eft  vrai  qu’au- 
jourd’hui  ils  ne  naiflent  plus  avec  la  tête 
fi  longue  ;  &  cela  vient  de  ce  qu’enfin  ils 
ont  négligé  cette  coutume  extravagante, 
&  que  la  nature  qu’on  mutiloit,  a  remis 
les  chofes  dans  leur  premier  état.  Tel  eft 
mon  fentiment. 

Des  P  ha  s  i  e  n  s. 

Je  vais  parler  de  ceux  qui  habitent  le 
long  du  Phafe  :  ce  pays  eft  marécageux , 
chaud ,  humide  &  couvert.  En  tous  temps 
il  y  tombe  des  pluies  très-fortes ,  &  fes 
habitans  vivent  dans  les  marais ,  ôc  bâtif- 
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fent  au  milieu  des  eaux  ,  des  maifons  avec 
[  du  bois  ôc  des  cannes.  Ils  vont  rarement 
:  dans  les  villes  ôc  dans  les  marchés ,  mais  ils 
courent  ça  ôc  là  dans  de  petites  barques 
j  qu’ils  font  d’un  feitl  tronc  d’arbre  ;  ils  s’en 
j  fervent  pour  voguer  for  leurs  canaux  qui 
I  font  en  fort  grand  nombre.  Ils  ne  boivent 
j  que  des  eaux  chaudes  5  Gagnantes  ,  qui 
^  font  corrompues  par  le  Soleil  5  ôc  groflies 
|  par  les  pluies.  Le  Phafemême  n’eft  qu’une 
eau  dormante  -,  de  tous  les  fleuves  c’eft  le 
plus  tranquille  ôc  le  plus  lent.  Les  fruits 
qu’ils  mangent  font  avortés ,  imparfaits  s 
fans  faveur  ;  Pexcëffive  humidité  ne  leur 
permet  pas  de  mûrir  comme  il  faut  :  c’eft: 

;  cette  humidité  qui  rend  l’air  de  ce  climat 
:i  fort  épais  ôc  groffier  ;  tout  cela  joint  en-* 
|  femble ,  fait  que  les  habitans  du  Phafe  dif¬ 
fèrent  des  autres  hommes  par  la  figure  :  ils 
j  font  exceflîvement  grands  ôc  horriblement 
|  gros.  Ils  font  pâles  ôc  défaits  comme  les 
malades  qui  ont  la  jaunjffe  s  ils  ont  la  voix 
groffe  ôc  rude  ;  ils  font  lâches  dans  les  tra¬ 
vaux.  Les  changemens  de  faifons  ne  font 
pas  fenfibles  dans  ce  climat.  Tous  les  vents 

P  2 
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qui  y  foufflent  font  des  vents  de  midi ,  à 
l’exception  d’un  feul  qui  s’appelle  Ccn- - 
chron .  Ce  vent  eft  quelquefois  très-vio¬ 
lent  ôc  toujours  fort  incommode  ,  parce 
qu’il  eft  chaud.  Le  vent  de  nord  n’arrive 
pas  jufqu’à  eux  ,  ou  s’il  y  arrive  ,  il  eft  fi 
languiffant  ôc  fi  foible ,  qu’il  ne  fe  fait  pref- 
que  pas  fentir.  Voilà  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable  fur  la  différente  nature  ôc  la 
conformation  particulière  des  Européens 
ôc  des  Afiatiques. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  molleffe  ôc  de  la 
lâcheté  de  ces  derniers,  qui  font  beaucoup 
moins  forts  ôc  moins  courageux  que  les 
Européens,  mais  qui  ont  des  mœurs  plus 
douces,  la  caufe  en  doit  être  attribuée 
principalement  aux  Saifons ,  qui  ne  paffent 
jamais  d’un  extrême  à  l’autre.  Cette  éga¬ 
lité  confiante  fait  que  les  efprits  n’y  éprou¬ 
vent  pas  de  grands  mouvemens  ,  ni  les 
corps  des  changemens  confidérables.  Ce 
font-là  les  deux  grands  refforts  qui  exci¬ 
tent  les  paffions ,  ôc  qui  rendent  les  hom¬ 
mes  vifs  ôc  courageux.  Outre  ces  raifons 
qui  me  paroiffent  rrès-vraifemblables  ,  je 
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:  pourrois  alléguer  celles  de  l’habitude  5 
|  qui  a  de  grandes  influences  fur  les  na- 
:  rions. 

Des  S  au  ro  mat  es. 

En  Europe  ,  près  des  Palus-Méotides  5 
!  il  y  a  une  Nation  qui  diffère  de  toutes  les 
,  autres  ;  elle  efl  Scythe  d’origine  5  on  l’ap- 
j  pelle  Sauromate.  Les  femmes  montent  à 
:  cheval ,  lancent  le  javelot ,  6c  combattent 
1  pendant  qu’elles  font  vierges.  Il  faut  qu’eb 
j  les  aient  tué  trois  de  leurs  ennemis  pour 
\  obtenir  la  permilïïon  de  fe  marier  ;  elles 
j  n’habitent  avec  leurs  maris  qu’après  avoir 
fait  le  facrifice  ordonné  par  la  Loi.  Celle 
I  qui  fe  marie  efl  difpenfée  de  monter  à 
;  cheval  6c  d’aller  à  la  guerre  5  à  moins  que 
le  pays  ne  foit  forcé  de  prendre  les  armes 
1;  pour  quelque  grande  néceffité.  Elles  n’ont 
|  que  la  mamelle  gauche  ?  car  pendant 
qu’elles  font  jeunes  5  les  mères  ont  grand 
foin  de  leur  brûler  la  mamelle  droite  avec 

I  .  .  > 

un  infiniment  d’airain  fait  exprès  ;  de  forte 
que  cette  mamelle  ne  pouvant  croître  % 

P  3 
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toute  la  force  6c  la  nourriture  fe  portent 
à  l’épaule  6c  au  bras  droit.  (  I  ) 


(i)  Parmi  la  plupart  des  peuples  Tartares,  les 
femmes  font  encore  aujourd’hui  fort  beîlicjuenfes. 
On  trouve  dans  une  convetfation  que  Bemier  eut 
avec  quelques  AmbafTadeurs  du  Kam  des  Tartares  , 
l’hiftoire  fuivante  ;  malgré  les  hyperboles  dont  elle 
efl  pleine,  elle  prouve  la  valeur  des  femmes  de  ce 
pays-là.  »  Ils  fe  jetèrent  enfuite ,  dit  Bernier ,  fur  la 
force  &  fur  la  valeur  de  leurs  femmes,  qu  ils  me 
peignirent  bien  au-deffus  des  Amazones.  Us  m  en, 
racontèrent  des  hifloites  furprenantes,  m:  ,s  une 
entr’autres  qui  vous  emerveilletoit ,  h  je  pouvois 
vous  la  rendre  avec  cette  éloquence  tartare  qu'ils 
avoient.  Us  me  dirent  que,  du  temps  quAuring- 
zèbe  porta  la  guerre  dans  leur  pays,  un  parti  de 
vingt  ou  trente  Cavaliers  Indiens  tomba  iur  un  pe¬ 
tit  village  pour  le  piller.  Tandis  qu  ils  s  en  acquit¬ 
tent  ,  âc  qu’ils  lioient  tous  ceux  qu’ils  pouvoient 
attraper,  pour  en  faire .  des  efclaves  >  une  vieille 
femme  s’approcha  ôc  leur  dit  :  Enfans  ne  fartes  pas 
tant  les  méchans ,  ma  fille  n’eft  pas  loin  j  retirez- 
vous  ,  il  vous  êtes  fages  ;  elle  ne  tardera  pas  à  ve¬ 
nir  ,  êc  vous  êtes  perdus  h  elle  vous  trouve  ici.  Ils 
fe  moquèrent  de  la  vieille  ôc  de  fon  avis ,  ôc  iis 
continuèrent  de  charger,  de  prendre ,  de  lier,  & 
sis  l’emmenèrent  elle- meme.  Mais  ils  n  avoient  pas 
fait  un  mille  3  que  la  vieille  retournant  la  teie , 
pou  lia  un  grand  cri  de  joie ,  apercevant  fa  fille  qui 
yenoit  au  grand  galop.  Cette  généreufe  fille  étoit 
pqontçe  fur  un  çheval  fqrieux ,  fes  flèches  étoieiT 
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A  Pégard  du  refte  des  Scythes ,  ils  font 
femblables  entre  eux, &  ne  reffemblent  en 
rien  aux  autres  Peuples.  Il  en  eft  de  même 
i|  des  Egyptiens.  Ce  qu’on  appelle  le  Défert 
si  de  la  Scythie ,  eft  une  vafte  plaine  toute 
nue  ,  femée  de  prairies  ,  ôc  arrofée  de 
beaucoup  de  fources  &  de  ruifleaux.  Elle 
a  aufli  de  grandes  rivières ,  ou  fe  rendent 
[  les  eaux  de  la  plaine  par  des  rigoles  ou 
des  canaux. 


pendues  à  fon  côté  ;  elle  avoit  fon  arc  à  îa  main  ; 
elle  leur  cria  de  loin  quelle  leur  lailferoit  la  vie , 
s’ils  fe  dépechoient  de  reporter  dans  le  village  tout 
ce  quJils  y  avoient  pris,  ôc  s’ils  fe  retiroient  enfuice 
l  paidblement.  Son  avis  ne  fut  pas  mieux  reçu  que 
;>  celui  de  fa  mère.  Mais  ils  furent  bien  étonnés,  lors¬ 
qu’ils  virent  tomber  fur  eux  trois  ou  quatre  flèches 
en  un  moment,  qui  étendirent  autant  d’hommes 
par  terre.  Ils  fe  mirent  en  défenfe  ;  ils  prirent  des 

I  flèches  ;  mais  elle  fe  tenoit  à  une  fi  grande  diftance , 
qu’aucune  de  celles  qu’ils  lui  iançoient  ne  parve- 
noit  jufqu’à  elle.  Elle  fe  moqua  de  leurs  efforts  & 
de  leurs  flèches  ;  elle  connoiffott  bien  la  portée  de 
fon  arc  &  la  force  de  fon  bras.  Ils  étoient  l’un  <3c 
l’autre  d’une  autre  trempe  que  les  leurs.  Elle  en, 
tua  la  moitié  avec  fes  flèches ,  ôc  mit  le  refte  en 
déroute.  Alors  prenant  le  fabre  à  la  main ,  elle 
pourfuivit  les  fuyards-,  les  atteignit,  ôc  les  tailla  en 
pièces»  s». 
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C’eft-là  le  pays  des  Scythes  qu’on  ap¬ 
pelle  Nomades  ,parcequ’ils  n’ont  point  de 
maifons  ,  ôc  qu’ils  habitent  dans  des  cha¬ 
riots  dont  les  plus  petits  font  à  quatre 
roues,  ôc  les  autres  à  fix  ;  ils  font  couverts 
de  grands  tapis  de  laine,  6c  faits  comme 
des  maifons  à  plufieurs  étages  :  ces  chariots 
ïes  mettent  à  l’abri  des  neiges  ôc  des  pluies, 
ôc  les  défendent  contre  la  violence  des 
vents.  Ces  maifons  ambulantes  font  traî¬ 
nées  par  deux  à  trois  paires  de  bœufs  qui 
n’ont  point  de  cornes ,  à  eau fe  de  i’excef- 
lîve  rigueur  du  froid.  Les  femmes  vivent 
dans  ces  chariots ,  ôc  les  hommes  les  fui- 
ventà  cheval,  à  la  tête  de  leurs  troupeaux 
ôc  de  leurs  haras.  Ils  demeurent  dans  un 
même  lieu  ,  tant  qu'ils  y  trouvent  du  foti- 
rage  ;  quand  ils  ont  tout  confommé ,  ils 
décampent  ôc  vont  ailleurs.  Ils  mangent 
des  viandes  bouillies ,  ôc  boivent  du  lait 
de  jument,  dont  ils  font  suffi  du  fromage 
qu’ils  appellent  Hippaie.  Telles  font  leurs 
coutumes  ôc  leur  manière  de  vivre.  Jl  n’y 
a  point  de  nation  moins  féconde ,  ôc  oà 
les  animaux  foient  ôc  moins  nombreux  ôc 


de  l'Homme  malade.  233 

|  plus  petits  :  les  Scythes  habitent  précifé- 
l  ment  fous  l’Ourfe,  vers  les  monts  Riphéens, 
d’oû  fouffle  le  borée.  Le  foleil  ne  s’ap¬ 
proche  d’eux  qu’à  la  fin  du  folftice  d’été  : 
alors  il  les  échauffe  en  peu  de  temps.  Les 
vents  chauds  ne  parviennent  jufqu’à  eux 
que  rarement  ,  encore  n’ont-ils  que  peu 
i,  de- force  ;  ils  reffentent  toujours  les  vents 
I  de  bife ,  que  les  neiges,  les  glaces ,  6c  les 
eaux  rendent  extrêmement  froids  5  ôc  qui 
fouffiant  continuellement  de  ces  monta¬ 
gnes  5  les  rendent  inhabitables.  Ils  vivent 
dans  des  lieux  humides  ,  6c  dans  un  air 
]  grofïler  ,  toujours  obfcurci  par  des  brouil- 
;  lards  ;  l’hiver  y  efi:  perpétuel  ,  l’été  ri y 
dure  que  peu  de  jours  ,  6c  fa  chaleur  ell 
1  très  foible.  Les  plaines  font  nues  6c  dé¬ 
couvertes  ,  fans  aucun  abri  de  montagnes, 

|  ôc  entièrement  expofées  au  nord. 

Aufîi  les  animaux  qui  y  naiffent  font  fort 
:  petits ,  comme  devant  être  toujours  cachés 
:  dans  des  trous ,  à  caufe  du  grand  froid  6c 
de  la  nudité  de  la  terre.  Les  faifons  n’y 
éprouvent  point  de  changement  fort 
1  grands  6c  fort  fenfibles  ;  c’eft  pourquoi  les 
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habitans  fe  reffemblent  tous.  Ils  ont  tou¬ 
jours  la  même  nourriture  ôc  les  mêmes 
habits ,  hiver  ôc  été  *,  ils  ne  refpirent  qu’un 
air  épais  ôc  humide  ;ils  ne  boivent  que  des 
eaux  de  neige  ôc  des  eaux  glacées.  Les 
Scythes  font  gras  ôc  charnus  ;  leurs  join¬ 
tures  font  lâches  ôc  abreuvées  d’humeurs 
comme  tout  leur  corps  ;  il  n’eft  pas  pofïï- 
ble  que  le  ventre  foit  fec  dans  un  climat 
de  cette  nature  ,  ôc  dans  des  hommes  de 
ce  tempérament.  Cette  maffe  de  chair  ôc 
cette  graifie  les  rendent  tous  fi  fembla- 
bles ,  qu’un  homme  n’y  diffère  prefque  pas 
d’un  autre  homme  ,  ni  une  femme  d’une 
autre  femme.  Cela  vient  auffî  en  partie  de 
ce  que  les  faifons  étant  toujours  égales,  il 
n’arrive  aucun  changement  phyfique  ,  ni 
aucune  altération  dans  la  femence  ,  fi  ce 
n’efi  par  quelque  maladie ,  ou  par  quelque 
accident  fort  violent  ôc  fort  rare. 

Je  v^is  donner  une  marque  bien  évi¬ 
dente  de  leur  humidité.  La  plupart  des 
Scythes ,  ôc  généralement  tous  les  Noma¬ 
des  ne  fe  brûlent  les  épaules,  les  bras,  les 
jointures  des  mains,  la  poitrine,  les  cuit 
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||  fes  ôc  les  lombes ,  qu’à  caufe  de  cette  ex- 
cefîîve  humidité  qui  les  relâche  ôc  les 
énerve  ;  ils  n’ont  ni  la  force  de  tendre  un 
arc,  ni  de  lancer  un  javelot;  mais  quand 
ils  fe  font  brûlés ,  les  jointures  font  plus 
:  fortes  ,  leur  corps  devient  plus  robufte 
i  ôc  plus  ferme.  Leur  mollefle  de  chair 9 
|  leur  humidité  ôc  leur  embonpoint ,  vieil- 
|  nent  i.°  de  ce  qu’on  ne  les  emmaillotte 
pas  dans  leur  enfance ,  afin  que ,  devenant 
I  plus  charnus,  ils  puiffent  fe  tenir  plus  long- 
|  temps  à  cheval.  z.°  De  ce  qu’étant  pref- 
qtie  toujours  affis  dans  leurs  chariots  ,  juf- 
I  qu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  monter  à 
cheval,  ils  s’exercent  très-peu.  Leurs  fem¬ 
mes  font  auffi  prodigieufement  graffes  ôc 
groifes.  Les  Scythes  ont  le  teint  ôc  les  che¬ 
veux  roux  ;  la  fécondité  n’eft  pas  propre 
aux  tempéramens  de  cette  nature  ;  les 
hommes  n’y  font  point  du  tout  enclins 
aux  femmes.  Ils  font  trop  humides ,  trop 
mous  ôc  trop  froids  ;  d’ailleurs  ils  font  fati¬ 
gués  par  le  continuel  exercice  qu’ils  font 
à  cheval. 

Telle  eft  la  caufe  de  la  ftérilité  des  hom- 
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mes.  Celle  des  femmes  vient  au fîi  de  leur 
humidité  6c  de  leur  graille  5  qui  bouchant 
l’orifice  de  la  matrice  ,  les  empêche  de 
concevoir.  Elles  ne  font  point  réglées 
comme  il  faut  ;  elles  ne  font  aucun  exer-* 
cice.  Les  Scythes  font  les  plus  flériles  de 
tous  les  Peuples.  Les  caufes  que  je  rap¬ 
porte  font  fi  vraies ,  6c  fi  contraires  à  la 
fécondité  >  que  leurs  Efclaves  n’ont  pas 
plutôt  couché  avec  un  homme ,  qu’elles 
font  grofies.  Cela  arrive  parcequ’elles  font 
un  exercice  continuel ,  6c  qu’elles  font  fort 
maigres. 

La  plupart  des  Scythes  font  impuiffans  3 
s’acquittent  des  devoirs  propres  aux  fem¬ 
mes  ,  6c  parlent  comme  elles.  On  les  ap¬ 
pelle  les  efféminés.  Les  habitans  du  pays 
croient  que  c’eft  une  maladie  qui  vient  de  la 
colère  des  Dieux  ;  c’eft  pourquoi  ils  hono¬ 
rent  particulièrement  ceux  qui  en  font  at¬ 
taques  ;  ils  les  adorent  même  >  6c  ce  grand 
refpeâ  vient  de  la  crainte  qu’ils  ont  de 
tomber  dans  le  même  accident.  (  1  )  Mais 


(1)  Hérodote  fait  mcnpion  de  cette  maladie  des 
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il  n’arrive  rien  dans  la  nature  qui  n’ait  une 
caufe  phylique. 

Nous  avons  dit  que  les  Scythes  font  tou. 
(  jours  à  cheval  -,  &  comme  ils  ont  toujours 
;  les  jambes  pendantes ,  les  humeurs  fe  por- 
:  tent  fur  les  jointures ,  y  produifent  des 
S  fluxions ,  qui  étant  invétérées ,  rétrécif- 
!  fent  les  nerfs  &  les  rendent  boiteux.  Quand 
ils  fentent  cette  maladie  fe  former  ,  ils  fe 
font  couper  les  veines  qui  font  derrière 
les  oreilles ,  &  laiffent  couler  le  fang  juf- 
qu  à  ce  qu'ils  tombent  en  défaillance.  Ilg 
\  s’endorment  en  cet  état  ;  après  leur  réveil 
les  uns  font  foulagés  5  <3c  les  autres  encore 
plus  malades. 

Au  refte  ce  mal  n’arrive  point  du  tout 
aux  pauvres  qui  vont  à  pied  ;  il  n’y  a 
|  que  les  nobles  &  les  riches  qui  en  font 
s|  attaqués  5  parce  qu'ils  vont  toujours  à 
I  cheval. 

Tous  les  autres  Européens  diffèrent 


Scythes.  Il  nous  apprend  que  c'eft  une  punition  de 
Vénus ,  dont  ils  avoient  pillé  le  Temple  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  guerres.  H&ocIqU  appelle  eettq 
maladie 
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entre  eux  pour  la  taille  ôc  le  vifage ,  à  caufe 
des  variations  fréquentes  des  faifons  ;  en 
effet  5  ils  ont  de  longs  hivers  ôc  des  étés 
infupportables  ;  de  grandes  pluies  ,  de 
grandes  féc'hereffes ,  ôc  de  grands  vents 
qui  produifent  des  changemens  confidé- 
râbles  ;  ôc  ces  changemens  apportent  les 
différences  que  l’on  remarque  dans  les 
générations ,  car  la  fçmence  n’eft  pas  tou¬ 
jours  la  même  dans  le  même  homme  , 
étant  toute  autre  l’hiver  que  l’été  ,  ôc 
pendant  la  féchereffe  que  pendant  les 
pluies.  Voila  pourquoi  les  Afiatiques  fe 
reffemblent  bien  plus  que  les  Européens  ; 
par-là  je  juge  que  les  Européens  font  plus 
courageux  que  les  Afiatiques ,  car  l’éga¬ 
lité  des  faifons  engendre  la  pareffe ,  ôc  leur 
changement  exerce  le  corps  ôc  l’efprit,  ôc 
les  porte  au  travail.  Or  la  lâcheté  naît  de 
Foifiveté  ôc  de  la  pareffe  ,  ôc  le  courage 
eft  nourri  par  l’exercice  ôc  par  l’adion. 
Aufli  les  Peuples  d’Europe  font-ils  plus  bel-' 
liqueux  que  ceux  d’Afîe. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  en  Europe  des 
"Nations  différentes  pour  la  taille,  le  vifage 
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&  la  force  ;  mais  la  caufe  de  cette  diffé¬ 
rence  vient  des  raifons  que  j’ai  déjà  expo- 
fées  ,  ôc  je  vais  le  faire  entendre  plus  clai- 
'renient.  Tous  ceux  qui  habitent  un  pays 
!  montagneux,  rude  ,  fort  élevé,  fort  fec  , 
réprouvent  des  changemens  confidérables , 
ôc  par  conféquent  ils  font  plus  grands , 
plus  agiffans  ,  ôc  plus  courageux  ;  ôc  ces 
fortes  de  tempéramens  ne  peuvent  man- 
,quer  d’être  cruels  Ôc  féroces  ;  mais  ceux 
fqui  vivent  dans  un  pays  enfoncé  ,  étouffé 
ôc  plein  de  prairies ,  plus  fujets  aux  vents 
ichauds  qu’aux  vents  froids ,  ôc  qui  n’ont 
i que  des  eaux  chaudes,  font  gros  ôc  char¬ 
nus  ;  ils  ont  les  cheveux  noirs  ,  ils  font 
eux-mêmes  plus  noirs  que  blancs  ;  ils  ont 
moins  de  phlegme  que  de  bile ,  ôc  n’ont 
ni  tant  de  force  ,  ni  tant  de  courage  que 
les  premiers ,  à  moins  que  l’habitude  ne 
(  leur  donne  les  qualités  que  la  nature  leur 
:  refuie.  Mais  s’ils  ont  dans  leur  pays  des 
i  rivières  où  ils  puiffent  faire  couler  les  eaux 
:  de  pluie  ôc  les  eaux  croupiffantes ,  ils  font 
fort  fains ,  ôc  leur  teint  eft  fort  bon  ;  fi  au 
(contraire  ils  n’pnt  point  de  rivière  ,  ôc 
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qu’ils  foient  obligés  de  boire  des  eaux 
croupies  ôc  puantes ,  il  eft  de  toute  nécef- 
fité  qu’ils  aient  le  ventre  ôc  la  rate  mal  dif- 
pofés. 

Ceux  qui  habitent  un.,  pays  élevé  ,  dé¬ 
couvert  ,  expofé  aux  vents  5  abondant  en 
eaux ,  font  grands  ôc  prefque  tous  fembla- 
blés  5  mais  ils  ont  moins  de  courage  ôc  plus 
de  douceur. 

Ceux  qui  demeurent  dans  des  pays  nus , 
maigres  ôc  fecs ,  ôc  qui  ne  font  point  fii- 
Jets  à  de  grands  changemens ,  ont  le  corps 
dur  ôc  robufte  ,  ôc  font  plus  blancs  que 
noirs  ;  ils  font  arrogans ,  colères ,  opiniâ¬ 
tres  ôc  entêtés. 

Partout  ou  l’on  éprouve  des  change^ 
mens  de  faifons  très  fréquens ,  là  on  trouve 
des  hommes  d’une  figure  très  différente  ôc 
qui  ne  fe  reflemblent  en  rien ,  ni  pour  la 
complexion,  ni  pour  les  mœurs. 

Cela  vient  premièrement  des  change¬ 
mens  de  la  nature ,  enfuite  du  terroir  ou  l’on 
eft  nourri ,  ôc  des  eaux  que  l’on  eft  obligé 
de  boire  :  on  trouvera  prefque  toujours 
que  les  hommes  ôc  pour  la  figure  ôc  pour 

les 
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les  mœurs,  reffemblent  naturellement  aux 
pays  qu’ils  habitent.  Dans  tous  les  lieux 
ou  la  terre  eft  graffe ,  molle  &  aquatique , 
oû  les  eaux  font  fi  peu  profondes  qu’elles 
font  chaudes  en  été  &  froides  en  hiver 
où  les  faifons  font  fort  tempérées  ,  les 
:  hommes  y  font  très  charnus ,  pefants ,  fans 
|  force  &  ûns  vigueur  ,  ôc  pour  l’ordinaire 
fort  brutes  ;  ils  n’aiment  qu’à  dormir  ; 
j  c’eft  la  lâcheté  &  la  pareffe  même ,  3c 
ils  n’ont  ni  efprit  ni  adreffe  pour  les 
Arts*  / 

Mais  partout  où  le  pays  eft  nu  ,  ouvert 
!  &  rude ,  où  l’on  fent  les  rigueurs  de  l’hr* 
j  ver  3c  les  ardeurs  de  l’été  ,  vous  y  trou- 
j  verez  des  hommes  maigres  3c  tout  velus , 

\  qui  font  vigoureux  &  robuftes ,  vigiîans  3c 
laborieux  ,  arrogans  3c  opiniâtres  ,  plus 
j  féroces  que  doux  ,  propres  aux  Arts  & 
nés  pour  la  Guerre  ;  en  un  mot  tout  ce 
qui  vient  dans  quelque  terre  que  ce  pîiifte 
être  ,  fe  fent  des  qualités  de  la  terre  qui 
le  produit.  11  fuffit  d’avoir  expliqué  les 
plus  grandes  différences  qui  fe  trouvent 
parmi  les  hommes  ,  &  pour  la  figure  & 
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pour  le  tempérament  :  on  en  pourra  tirer 
des  conféquences  juftes  pour  parvenir  fû~ 
rement  à  la  connoiffance  de  toutes  celles 
dont  on  n’a  point  parlé. 

On  eff  forcé  de  convenir  que  les  anciens 
Médecins  ont  parfaitement  connu  toute 
l’importance  de  l’air  ,  relativement  à  la 
confervation  de  la  fanté  5  <3c  à  la  cure  des 
maladies.  Ils  ont  été  plus  attentifs  que 
nous  ne  le  femmes  communément ,  à  cor¬ 
riger  les  mauvaifes  qualités  qu’il  contraâe 
dans  certaines  faifons  ,  dans  des  temps 
particuliers  ;  ils  favoient  en  prévenir  les 
mauvais  effets  5  ôc  même  les  diriger  vers 
une  fin  falutaire. 

L’air  qui  nous  environne  opère  des 
changemens  continuels  fur  nos  tempéra- 
mens ,  lorfqu’il  s’échauffe  ou  fe  réfroidit , 
lorfqu’il  fe  charge ,  ou  qu’il  dépofe  les 
vapeurs  5  élevées  de  la  terre.  Les  autres 
caufes  qui  agiffent  fur  nous  j  n’y  agiffent 
pas  toutes  à  la  fois ,  ni  perpétuellement, 
Mais  l’air  qui  nous  entoure  *  qui  nous 
preffe,  que  nous  infpirons ,  agit  fans  ceffe 
fur  nos  corps  &  dans  nos  corps*  De-là  les 
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j  îempérâmens  font  néceffairement  affedés  s 
|  félon  les  différentes  altérations  qui  arri- 
1  vent  à  ce  fluide.  Quand  il  acquiert  un  dé* 
j  gré  de  chaleur  ôc  d’humidité  exceflif  5  il 
j  donne  aux  corps  une  tendance  très  forte 
I  vers  la  pourriture  5  il  amène  une  conftitu» 
:  îion  peftilentielle ,  ôc  comme  les  humeurs 
du  corps  qui  proviennent  d’alimens  mal 
I  fains ,  font  fujéttes  à  la  putréfadion  ,  la 
fuite  de  cette  influence  eft  une  fièvre  pu- 
îride  ,  maligne  ,  ôte. 

Oribafe  rapporte  dans  fes  Colledionsj 
!  Lib.  ix.  C.  1.  un  paffage  de  Galien  qui  eft 
très  beau. 

«  Le  meilleur  air  eft  celui  qui  eft  le  plus 
»  pur ,  celui  qui  n’eft  point  chargé  des  va- 
»  peurs  humides  ôc  pefantes  qui  s’élèvent 
*>  des  marais ,  ôc  de  tout  amas  d’eaux  crou- 
»  piffantés ,  qui  n’eft  point  infedé  des  exh  a- 
»  laifons  funeftes  qui  fortent  des  cavernes 

voifines ,  comme  à  Sardes  ôc  à  Hiéra- 

•  ,  r 

»  polis.  L’air  à  qui  les  égouts  de  quelque 
grande  ville  5  ou  lé  voifinage  d’une  Ar- 
*  flrée  5  ou  la  mauvaife  odeur  des  cadavres 
ou  des  fumiers  *  aura  communiqué  quel- 
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ques  mauvaifes  qualités ,  doit  être  mal 
»fain  ôc  profcrit  pour  les  malades.  Celui 
»  que  le  voifinage  d’un  lac  ou  d’une  rivière 
»  rend  épais ,  de  même  que  celui  qui  con- 
»  centré  entre  des  montagnes  ,  n’eft  jamais 
»  agité  par  les  vents ,  eft  nuifible  à  la  fanté. 
33  Le  dernier,  femblable  à  celui  qui  eft  ren- 
33  fermé  dans  des  maifons  inhabitées ,  prend 
33  une  odeur  de  pourriture  ôc  de  moifi, 
33  corrompt  ôc  fuffoque.  Tous  ces  différons 
33  airs  font  funeftes  à  tout  âge.  Les  diffé- 
33  rences  dans  l’air  du  froid  au  chaud  > 
33  de  la  féchereffe  à  l’humidité  ,  n’affec- 
33tent  pas  également  toutes  fortes  de 
33perfonnes.  L’air  le  plus  pur  ne  femble 
33  même  être  propre  que  pour  les  corps 
93  parfaitement  tempérés.  Quant  à  ceux 
33  en  qui  quelque  qualité  prédomine ,  l’air 
33  qui  pêche  par  la  qualité  contraire  me 
33paroît  plus  convenable  ;  car  par  ce 
93  moyen  la  chaleur  de  l’air  contrebalan- 
93  cera  la  froideur  du  tempérament ,  ôc  la 
»  féchereffe  de  l’un  corrigera  l’humidité 
9>  de  l’autre  ;  les  excès  oppofés  fe  détrui- 
33  fent  mutuellement.  3> 
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Alexandre  Trallianus  dit  à  propos  d’une 
i  niaifon  dans  laquelle  logeoit  un  malade 
;  attaqué  de  la  fièvre  heâique  :  «  Ce  n’eft 
c  »  pas  allez  de  procurer  au  malade  tous  les 
\  *  rafraîchiflans  que  nous  avons  dans  nos 
!  »  mains  -,  nous  devons  encore  nous  applu 
quer  à  changer  par  quelque  moyen  la 
95  conftitution  de  l’air  qui  l’environne  ,  ôc 
à  lui  donner  une  qualité  qui  co.nfpire 
35  à  notre  but.  Ainfi ,  fi  l’on  eft  en  été  ,  on 
35  fera  coucher  le  malade  dans  quelque 
35  lieu  fou  terrain ,  ôc  l’on  aura  foin  de  faire 
«  arrofer  le  plancher  d’eau  fraîche.  De 
35  l’eau  qui  tomberait  alternativement  d’un 
»  vaifieau  dans  un  autre  5  non  feulement 
35  rafraîchiroit  l’air  par  les  particules  qui 
»  s’en  exhaleraient  >  mais  inviterait  encore 
33  au  fommeil  par  fon  murmure  égal  & 
33  continuel.  En  changeant  la  confia  union 
33  de  l’air ,  il  ferait  beaucoup  plus  avanta- 
33geux  de  le  rendre  tel  qu’il  fortifiât  le 
33  corps  en  le  rafraîchifiant  :  ce  que  l’on 
33  effedueroit  en  grande  partie  en  jonchant 
33 le  plancher  de  rofes5de  joubarbe,*  de 
^ronces ,  de  branches  de  lentifque  ,  de 
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»  furgeons  cTaventin  5  ôc  de  toutes  les  plan- 
tes  dont  la  propriété  fera  de  fortifier  en 
*  rafraîchiflant.  Un  air  ainfi  tempéré  doit 
«  certainement  être  bon  pour  tous  les  ma- 
33  lades  attaqués  de  la  fièvre  hedique  5  ôe 
33  particulièrement  pour  ceux  qui  fe  Tentent 
»  le  cœur  ôc  les  poumons  affedés  d’une 
53  chaleur  brûlante  comme  le  feu  :  car  ces 
53  malades  fe  trouvent  moins  foulages  par 
»  un  régime  rafraîchiflant ,  que  par  1  infpi- 
59  ration  d’un  air  frais  ;  au  contraire  >  ceux 
53  qui  ont  le  foie  ,  i’eftomac  ou  quelque 
33  autre  partie  du  ventre  fenfiblement  dé- 
®3  rangée  ,  fe  trouvent  mieux  du  choix  des 
ipalimens  que  du  changement  de  l’air.  En 
s©  un  mot ,  en  été  nous  devons  travailler  à 
a?  rafraîchir  l’air ,  ôc  le  laiffer  en  hiver  tel 
93  qu’il  eft  :  car  quoiqu’il  foit  très  -  froid 
93  dans  cette  faifon  ,  il  ne  nuit  point  aux 
93  malades  dont  nous  avons  parlé  d’abord. 
33  On  pourvoira  donc  à  ce  qu’ils  foient  nu> 
©  dérément  couverts  5  à  ce  qu’ils  ne  foient 
33  point* furchargés  de  couvertures ,  ce  qui 
93  pourrait  les  conduire  à  la  défaillance,  » 

m iç  C,  ^ 
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Paul  Eginete  parlant  de  ceux  qui  ont 
été  trop  violemment  purgés  ,  ordonne 
entre  autres  chofes ,  qu'on  les  éloigne 
6  de  tout  air  qui  n'eft  pas  dans  un  dé- 
S  gré  modéré  de  froid  &  de  chaud ,  ce  par 
|  35  la  raifon ,  dit-il ,  que  le  premier  repouf 
?  s>  feroit  la  matière  des  parties  intérieures 
i  »  au  dedans ,  <3 c  augmenteroit  le  flux  ;  8c 
]  »  que  le  fécond  relâchant  les  membres , 
i  95  détruiroit  la  force  du  corps,  »  Z,  vua 
C .  7. 

Le  même  Auteur  ,  après  avoir  parlé  des 
changemens  que  produit  fur  les  corps  des 
animaux  l'altération  de  l'air, à-peu-près  dans 
les  mêmes  termes  qu’Aétius  que  nous  avons 
cité  ,  pourfuit  ainfi  •  ce  Celui  qui  connoît 
bien  ces  effets  fera  en  état ,  je  ne  dis  pas 
feulement  de  prédire  les  maladies  que 
:  »  chaque  conftitution  doit  naturellement 
»  occafionner ,  mais  de  trouver  les  moyens 
de  les  prévenir ,  en  preferivant  un  régi- 
me  oppofé  à  l’intempérie  de  l’air  aduel- 
»  lement  dominante.  Tout  corps  fujet  par 
»  la  nature  de  fon  tempérament  à  quelque 
i  s»  maladie  ,  fera  facilement  affedé  &  dé- 
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rangé  par  une  confiitution  de  Pair  conf- 
3?  pirante  avec  la  nature  de  fon  tempéra- 
»  ment  ;  de  même  que  fi  le  tempérament 
«»  naturel  eft  oppofé  à  la  confiitutian  de 
0?  Pair  ?  le  corps ,  loin  d'en  être  dérangé , 
03  ne  s'en  trouvera  que  mieux  -,  Pexcês  d’un 

côté  contrebalançant  Pexcês  oppofé  de 
w  Pautre  ;  ôc  les  qualités  contraires  du  tenu 
o?  pérament  ôc  de  Pair  le  compenfant  nam- 
o?  Tellement.  Un  Médecin  qui  fera  bien  inf- 
»  truit  de  ces  chofes ,  travaillera  donc  à 
oo  conferver  la  fanté  de  ceux  qui  fe  con- 
03  fient  en  lui ,  ôc  la  fienne  propre ,  en  op- 
03  pofant  prudemment  les  contraires  les 
03  uns  aux  autres  5  ôc  joignant  à  cela  des 
03  médicamens  échauffans  ou  rafraîchiflans* 
03  félon  l'exigence  des  cas. 

03  ïl  fe  rafraîchira  en  faifant  un  grand 
do  ufage  d’eau  ,  en  prenant  du  repos ,  en 
o>  mangeant  peu  ,  ôc  en  buvant  copieufe- 
os  ment,  Il  produira  l'effet  contraire  par 
2»  des  vêtemens  chauds  ôc  l’exercice  5  en 
9>  mangeant  beaucoup  ôc  en  buvant  peu, 

*  C’eft  par  ces  moyens  qu’il  échauffera  foit 

*  tempérament  autant  qu’il  le  jugera  à 
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»  propos.  On  peut  corriger  confidérâble- 
»  ment  par  le  feu  un  air  humide  &  froid. 
»  C’eft  ainfi  qu’Accron  d’Agrigente  dé- 
»  truifit ,  à  ce  qu’on  dit ,  les  vapeurs  pef- 
»  tilentielles  dont  l’air  étoit  infefté.  0, 
Lib.  xi.  C.  3  5. 


Ce  chapitre  fur  l’air  eft  pris  de  Galien, 
&  Paul  Egincte  ne  fait  que  répéter  ce 
que  nous  avons  cité  d’Oribafe,  jufqu’au 
partage  inclufivement ,  où  l’air  enfermé  en¬ 
tre  de  hautes  montagnes  eft  proferit  ;  après 
quoi  il  pourfuit  ainfi  :  «  Sur  les  hautes 
»  montagnes  <5c  dans  les  contrées  monta- 
»  gneufes ,  lorlque  l’air  n’eft  point  agité 
“Par  les  vents,  il  eft  plus  fain.  Ceux  qui 
»  font  attaqués  de  la  confomption  &  de 
»  l’afthme  s’en  trouvent  bien.  Il  eft  bon 
33  pour  toutes  les  maladies  de  la  poitrine 
3>  &  de  la  tête.  L’air  des  vallées  s’il  eft 
33  pur ,  fera  bon  pour  les  vieillards  ,&  pour 
33  ceux  qui  font  fujets  aux  défaillances.  Les 
33  hydropiques ,  &  tous  ceux  dont  les  ma- 
33  ladies  font  aqueufes  ,  doivent  prendre 
33  l’air  de  la  mer  ,  furtout  fi  la  caufe  de  ces 
•a -maladies  eft  froide.  On  s’en  trouvera 
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sa  bien  dans  l’affeâion  des  nerfs  qui  naît 
3>de  l’obftruâion  des  organes  ,  6c  dans 
la  perte  de  l’appétit.  L’air  qu’on  refpire 
3>  entre  les  rochers  eft  mal  fain  :  il  eft  trop 
*>  froid  en  hiver  ,  6c  en  été  il  eft  d’une 
*>  chaleur  étouffante.  L’air  imprégné  d’ex- 
3?  halaifons  métalliques  eft  funefte.  L  air 
D3  des  lieux  bourbeux  6c  marécageux  relâ- 
33  che  l’eftomac  :  celui  des  lieux  dont  la 
33  terre  eft  jaune  6c  légère ,  eft  plus  deflé- 
s3  chant  que  les  autres.  Le  meilleur  eft 
33  celui  que  l’on  refpire  dans  les  lieux  dont 
»  la  terre  eft  grafte  6c  noire,  » 

La  çonftitution  de  l’air  change  encore 
félon  les  faifons  de  l’année.  Au  printems 
il  eft  chaud  ôc  humidé  :  en  été  chaud  6c 
fec  :  en  automne  froid  6c  fec;  6c  en  hiver 
froid  6c  humide.  Il  varie  aufli  félon  les  diff 
férens  temps  de  la  même  faifon,  Il  n’eft 


pas  le  même  au  commencement ,  au  milieu 
ôc  à  la  fin.  C’eft  dans  le  milieu  de  la  faifo n 
qu’il  a  la  vraie  çonftitution  convenable  à 
la  faifon  ,  il  tient  de  la  çonftitution  des 


faifons  les  plus  prochaines.  La  lune  ap¬ 
porte  dans  l’air  un  changement  à  cha- 
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que  révolution.  Dans  le  premier  fcpté- 
naire  ou  quartier  ,  c’eft~à- dire  ,  depuis  le 
premier  jour  de  la  lune  nouvelle  jufqu’au 
feptiême  jour  inclufivement ,  il  eft  chaud 
ôc  humide  comme  au  printems.  Dans  le 
fécond  fepténaire  qui  dure  depuis  le  fep¬ 
tiême  jour  jufqu’à  la  pleine  lune  ,  il  eft 
chaud  ôc  fec  comme  en  été.  Dans  le  troi- 
lîème  fepténaire  ,  c’eft-à-dire ,  pendant  les 
fept  jours  qui  fuivent  la  pleine  lune ,  il 
eft  froid  ôc  fec  comme  en  automne  ;  ôc 
dans  le  dernier  fepténaire  ,  il  eft  froid  ôc 
humide  comme  en  hiver.  Mais  on  pouffe 
les  chofes  plus  loin  :  chaque  jour  apporte 
quelque  différence  dans  l’air  ;  ôc  même 
chaque  partie  du  jour.  Il  eft  chaud  ôc  hu¬ 
mide  le  matin  comme  au  printems  ^  ôc  il 
relâche  les  corps  tant  des  perfonnes  mala¬ 
des,  que  de  celles  qui  font  en  fanté;  c’eft 
même  pour  les  fébricitans  la  partie  du 
jour  la  plus  fupportable.  On.  peut  com¬ 
parer  le  commencement  du  jour  au  prin¬ 
tems  ,  fon  milieu  à  l’été ,  le  foir  à  l'au¬ 
tomne  ,  ôc  la  nuit  à  l’hiver. 

Par  l’air  nous  entendons  ce  fluide  que 
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nos  fens  aperçoivent  à  peine  5  mais  dont 
Pexiftence  nous  eft  conftatée  par  la  réfif- 
tance  qu’il  fait  aux  corps  qui  s’y  meuvent , 
6c  par  l’impulfion  violente  qu’il  exerce 
contre  eux  ,  foit  qu’ils  fe  meuvent  5  foit 
qu’ils  foient  en  repos ,  lorfqu’il  eft  agité  , 
6c  dans  ce  dernier  état  où  nous  lui  donnons 
le  nom  de  vent.  C’eftpar  cette  réiiftanceôc 
ce  mouvement  que  l’on  éprouve  partout  * 
que  nous  fournies  affurés  qu’il  couvre  la 
furface  entière  de  la  terre.  Nous  vivons 
dans  l’air  ;  nous  refpirons  Pair  ;  c’eft  par 
l’air  que  nous  vivons.  Quel  qu’il  foit  nous 
Finfp irons ,  6c  l’expirons ,  par  une  des  loix 
obfervées  dans  le  méchanifme  de  notre 
corps ,  loi  eflentielle  à  fa  fubfiftance  ;  en 
forte  que  tout  ce  que  la  Nature  a  produit 
pour  notre  ufage  ,  6c  tous  les  fecours  que 
nous  pouvons  recevoir  de  l’art ,  nous  de¬ 
viennent  parfaitement  inutiles  ,  fi  nous 
fouîmes  privés  de  la  liberté  de  refpirer 
l’air. 

Si  nous  examinons  quelles  font  les  loix 
félon  lefquelles  le  Souverain  Ordinateur  a 
prétendu  que  tout  s’opérât  dans  l’Univers  * 
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nous  reconnoîtrons  bientôt  combien  grand, 
néceffaire  ôc  puiffant  eft  l’ufage  de  Pair, 
ôc  de  quelle  importance  elt  cet  élé¬ 
ment  entre  les  mains  de  la  Nature.  Tous 
les  corps,  de  quelque  efpèce  qu'ils  foient, 
font  placés  dans  l'air;  ils  fe  meuvent  dans 
l'air  ;  ils  agi  lient  dans  l'air;  ils  remplirent 
dans  l'air  toutes  leurs  fondions ,  tant  par¬ 
ticulières  ôc  propres,  que  relatives  à  d'au¬ 
tres  corps.  Nous  favons  par  expérience 
que  de  tous  les  fluides  qui  nous  font  con¬ 
nus  ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  un  qui  ne 
contienne  de  l'air  entre  fes  particules ,  ôc 
qu'il  n’y  a  prefque  pas  un  folide  dont  on 
ne  puifle  tirer  de  l’air  par  art  ;  enforte 
qu'il  feroit  difficile  de  citer  une  feule  opé¬ 
ration  de  la  Nature  dans  laquelle  l'air 
n'entrât  pour  rien.  Rien  ne  fe  fait  fans 
l'air ,  fi  vous  en  exceptez  l’adion  de  l'ai¬ 
mant,  la  gravité,  l’attradion  Ôc  la  répulfion 
des  particules  de  la  matière.  Toutes  les 
opérations  de  la  Chymie  s'exécutent  dans 
l'air  ;  fl  ce  n'efl:  peut-être  ,  à  ce  que  pré¬ 
tendent  les  Alchymiftes  ,  la  compofltion 
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de  la  pierre  philofophale  ,  qui ,  bien  pré¬ 
parée  &  exactement  enfermée  dans  l’œuf 
philofophique ,  efl:  privée  de  tout  air  crud , 
&  conduite  à  maturité  dans  le  vide  ;  car 
tous  conviennent  que  rien  n’eft  plus  conj 
traire  à  la  maturité  de  ce  fruit  merveilleux 


que  l’air  crud.  Mais  ils  entendent  par  air 
crud ,  celui  qui  a  des  particules  hétéro¬ 
gènes  mêlées  avec  lui ,  &  non  pas  l’élé¬ 
ment  pur  de  ce  nom  ,  dégagé  de  toutes 
particules  étrangères.  Le  feu  qui  met  tout 
en  mouvement  *  ne  peut  certainement  ni 
être  produit ,  ni  confervé  ,  ni  dirigé  ,  ni 
augmenté  ,  ni  modéré  fans  air.  Si  Fair  efl: 
abfolument  nécefiaire  à  l’adion  du  feu  5  il 
entrera  néceffairement  pour  quelque  cho* 
fe  dans  toutes  les  opérations  du  feu  * 
comme  cet  élément  entre  dans  l’aftion 
de  l’air.  Sans  celui' ci  le  feu  ne  peut  être 
appliqué  à  d’autres  corps  ;  fans  lui  il  celle 
d’agir  fur  eux.  Par  feu ,  Boïrhaave  entend 
celui  qui  efl:  excité  ôc  nourri  par  des  ma¬ 
tières  combuftibles  ,  en  vertu  duquel  la 
Nature  &  l’Art  remplirent  tous  leurs  def* 
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feins.  C’eft  ici  le  lieu  de  donner  un  extrait 
i  des  chofes  intéreflantes  que  Boïrhaavt  nous 
a  dites  à  ce  fujet. 

En  premier  lieu  il  y  a  toujours  du  feü 
(  ou  de  la  chaleur  dans  l’air  naturel.  En 
|  fécond  lieu  il  y  a  toujours  de  l’eau  dans 
l’air  ,  &  dans  chaque  portion  d’air  ;  de 
:  forte  même  que  nous  n’avons  aucune  mé- 
I  thode  par  laquelle  nous  puiffions  le  deiîé- 
!  cher  parfaitement. 

L  eau  fort  à  tout  moment  en  vapeurs 
învifibîes  de  nos  corps  dans  l’état  de  fanté. 
i  S  antior  lus  a  calculé  que  dans  l’efpace  d’une 
ï  nuit  &  d’un  jour ,  il  s’exhale  d’une  perfonne 
faine  à  peu-prcs  le  poids  de  cinq  livres , 
i  ôc  que  la  plus  grande  partie  de  ce  poids 
1  eft  de  l’eau.  Tous  les  animaux  qui  couvrent 
la  furface  de  la  terre ,  répandent  donc  » 
ainfi  que  nous ,  continuellement  dans  l’air 
j  «ne  grande  quantité  de  parties  aqueufes. 

J  Que  la  même  vapeur  forte  de  toutes  les 
1  plantes ,  de  tous  les  arbres ,  &c.  c’eft  un 
fait  prouvé  par  les  expériences  de  M.  liai 
les ,  fans  qu  il  foit  neceflaire  de  faire  men¬ 
tion  de  l’eau ,  qui ,  raréfiée  par  les  feux 
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fouterrains ,  par  les  fourneaux  des  Chy- 
milles  &  les  feux  des  foyers  5  s’élève  in- 
ceflamment  dans  l’air.  Ce  favant  a  prouvé 
de  plus  5  qu’il  s’élève  de  la  furface  de  la 
Méditerranée  dans  un  jour  d’été  ,  par  la 
feule  chaleur  de  la  faifon ,  fans  l’afTiifance 
d’aucun  vent  552, 800  5  000 ,  000  muids 
d’eau ,  &  que  le  vent  &  le  foleil  en  enlè¬ 
vent  de  deflus  la  même  mer  une  beaucoup 
plus  grande  quantité.  Si  l’on  compare 
maintenant  la  quantité  de  brouillards  5  de 
rofées,  de  pluies ,  de  gelées  blanches  3de 
grêle ,  de  neiges  3  &  d’humidités  noâurnes 
qu’on  peut  ramalfer  dans  l’efpace  d’une 
année  3  avec  l’eau  qui  s’exhale  dans  l’air 
pendant  le  même  intervalle  5  par  le  moyen 
de  la  chaleur  naturelle  5  nous  trouverons 
que  le  laborieux  Kruqius  s’approche  de 
la  vérité  ,  en  affurant  qu’il  tombe  dans 
une  année  3  fur  la  terre  3  allez  d’eau  pour 
en  couvrir  toute  la  furface  3  de  la  hauteur 
d’environ  trente  pouces. 

Dans  l’été  3  lorfque  le  temps  eft  beau 
&  vraiment  fec ,  <3t  que  la  furface  de  la 

terre  a  été  long-temps  échauffée  par  le 

foleil  > 
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foleil  9  Pair  eff  alors  chargé  d'eau  *;  il  y  à 
plus  9  des  particules  moins  volatiles  que 
les  aqueufes  9  telles  que  les  huileufes  ôc 
les  falines  ont  été  enlevées  de  la  terre 
par  les  rayons  du  foleil ,  &  remplirent 
cette  partie  de  Patmofphére  qui  eil  la  plus 
baffe.  Tant  que  la  chaleur  tiendra  ces 
exhalaifons  en  mouvement  5  l’œil  n'aper¬ 
cevra  dans  Pair  aucune  différence  fend- 

i  r 

ble.  Mais  auffi-tot  que  la  chaleur  dü  foleil  » 
:  qui  eft  la  plus  grande  à  trois  heures  apres 
midi  3  commencera  à  diminuer  ,  alors  Pair 
fe  rafraîchira; quoique  la  terre  qui  retient 
î  fa  chaleur  infiniment  plus  long-temps  que 
I  Pair ,  continue  d'être  chaude  5  &  de  pouf 
i  fer  de  fon  fein  des  exhalaifons.  C’eft  ainfi 
|  que  fe  forme  une  vapeur  blanche  &  épaiff 
fe,  que  je  crois  fraîche  dans  fa  partie  éle¬ 
vée  9  quoiqu'elle  foie  chaude*  dans  fa  partie 
inférieure  3  qui  paroît  d'abord  fur  les 
étangs  3  les  lieux  humides  &  marécageux, 

[  d’oü  fe  difperfant  peu-à-peu ,  elle  s'étend 
>  le  foir  ôc  pendant  la  nuit  fur  la  furface  dé 
|  la  terre  5  &  la  couvre  d'un  nuage  compofé 
de  particules  de  différentes  efpèces  ,  que 
Partit  IF •  R 
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la  chaleur  du  foleil  levant  dilîlpe  tou¬ 
jours. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
la  rofée  qui ,  félon  ce  que  nous  vencfns  de 
dire  de  fa  formation  ,  doit  être  un  fluide 
très  compofé  ;  enforte  qu’on  ne  peut  rien 
aflurer  de  fes  propriétés  ,  qu  on  puiflç  re¬ 
garder  comme  bien  fondé  &  générale¬ 
ment  vrai.  Ce  fluide  fe  formant  de  tous 
les  corpufcules  que  la  chaleur  eleve  de  la 
terre ,  &  rend  volatils ,  &  qui  y  retom¬ 
bent  auffitôt  que  la  chaleur  fe  ralentit  ;  il 
eft  confiant  que  ce  fluide  doit  paraître  aux 
yeux  d’un  Chymifte  un  parfait  cahos. 
Nous  dirons  cependant  que  fa  nature  doit 
varier ,  félon  les  différens  endroits ,  &  fé¬ 
lon  la  différence  des  corps  qui  exiftent 
dans  les  endroits  d’où  il  s’élève.  Il  fe  forme 
peu  de  cette  vapeur,  &  elle  eft  prefque  en¬ 
tièrement  aqueufe  fur  les  lieux  fablo- 
jneux  ,  hauts  ,  fecs  ,  brulans  ,  &  ci  une 
grande  étendue.  Les  eaux  croupiffentes 
au  contraire  ,  les  fondrières ,  les  marais , 
les  terres  grades  &  bitumineufes  ,  &  les 
lieux  où  il  y  a  des  poiffons  &  d’autres  ani- 
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s  maux  putréfiés ,  en  fourniflent  en  grande 
;  quantité ,  d’une  nature  tout-à-fait  diffé- 
!  rente  de  la  première,  &  quelquefois  très 
:  malfaifante.  il  n’eft  donc  pas  étonnant  quq 
|  les  Chymiftes  aient  trouvé  la  rofée  corn- 
i  pofée  de  principes  fi  différens ,  &  que  de 
1  tous  ceux  qui  en  ont  publié  des  décompo- 
fitions  ou  analyfes ,  à  peine  il  y  en  ait  deux 
j  qui  foient  entièrement  d’accord.  Quant  à 
ceux  qui  s’attendent  de  trouver  dans  la 
rofée,  l’efprit  de  vie,  le  menftrue  univerfeî, 
le  mercure  des  Philofophes ,  le  nitre  &Ç 
|  le  fel  de  Sendigovius ,  ils  parodient  n’avoir 
i  rien  entendu  dans  tous  les  Ouvrages  qu’ils 
ont  lus  là-deflus.  Je  ne  nie  point  qu’il  y 
ait  dans  ce  fluide  des  particules  aâives  s 
&  très  propres  à  la  nourriture  des  vé- 
gétgux.  La  rofée  recueillie  dans  de  cer^ 
tains  endroits  de  la  terre,  a  donné  par  1g 
diftillation  une  liqueur  qui  imprimoit  fur 
.j  le  verre  les  couleurs  brillantes  de  rare- 
en -ciel,  &  cela  fi  fortement,  que  ai 
le  frottement,  ni  une  lefllve  alkaline,  ni 

*  ..fi, 

l’eau  forte  ne  pouvoient  les  enlever.  Cette 
liqueur  étoit  inflammable  comme.  l’efpfiEr 
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de-vin,  à  ce  qu’il  paraît  par  les  expé¬ 
riences  chymiques  rapportées  dans  la  Ré¬ 
publique  des  Lettres,  tome  L  pag.  590. 
On  trouve  dans  le  même  Ouvrage ,  1708 , 
pag.  15  2,  que  de  la  rofée  diftillée  & 
tenue  en  digeftion  pendant  huit  jours  fur 
un  feu  modéré,  &  rendue  fix  fois  plus 
fubtile  qu’elle  n’étoit  par  des  diftillations 
réitérées ,  rompit  trois  vaiffeaux  de  verre, 
&  demeura  parfaitement  infipide,  quoi¬ 
qu’elle  fût  fi  claire  qu’elle  relfembloit 
à  de  l’efprit  pur.  On  lit  encore  dans  les 
TranfacUons  Philofophiques  ,  la  defcrip- 
tion  d’une  rofée  grade ,  d’une  couleur 
jaunâtre,  douce,  fe -fondant  dans  la  main 
»  par  le  frottement ,  fe  féchant  &  fe  durcif- 
lant  fur  un  feu  modéré ,  d’une  odeur  fœ- 
tide  en  hiver  ,  &  particulièrement  au 
printems ,  &  engendrée  pendant  la  nuit 
en  particules  allez  greffes. 

La  nature  de  la  rofée  change  encore 
d’une  manière  prodigieufe  ,  félon  les  dif- 
pofitions  différentes  qui  fe  font  dans  les 
météores.  Elle  peut  quelquefois  être  char¬ 
gée  de  petits  œufs  d’infeéfes ,  &  d’une  in- 
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finité  d’autres  chofes,  qui  digérées,  mifes 
en  fermentation ,  putréfiées  ôc  diftillées  en- 
I  fuite  toutes  enfemblé ,  ne  peuvent  man- 
I  quer  de  produire  des  principes  très  diffé- 
'  rens,  félon  les  temps  ôc  les  lieux,  6c  jeter 
)  les  perfonnes  qui  n’y  feront  aucune  atten- 
i:  tion ,  dans  des  opinions  très  extravagantes. 
.  La  partie  principale  de  la  rofée  eft  aqueufe, 
jj  Quant  au  refie ,  elle  peut  admettre  une 
s  variété  fi  grande,  qu’il  n’eft  pas  pofiïble 
i  d’en  rien  déterminer. 

Que  l’eau  feule  produife  les  nuages  qui 
font  fufpendus  dans  l’air ,  c’eft  un  fait  qui 
j  ne  peut  être  mis  en  doute  :  mais  l’eau 
j  partout  également  diftribuée,  efi  tranfpa- 
rente.  Ainfi  il  par  oit  que  les  nuages  font 
formés  de  ce  qui  commence  à  devenir 
aqueux  ,  d’un  fluide  qui  tient  de  l’eau } 
mais  dont  les  parties  font  agitées  les  unes 
;  autour  des  autres  d’un  mouvement  inégal  , 

:  enforte  qu’on  ne  peut  dire  ni  qu’elles 
foient  en  repos  ,  ni  mues  femblablement, 
t  Si  l’eau  qui  flotte  dans  l’air,  s’élève  dans 
ratmofphère  à  une  grande  hauteur  ;  dans 
:  ç^tte  fituation  éloignée  de  la  terre ,  fes 
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particules  fe  définiront  ôc  s  écarteront 
tellement  les  unes  des  autres  ,  qu’elles  ne 
donftitueront  plus  un  fluide  j  mais  plutôt 

les  élémens  épars  d'un  fluide „ 

Ces  élémens  viennent  -  ils  à  defcêndre 
des  régions  eievees  où  ils  font  ?  &  à  occu¬ 
per  des  contrées  de  ratmofphèré  moins 
vaftes ,  ils  fe  réuniffent  derechef  5  ils  for¬ 
ment  une  efpèce  d’eau  ,  &  ils  conftituent 
les  nuages.  Conféqueitiment  plus  l’eau 
s’élèvera  dans  l’air  ;  plus  auili  le  ciel  iera 
fec  5  ferein,  ôc  nettoyé  de  tout  nuage;  l’a- 
bâillement  de  l’eau  dans  ratmofphèré  pro¬ 
duira  les  effets  contraires.  Quant  à  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  l’eau  s’élève  dans  l’air  3  elle 
eft  très  confidérable  ;  car  il  y  a  dans  la 
Carniole  5  aux  environs  de  Venife  ,  des 
montagnes  qui  ont  jufqu’à  10274  pieds 
géométriques  de  hauteur  5  &  fur  le  fom- 
met  defquelles  on  trouve  des  Agnes  d’hu¬ 
midité  5  Acl .  Leipf.  1689.  pag,  552.  Mais 
d’ailleurs  on  fait  que  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  font  couverts  de 
•neiges  perpétuelles  ;  preuve  inconteftable 
que  l’eau  s’élève  à  cette  hauteur.  Sur  le 
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Ténérif ,  une  des  plus  hautes  montagnes 
:  du  monde ,  il  s’élève  régulièrement  vers 
j  midi  5  des  brouillards  *  ou  de  petits  nua- 
j  ges  blancs  qui  fe  réfolvent  tous  les  jours 
;  en  eau  -,  ôc  cette  eau  tombe  en  fi  grande 
i  abondance  des  montagnes,  qu’elle  fup- 
:  plée  au  défaut  de  pluie,  ôc  qu’elle  fuffit 
feule  pour  arrofer  l’ile  entière.  A  cl.  LeipJ. \ 
1691.  p ag.  98.  il  n’y  a  donc  pas  de  doute 
que  l’eau  ne  monte  à  cette  hauteur* 
Toutes  les  caufes  dont  nous  venons  de 
parler,  étant  réunies ,  ôc  s’aidant  mutuelle¬ 
ment  dans  la  prodtiéHon  du  même  effet, 
i  font  très  capables  de  porter  dans  l’air  une 
J  grande  quantité  d’eau  ,  ôc  de  l’y  tenir 
1  dans  une  agitation  continuelle. 

Si  nous  nous  attachons  à  préfent  à  con- 
fidérer  l’aftion  que  cet  air  éiaftique  ôc  char¬ 
gé  d’eau  peut  avoir  fur  les  corps  des  hom¬ 
mes  ôc  des  animaux ,  fur  les  foifiies  ôc  les 
végétaux,  nous  ne  pouvons  manquer  d’y 
trouver  la  caufe  d’une  multitude  prodi- 
gieufe  de  révolutions.  Si  nous  appuyons  fur 
fa  fubtilité  fingulière ,  qualité  qui  le  rend 
extrêmement  pénétrant ,  ôc  par  laquelle  il 
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s’infinue  continuellement  dans  les  plus  pe¬ 
tits  efpaces  vides  ;  fi  nous  joignons  à  cette 
fubtilité  5  la  confidération  de  cette  adivité 
ôc  de  cette  vigueur  qu’il  reçoit  de  fon  ex¬ 
trême  mobilité  ,  nous  ne  douterons  point 
de  l’influence  que  ces  propriétés  combinées 
doivent  avoir  fur  les  corps.,  auxquels  la 
gravité  le  tient  continuellement  appliqué  ; 
l’eau  même  partageant  les  propriétés  de 
l’air  dans  lequel  elle  efl;  répandue ,  ô:  qui 
l’agite  fans  celle ,  n’en  fera  que  plus  effi¬ 
cace.  Elle  deviendra  capable  par  fou 
moyen  ,  de  diifoudre  les  fels ,  Ôc  les  fub- 
llances  falines  èc  favoneufes  des  corps 
qu’elle  pénétrera.  Mais  comme  il  y  a 
beaucoup  de  ces  parties  dans  les  corps, 
ôc  qu’elles  y  font  les  inftrumens  princi¬ 
paux  de  leur  adion  ,  il  eft  aile  de  conce¬ 
voir  que  les  propriétés  des  corps  qui  dé¬ 
pendent  des  fels  Ôc  des  favons ,  feront  mi¬ 
les  en  adion  par  l’application  de  l’air  :  mais 
que  l’altération  la  plus  confidérable  occx 
fionnée  dans  les  corps  par  l’eau  dont  l’air 
<pft  chargé,  fera  d’en  volatilifer  les  fels 
fixes  ?  ôç  de  féparer  les  fubftances  qui  coitl 
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"  pofent  ces  Tels  ;  c’eft  un  phénomène  oh- 
fervé  il  y  a  long- temps  par  les  anciens 
3  Chymiftes.  On  a  trouvé  par  toutes  les  ex- 
!  périences  qu’on  a  faites  depuis  eux  ,  que 
J  fi  l’on  rend  un  fel  naturel  quelconque  , 
\  exceflîvement  fec  fur  un  feu  ouvert,  qu’on 
|  Ie  pèfe  ,  & c  qu’on  l’expofe  enfuite  à  l’air 
lur  un  plat  de  verre ,  il  fera  converti  par 
l’eau  dont  l’air  l’arrofera,  en  un  fluide  ,  & 
qu’il  fe  féparera  de  la  partie  parfaitement 
faline  ,  une  terre  qu’on  n’apercevoit 
point  auparavant.  Si  cette  liqueur  faline , 
dégagée  de  la  partie jerrefire  que  la  diffo- 
lution  a  rendu  fenfible ,  eft  bien  féchée 
derechef  fur  un  feu  clair ,  fi  on  la  bat  en  - 
fuite  ,  ôc  qu’on  la  faffe  diffoudre  à  l’air 
pour  la  fécondé  fois  ,  elle  dépofera  un 
peu  plus  de  terre  que  la  première  fois. 
Répétez  cette  diffolution  &  cette  évapo¬ 
ration  fuccefiive  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  pro- 
duife  plus  de  terre ,  vous  en  ramaflerez  une 
grande  quantité  ;  mais  aufli  c’eft  tout  ce 
qui  vous  refiera  :  car  cet  autre  principe 
qui  èonftituoit  le  fel  conjointement  avec 
îa  terre  ?  fera  tellement  féparé  de  cette 
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terre  avec  laquelle  il  étoit  incorpore 
par  Paftion  de  l'eau  dont  Pair  eft  impré¬ 
gné,  qu’il  en  fera  devenu  parfaitement 
volatil  ,  qu  il  s’évaporera  dans  1  air ,  ôc 
qu’il  n’aura  plus  rien  de  perceptible  à  nos 
fensv  L’induftrie  des  Chymïftes  ne  s’eft 
pas  bornée  à  découvrir  cette  furprenante 
métamorphofe  dans  Iqs  feuls  fels  naturels  ; 
ils  fe  font  aperçus  qu’elle  avoit  lieu  dans 
les  fels  fixes  des  végétaux  prépares  par  le 
feu.  Par  cette  ennuyeufe  ôc  longue  ope¬ 
ration  >  ces  fels  font  pareillement  réfous 
en  terré  qui  les  fixe  ,  ôc  en  un  principe 
parfaitement  volatil  qui  eft  intimement 
uni  à  cette  terre.  Mais  ces  diiîolutions  ôc 
,réfolutions  fi  fmguliêres  ôc  fi  merveilleufes* 
ne  peuvent  fe  faire  par  d’autres  moyens 
que  par  l’application  fubtile  de  Peau  dis¬ 
tribué^  dans  Pair.  On  en  a  fait  long-temps 
un  fecret  :  aujourd’hui  que  ces  opérations 
font  bien  connues  ôc  aflez  communé* 
ment  pratiquées  ,  il  s’en  eft  répandu 
beaucoup  de  lumière  fur  la  Chymie;  Part 
y  a  gagné  fans  doute  :  mais  il  faut  avouer 
suffi  que  les  Àrtiftes  y  ont  perdu  ;  car  la 
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plupart  fatigués  de  la  longueur  des  opé¬ 
rations  5  n’ont  point  trouvé  ce  qu’ils  cher- 
choient  *  ôc  n’ont  retiré  aucun  fruit  de  leur 
travail  4 

>  /  .  -r  v  ti  . 

Lorfque  Pair  eft  abondamment  chargé 
d’eau 3  s'il  eft  en  même  temps  agité  par  la 
chaleur  &  par  le  vent  3  alors  il  relâchera 
les  parties  des  corps  5  mais  fi  fubitement 
j  êc  h  conildérablement  5  que  quiconque 
n’eft  pas  familiarifé  avec  ces  effets  5  ne 
manquera  pas  d’en  être  furpris.  Par  ces 
moyens  plufieurs  corps  font  macérés  5  & 
d’autres  mis  en  fermentation  ;  quant  à  la 
putréfadion  5  rien  peut-être  n’y  contribue 
plus  efficacement  que  l’humidité  d’un  air 
chaud.  Elle  produit  cet  effet  en  três-peti 
de  temps  fur  les  corps  qui  y  font  fujets* 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  Médecins 
ont  foutenu  pendant  très  long-temps  que 
la  pefte  s’engendroit  dans  les  animaux  par 
k  moyen  d’un  air  qui  avoir  été  long-temps 
humide  ôc  chaud.  Enfin  puifque  Pair  dif- 
fout  les  corps  falins ,  les  Pavons  ôc  les  fub- 
ftances  favoneufes  ;  puifqu’il  les  fublime 
tous  3  qu’il  les  difpenfe  ,  qu’il  les  pouffe  ôc 
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qu’il  les  fait  entrer  dans  tous  les  corps  qui 
fe  préfentent ,  il  eft  confiant  qu’il  doit  par 
ce  moyen  appliquer  les  forces  de  certains 
corps  à  d’autres  ,  &  produire  entre  eux 
des  aétions  auxquelles  aucune  autre  caufe 
ne  pourroit  donner  lieu  ;  car  quelle  autre 
caufe  que  l’air  ôc  l’humidite  dont  il  eft 
chargé ,  pourroit  produire  cette  rofée  fœ- 
tide  ôc  femblable  à  du  beurre  ,  qu’on 
trouve  décrite  dans  Y  Abrégé  des  Tran- 
faclions  Philofophiqu.es  ,  tome  IL  14.1  ? 
De  quel  autre  principe  pourroit  provenir 
cette  pluie  falée  obfervée  en  mer  ,  dont 
il  eft  parlé  Journ.  des  Sav.  1683.  pag.  43  5 , 
Nous  avons ,  je  crois ,  fuffifamment  exa¬ 
miné  l’air  ,  tant  par  rapport  à  fon  élafti- 
cité,  que  par,  rapport  au  feu  ôc  à  l’eau 
qu’il  contient  :  nous  allons  maintenant  le 
confidérer  fous  une  autr  e  face.  Cherchons 
à  préfent  avec  quelque  exaélitude  quels 
autres  corpufcules ,  excepté  ceux  que  nous 
avons  fpécifiés ,  flottent  encore  perpétuel¬ 
lement  dans  l’air.  L’air  eft  une  matière  in¬ 
finie  d’obfervations  :  de  même  que  la  terre- 
eonfidérée  par  rapport  à  toute  ion  éten- 
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due  ,  reçoit  tout  ce  qui  tombe  de  l’air  , 
Pair  alternativement  reçoit  de  la  terre 
i  tout  ce  qu’il  contient.  11  y  a  entre  ces 
deux  élémèns  un  commerce  ,  une  révolu¬ 
tion  ôc  une  circulation  perpétuelle  de  tous 

1  les  êtres. 

Premièrement,  les  végétaux  répandent* 
dans  tous  les  changemens  qui  leur  arrivent, 
[  une  multitude  de  particules  dans  Pair:  que 
>  les  efprits  des  végétaux  s’exhalent  perpé- 
]  tuellement  Ôc  partout ,  ôc  qu’ils  rempiif- 

2  fent  l’air  d’une  odeur  continuelle  ;  c’eil  ce 
j  que  perfonne  ne  nie.  Il  efl  confiant  que 

3  les  odeurs  des  plantes  difperfées  dans  le 
j  vague  de  Pair ,  annoncent  aux  mariniers 
S  la  proximité  du  rivage  ôc  des  terres ,  avant 

qu’ils  foient  à  portée  de  les  découvrir  i 
j  on  fait  de  plus  que  ces  efprits  s’exhalent 
c  d’eux-mêmes  hors  des  corps  dans  lefquels 
ils  font  engendrés ,  ôc  qu’à  peine  vient-on 
à  bout  d’en  fufpendre  la  diffipation  ,  à 
moins  qu’on  ne  place  les  corps  dans  des 
J  vaiffeaux  bien  fermés  :  d’où  il  s’enfuit  que 
tous  les  efprits  odoriférans  5  produits  en 
quelque  temps  que  ce  foit  par  la  nature  , 
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ont  été  répandus  dans  l’air.  Il  n’efc  donc 
point  étonnant  que  ces  efprits  repaffent 
avec  l’eau  dont  l’air  eft  chargé ,  dans  les 
corps  deilinés  à  les  recevoir,  ôc  que  Pair 
rende  enfin  à  la  terre  ce  qu’originairement 
il  en  a  reçu.  Rien  dans  la  Nature  n’eft 
moins  imitable  par  Part ,  que  la  produc¬ 
tion  des  odeurs  particulières  à  chaque 
plante.  Les  efprits  de  ces  odeurs  une  fois 
débaraffés  de  la  vifcofité  de  Phuile  ôc  des 
foufres  qui  les  entrelacent  &  qui  les  retien¬ 
nent ,  deviennent  volatils  par  leur  propre 
eilence ,  ôc  fe  difperfent  d’eux-mêmes  dans 
Pair.  Quelle  variété  prodigieufe  d’elfets 
n’en  doit-il  pas  réfulter  ?  A  quelle  fur- 
prenante  transformation  cette  diilipatiou 
fie  donne-t-elle  pas  lieu? 

De  plus ,  lorfque  nous  venons  à  nous 
apercevoir  que  les  végétaux  bien  prépa¬ 
rés,*^  difpofés  par  des  fermentations  con¬ 
venables  ,  rendent  une  grande  quantité 
d’efprits  vineux  qui  s’exhalent  continuel¬ 
lement,  peut-il  ne  nous  pas  venir  en  pen- 
fée  que  tous  ces  efprits ,  qui  ont  été  pro¬ 
duits  par  la  fermentation  de  quelques  vé- 
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gétaux  que  ce  foit  fur  toute  la  furface  de 
la  terre ,  ne  fe  foient  à  la  fin  exhalés  dans 
l’air?  Et  dans  ce  point  de  vue ,  ne  devons- 
nous  pas  voir  l’air  fous  la  forme  d’un  nuage 
d’efprits  vineux  ?  En  effet  9  tout  le  vin  bu 
par  les  hommes,  tout  celui  qu’on  emploie 
dans  les  fomentations  extérieures  ,  celui 
qui  eft  confommé  pour  l’ufage  de  la  cui- 
iîne  &  des  médicamens ,  eft  privé  tôt  ou 
tard  de  fes  efprits  ;  tôt  ou  tard  ces  efprits 
s’exhalent  dans  Pair ,  où  ils  féjournent  pen¬ 
dant  quelque  temps  5  &  d’où  ils  rentrent 
enfuite  dans  la  terre  lorfqu’il  eft  à  propos» 
Quelle  merveille  7  a-t-il  donc  que  la  fer¬ 
mentation  5  qui  eft  la  caufe  génératrice  du 
vin  9  n’en  produife  point  fans  un  libre  ac¬ 
cès  de  l’air  extérieur  ?  N’gft-il  pas  poftible 
que  l’air  remette  dans  les  mêmes  lieux  & 
dans  les  mêmes  corps  les  efprits  qu’il  en  a 
tirés  ?  &  ne  devons-nous  pas  l’appeler  à 
notre  lecours,  lorfqu’il  eft  queftion  de  les 
régénérer  ? 

Enfin  toutes  ces  parues  des  végétaux 
que  le  feu  divife  en  corpufciiles  d’une  pe~ 

:  titeffe  extrême ,  &  convertit  en  une  va-* 
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peur  volatile ,  que  les  Chymiftes  ont  en» 
core  appelée  efprits  ,  font  aufli  élevées 
dans  l’air  ,  &  y  flottent  continuellement; 
Toutes  ces  fortes  d’efprits  tendent  donc  * 
de  même  que  l’eau  pure  des  végétaux  ,  à 
fe  difperfer  dans  1  atmofphère. 

D’un  autre  côté?  il  n’eft  pas  moins  conf¬ 
iant  que  la  chaleur  naturelle  de  l’air  éva¬ 
pore  aufli  entièrement  les  huiles  naturelles 
des  végétaux  ,  &  que  tout  ce  qu’ils  en 
contiennent  en  fort  de  lüi  même  ,  ou  en 
eft  extrait  par  preflion  ;  car  il  n’y  a  qu  un 
très  petit  nombre  de  bois  en  qui  les  huiles 
foient  fi  parfaitement  unies  avec  leur  tene 
propre  ,  que  cette  union  fubfifte  long¬ 
temps  en  plein  air.  'Quant  aux  huiles  des 
végétaux  ^  que  la  Chymie  en  tire  par  le 
feu ,  foit  que  cette  opération  fe  faile  avec 
de  l’eau  ou  fans  eau  ,  elles  n’en  font  que 
plus  volatiles ,  ôc  ne  s’en  diflïpent  que  plus 
promptement.  Qu’arrivera -t- il  de  cela? 
c’eft  qu’elles  formeront  dans  l’air  des  ex- 
halaifons  vifqueufes ,  très  difpofées  à  s’en¬ 
flammer  ,  &  très  propres  à  entretenir  le: 

feu  -,  car  ces  parties  huileufes  font  alors  fil 

fubdivifées.* 
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i  fubdivifées,  elles  font  fi  petites  lorfqu’elles 
t  flottent  dans  l’air  ,  qu’elles  reffemblent 
I  beaucoup  à  un  alcohol  ;  échauffées  d’abord 
j  par  le  frottement  des  nuages  5  quelle  faci- 
I  lité  iffonLelles  pas  pour  s’enflammer  par  les 
t  feux  de  l’air  ?  Quoi  qu’il  en  foït,  on  peut 
|  penler  que  toutes  les  huiles  qui  ont  jamais 
i  été  produites  par  les  végétaux  3  ont  fait 
partie  du  cahos  aerien  ,  d’oii  elles  font 
forties  de  même  que  l’eau  ôc  les  efprits , 

I  lorfqu’il  en  a  été  temps ,  pour  imprégner 
;  îa  terre  d’une  humidité  vifqueufe ,  en  être 
tirées  par  les  plantes  5  rentrer  derechef 
dans  les  végétaux  ,  retourner  dans  l’air 
pour  revenir  encore  dans  la  terre  *  ôc  per¬ 
pétuer  cette  circulation.  Mais  ces  effets  fe 
:  produifent  principalement  dans  un  temps 
extrêmement  chaud.  Car  fi  dans  le  cours 
d’une  longue  féchereffe  accompagnéè 
:  d’une  grande  chaleur ,  il  s’eft  élevé  dans 
Pair  une  grande  quantité  d’eau  &  de  par¬ 
ticules  vifqueufes ,  ôc  qu’il  fur  vienne  en- 
::  fuite  des  éclairs  ,  du  tonnerre  ôc  de  la 
pluie  ,  cette  pluie  fera  fort  différente  de 
:  celle  qui  tombe  dans  un  temps  froid  \  elle 
Partie  IF )  S 
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fera  plus  acide  ôc  plus  écumeufe.  C’eft 
pourquoi  la  pluie  qui  tombe  en  été  ou 
dans  un  temps  chaud  ,  fertilife  toujours  la 
terre  ;  au  lieu  que  celle  qui  vient  par  un 
temps  froid  ,  n’a  prefque  point  cette 
vertu. 

J’obferverai  que  refprit  de  nitre  rendu 
extrêmement  fort  ôc  volatil  ,  mcle  avec 
quelques  huiles  aromatiques ,  comme  celle 
de  girofle ,  produit  une  explofion  violente 
avec  une  efpèce  d’éclair.  Ne  petit  —  il 
pas  arriver  que  les  exhalaifons  aroma¬ 
tiques  qui  s’élèvent  des  végétaux  ,  mê¬ 
lées  avec  l’acide  de  l’air  5  prennent  feu  ôc 
entrent  pour  quelque  choie  dans  la  pro- 
duâion  des  éclairs  ôc  du  tonnerre  ?  C’eft 
ce  que  j’abandonne  au  jugement  des  Phi- 
lofophes. 

Si  nous  confîdérons  maintenant  les  fels 
neutres ,  acides  ,  auftères  ,  favoneux  des 
plantes,  ôc  ceux  qui  approchent  de  la  na¬ 
ture  de  l’alkali ,  qu’on  obtient  par  cryftab 
lifation  ,  fermentation  ,  putréfaâion  ôc 
combuftion ,  nous  trouverons  qu’ils  difpa- 
roiffent  tous  tôt  ou  tard ,  fins  en  excepter 
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I  un  feul.  Tous  ces  corpufcules  ne  font  pas 
I:  plutôt  débarraffés  de  la  terre  qui  les  fixe? 
qu’ils  s’élèvent  en  l’air. 

:  •  Cette  terre  même  qui  eft  dans  les  plantes 
un  élément  fixe?  devient  capable?  étant  ré - 
s  dtiite  en  pentes  particules  ,  de  s’élever  en 
|  ôc  de  fe  difperfer  dans  l’air-,  car  la 
S  fuie  prife  au  haut  d’une  cheminée,  &  en, 
]  gendrée  de  la  fumée  volatile  des  végétatif 
j  brûles  ?  rend  dans  une  diflillation  chymE 
.que  une  grande  quantité  de  terre  pure. 
Nous  femmes  donc  convaincus  par-là ,  que 
la  fumée  qui  s’élève  librement  dans  l’air 
eft  chargée  d’une  vraie  terre,  qu’elle  y 
flotte  avec  ce  poids,  &  qu’elle  s’y  étend 
fort  au  large.  Sans  parler  des  vents  qui 
agitent  les  fables  de  l’Egypte  &  de  la  Ly- 
bie  ,  qui  les  tranfportent  dans  les  airs 
par  flots ,  &  qui  portent  les  cendres  du 
unont  Æthna  à  une  prodigieufe  diftancç, 
m’avons -nous  pas  de  meilleures  preuves 
encore  de  ce  fait  dans  les  étincelles  dix 
mont  Véfuve ,  qui  font  lancées  à  plus  dç 
deux  milles  dans  l’air  ?  PhiL  tranf  ah\ 
tom ,  II,  p .  142,  dans  la  graine  du  lierre  di£ 
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perfée  dans  l’étendue  d’un  vafte  pays ,  Ibid. 
144,  ainfi  que  de  petits  poiflons  ,  ïbid .  ôc 
la  pouffièfe  féminale  des  plantes.  Phïl . 
tranf  168  ,  91 1 .  Il  eft  donc  démontré 

par  ces  obfervations ,  que  tous  les  élémens 
des  végétaux  peuvent  être  enleves  ôc  fou- 
tenus  dans  l’air. 

Il  ne  l’eft  pas  moins  que  des  parties  des 
plantes,  ôc  même]des  parties  contidérables* 
font  portées  dans  l’air  à  une  hauteur  in¬ 
croyable.  Les  femences  des  plantes  coto- 
neufes  difperfées  par  les  vents ,  vont  quel¬ 
quefois  multiplier  leur  efpêce  jufques  fur 
le  fommet  des  montagnes ,  fi  elles  tombent 
par  hafard  fur  un  endroit  couvert  d’un  peu 
de  terre.  Le  célèbre  Tournefort  a  prouvé 
que  les  fangus  qui  portent  prefque  tous 
leurs  femences,  les  répandent  par  le  moyen 
de  l’air,  tout  autour  d’eux  ,  où  elles  pouf¬ 
fent  &c  croiffent  en  abondance ,  fi  elles  fe 
trouvent  fur  un  terrein  qui  leur  foit  pro¬ 
pre.  Pareillement  les  moufles ,  les  plantes 
du  genre  des  capillaires  ôc  des  mucilagi- 
neufes  ,  Ôc  les  épiphillos  permophorœ  _>  OU 
celles  qui  portent  leurs  femences  fur  leurs 
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i  feuilles ,  les  tranfmettent  à  des  diftances 
j  très  confidérables.  La  petite  pouffiere  fé- 
minale  du  faule  ,  enlevée  du  fommet  des 
fleurs  ,  &  portée  par  les  vents  fort  loin 
|  de  ces  arbres ,  retombe  fur  la  terre  lorfque 
j  ^s  vents  font  calmes  :  elle  eft  prife  ,  par 
ceux  à  qui  elle  n’eft  point  connue  ?  pour 
I  de  la  fleur  de  foufre*  &  même  par  le  vui- 
j  gaire  crédule ,  pour  une  pluie  de  foufre. 

Pkil.  tranf.  abr .  tom .  III.  Si  quelque  potlf- 
t  fiêre  femblable  à  celle-ci  étoit  d’un  rouge 
3  remarquable ,  pourquoi  ce  même  vulgaire 
1  n’aflurera-t-il  pas  qu’il  a  plu  du  fang  ?  Des 
cendres  fortirent  d’un  volcan  ,  &  furent 
:  chaffées  par  les  vents  en  1633  à  cent  milles 
de diftance ?  Tranf  phiLn,  zi9p.  377.  Mais 
1  ces  effets  ne  doivent  point  étonner  3  depuis 
que  1  excellent  Philolbphe  Mariette  9  dans 
fon  Traité  du  Mouvement  des  eaux  p .  437^ 
nous  dit  avoir  obfervé  un  nuage  d’oû  il 
tomba  une  ondée  de  grêle  ,  élevé  à  cin¬ 
quante  milles  de  hauteur.  Si  nous  pefon§ 
bien  tous  ces  phénomènes  ,  nous  ne  pour- 
1  rons  nous  difpenfer  d’en  conclure  que 
Fair  en  produit  un  grand  nombre  d’autres 
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qu’il  faut  attribuer  au  mélange  des  fub- 
fiances  végétales  avec  ce  fluide4 
Si  nous  cherchons  à  préfent  à  favoir  fi 
l’air  contient  aufîi  des  particules  d’ani¬ 
maux  5  nous  obferverons  qu’il  s’exhale  de 
ces  êtres  une  grande  quantité  d’efprits  ,  ôc 
que  chacun  de  ces  efprits  eft  particulier  à 
chacun  d’eux  :  ils  font  connus  des  Méde¬ 
cins  fous  le  nom  de  la  matière  perfpirable 
de  Sanciorius .  Cette  matière  fort  continuel¬ 
lement  des  animaux  vivans  ;  elle  eft  portée 
dans  l’air  ,  ôc  elle  s’attache  aux  autres 
corps.  Ceft  à  la  faveur  de  ces  efprits  que 
les  chiens  qui  chaffent  du  nez,  reconnoif- 
fent  fi  bien  la  trace  des  animaux  d’où  ils 
font  exhalés,  &  les  fuivent  par  des  détours 
extrêmement  longs.  Au  refte  ,  l’infeftion 
qui  accompagne  les  maladies  contagieu- 
fes ,  eft  une  bonne  preuve  de  l’écoulement 
des  corpufcules  des  corps  des  animaux 
dans  l’air,  ôc  de  l’abondance  de  ces  écou- 
iemens. 

Les  excrémens  rendus  par  les  différen¬ 
tes  efpèces  d’animaux ,  font  diflipés  ôc  dif- 
paroiffent  en  fi  peu  de  temps ,  ne  laiffant 
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après  eux  qirime  pouffière  très-légère» 
que  nous  ne  pouvons  douter  que  l’air  ne 
foit  plein  de  leurs  particules.  Dans  les  pays 
chauds  la  fiente  des  animaux  expofée  en 
plein  air  ,  eft  rendue  parfaitement  volatile  ; 
6c  pour  cela  il  ne  faut  que  la  chaleur  d’un 
fetii  jour.  Dans  nos  contrées  même  ou  la 
chaleur  n’eft  pas  grande  ,  les  fumiers  font 
çonfumés  en  fort  peu  de  temps  :  quant  à 
l’urine ,  avec  quelle  promptitude  ne  fe  vo- 
latilife-t-elle  pas  ?  avec  quelle  vîteffe  n’eit- 
elle  pas  évaporée  ? 

Mais  il  y  a  en  ceci  des  choies  plus  di¬ 
gnes  d’attention.  Si  une  baleine  entière  eft 
jetée  par  la  mer  ,  morte  fur  le  rivage  pen¬ 
dant  un  temps  chaud  ,  n’infeâe-t-elle  pas 
promptement  ces  lieux  d’une  puanteur  em» 
peftée  ,  ôc  cette  puanteur  ne  s’étend-elle 
pas  à  une  grande  diftance  ?  Cet  animal  ,  le 
plus  gros  que  la  Nature  ait  produit,  ne  fe 
réfout-il  pas  en  petites  particules  volatiles 
ôc  infeâées ,  enforte  qu’à  la  longue  »  il  ne 
demeure  de  toute  cette  maffe  que  quel¬ 
ques  os  blancs  ôc  nus  -,  le  refie  fubtilifé 
s’eft  difperfé  dans  l’air.  Quelle  multitude 
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de  carcaffes  d’éîéphans ,  de  chameaux  ,  de 
chevaux  5  &  de  toutes  fortes  d’animaux; 
combien  même  de  corps  humains ,  apres 
quelque  bataille  fanglante ,  ne  demeurent 
pas  expofés  à  l’air  qui  les  corrompt ,  les 
volatilife  ,  ôt  fe  charge  de  prefque  tous 
leurs  élémens?  d’où  il  fuit  que  telle  eft  la 
difpofition  naturelle  des  corps  des  ani¬ 
maux  ,  qu’ils  ne  font  pas  moins  parfaite¬ 
ment  enfevelis  dans  l’air  que  dans  la  terre. 
Ceux  mêmes  qui  font  inhumés  5  ne  devien¬ 
nent  point  à  beaucoup  près  tout  entiers 
la  pâture  des  vers  ;  une  grande  partie  de 
leur  tubflance  fe  convertit  en  une  matière 
volatile  qui  fort  bientôt  de  la  terre  ,  & 
s’évapore  dans  l’air  ;  ainfl  toute  la  matière 
dont  les  animaux  ont  été  compofés  5  a  donc 
flotté  dans  l’air  ,  avec  cette  différence  feu¬ 
lement  qu’elle  y  a  été  tranfportée  fur  le 
champ ,  s’ils  ont  été  brûlés ,  &  que  ce  tranf 
port  s’en  fait  plus  lemement5s’ils  ont  pourra 
dans  les  champs,  &  dans  un  temps  encore 
plus  long  ,  s’ils  ont  été  enterrés  :  mais  dans 
tous  ces  cas  elle  s’eft  toujours  exhalée 
en  grande  partie.  Qu’y  a-t-il  donc  de  fut- 
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prenant  qu’il  defcende  de  l’air  fur  la  terre 
une  matière  de  même  nature  que  celle  qui 
a  fervi  d’alimens  aux  premiers  animaux , 
&  capable  de  nourrir  ceux  qui  font  venus 
ôc  qui  viendront  dans  la  fuite  des  temps  ? 

Mais  il  y  a  une  autre  chofe  fur  la¬ 
quelle  nous  devons  fixer  notre  atten¬ 
tion  d’autant  plus  volontiers ,  que  fi  elle 
nous  eft  bien  connue ,  nous  ne  ferons 
point  expofés  à  donner  dans  l’erreur. 
J’aiTurerai  que  les  œufs  mêmes  de  diffé- 
rens  animaux ,  tous  pleins  des  êtres  qui  en 
doivent  éclorre ,  font  portés  dans  les  airs. 
L’induftrieux  Redi  a  démontré  que  tous  les 
infeétes ,  fans  exception ,  s’engendrent  par 
copulation  du  mâle  ôc  de  la  femelle.  Le - 
wenoeck  a  prouvé  que  le  premier  em¬ 
bryon  paffe  de  la  femence  du  mâle  dans 
l’œuf  de  la  femelle  ;  Ôc  Boy  le  a  fait  voir 
que  les  œufs  fécondés  ne  peuvent  éclore 
qu’en  plein  air.  Inftruit  de  ces  différentes 
obfervations  ,  je  pris  un  morceau  de  chair , 
je  le  gardai  pendant  fort  long-temps  dans 
un  alcohol  bouillant  ;  je  le  frottai  enfuite* 
avec  un  peu.  d’huile  de  térébenthine  bien 
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claire  y  ôc  l’attachant  à  un  long  bout  de  fil  * 
je  le  fufpendis  à  l’air  humide  ôc  chaud  5 
dans  un  lieu  où  il  n'y  avoir  pas  d’appa¬ 
rence  qu’il  y  eût  de  petits  animaux.  Ce¬ 
pendant  au  bout  de  fort  peu  de  temps ,  ce 
morceau  de  chair  fufpendu  fut  rempli  de 
vers  qui  vivoient ,  ôc  qui  dévoroient  les 
parties  fuccu lentes  qui  y  étoient  reliées. 
Il  eft  évident  que  dans  ce  cas ,  les  œufs 
dont  ces  vers  avoient  été  produits .  Ra¬ 
yaient  pu  fe  loger  dans  ce  morceau  de 
chair  *  à  moins  que  d’y  avoir  été  portés 
par  l’air  dans  lequel  il  étoit  fufpendu.  Mais 
les  habitans  de  la  campagne  ne  font  de  ceci 
qu’une  trop  fâcheufe  expérience ,  lorfque 
pendant  un  printems  chaud  ,  de  certains 
vents  infeâent  fubitement  tous  les  arbres 
ôc  toutes  les  plantes  d’une  vermine  innom¬ 
brable  ,  qu’ils  font  éclorre  en  un  moment 
d’œufs  invifibles  ôc  fécondés.  Mais  per- 
mettez-mol  de  rapporter  un  fait  plus  re¬ 
marquable  ;  je  veux  parler  de  ces  pluies 
qui  tombent  fréquemment  chez  les  Nè¬ 
gres  5  ôc  qui  frappent  un  homme  d’un  froid 
fi  fubit  3  qu’il  en  friftonne  fur  le  champ. 
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Ces  pluies  tombent  en  gouttes  de  la  lar¬ 
geur  d’un  pouce;  elles  rongent  la  peau, 
ôc  produifent  fur  les  habits  qui  en  font 
mouillés  5  des  tignes  ôc  des  vers  vivais* 
A  cl.  Lelpf,  Suppl .  tom .  I.  p.  425,  Je  pour- 
rois  citer  ici  un  grand  nombre  d’autres 
phénomènes  femblables  :  mais  ce  que  j’ai 
dit  doit  fuffîre  pour  faire  comprendre  que 
les  petits  animaux  produits  d’une  manière 
ftierveilleufe  dans  les  corps  ,  ôc  cela  quel¬ 
quefois  tandis  qu’on  travaille  fur  ces  corps, 
doivent  leur  exiilence  à  de  petits  œufs 
qui  nagent  dans  l’air ,  ôc  non  à  l’efficacité 
de  quelque  opération  ,  ou  de  quelque 
matière  chy inique.  Que  les  Obfervateurs 
ne  perdent  donc  jamais  de  vue  la  na¬ 
ture  de  l’air,  ôc  fa  prodigieufe  fertilité; 
qu’ils  commencent  par  examiner  ces  cau- 
fes  ,  avant  que  d’en  chercher  d’autres  , 
lorfqu’ils  auront  quelque  phénomène  à 
expliquer.  Mais  fi  la  connoiifance  de  l’air 
eft ,  comme  on  voit ,  néceflaire  au  Phyfi- 
cien  ,  on  ne  peut  manquer  de  s’aperce¬ 
voir  à  combien  plus  forte  raifon  elle  l’eft 
au  Médecin ,  ôc  à  ceux  qui  fe  font  livrés 
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à  l’étude  des  autres  parties  de  la  Philo- 
fophie  naturelle. 

Paffons  maintenant  aux  fofliles ,  car  on 
trouve  aulïïles  foifiles  dans  l’air.  Tous  les 
fels  foiïlles ,  quoique  fixes ,  fe  difilpent  dans 
Pair  ,  s’ils  font  diflous  dans  de  l’eau  ,  ôc 
Partout  dans  celle  qu’ils  attirent  eux  mêmes 
de  l’air  ,  digérés  pendant  long-temps  à  un© 
chaleur  convenable  ,  ôc  poulies  enfui  te 
dans  la  diflillation  par  un  dégré  violent 
de  feu.  Si  l’on  calcine  ce  qui  en  relie  apres 
ces  premières  opérations ,  fur  un  feu  ou¬ 
vert  ôc  violent  ,  il  fe  diflîpe  prefque  tout 
entier  dans  Pair ,  ainfi  que  les  autres  prin¬ 
cipes.  En  fuivant  ce  procédé  ,  ils  retour¬ 
neront  dans  l’air.  Un  grand  Chymilte  an¬ 
nonça  cette  vérité  au  monde  favant ,  il  y 
a  plus  de  cent  ans.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  diftillation  de  ces  fels  avec  le  fable , 
le  bol,  la  poulfière  de  brique,  l’argile,  ôc 
ia  terre  dont  on  fait  les  pipes  à  fumer,  à 
l’aide  du  feu  le  plus  violent.  Les  ChymiU 
tes  ne  convertiffent-ils  pas  par  cette  mé¬ 
thode  des  milliers  de  livres  par  an ,  de  ces 
fels  ?  en  vapeurs  acides  ôc  volatiles ,  qu’lia 


de  l’Homme  malade.  285 


appellent  efprits  ?  Toutes  ces  opérations 
chymiques  n’infeâent-elles  donc  pas  l’air  ? 
Cet  air  ne  doit- il  donc  pas  détruire  les 
corps  qui  y  l'ont  expofés  ?  Le  mélange 
unique  &  fimple  d’huile  de  vitriol ,  d’efprit 
d’alun ,  ou  d’efprit  de  foufre  »  dans  un 
mord ;r ,  avec  le  nitre ,  le  fel  marin»  ou 

le  fel  gemme ,  convertit  dans  un  moment 

/ 

une  partie  de  ces  fels  vraiment  fixes  en 
vapeurs  fi  volatiles  3  qu’il  eft  prefque  im„ 
poiïible  de  les  ramaffer  5  ôc  l’air  en  eft  en 
fort  peu  de  temps  fi  fortement  imprégné, 
qu’on  11e  peut  douter  qu’elles  ne  foient 
portées  au  loin  ,  dans  toutes  fortes  de 
directions  :  il  y  a  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  manières  de  produire  les  mê¬ 
mes  effets.  Avant  l’induftrieux  Glauber 
on  ne  connoiffoit  point  à  la  vérité  la  mé¬ 
thode  admirable  de  métamorphofer  ainft 
les  fels*  Mais  qui  déterminera  maintenant  le 
nombre  des  moyens  fecrets  que  la  nature 
poffède  pour  opérer  de  pareils  change- 
mens  ,  ôc  pour  volatilifer  les  matières 
fixes  ?  Ces  vapeurs  fi  funeftes  qu’on  ne 
peut  les  refpirer  fans  danger  ,  ne  prou- 
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vent- elles  pas  en  s’élevant  du  fond  des 
mines ,  que  la  Nature  elle-même  difperfe 
des  Tels  dans  le  vague  des  airs  5  &  qu’elle 
a  nour  faire  nos  opérations  chymiques* 
des  méthodes  qui  ne  nous  font  pas  con¬ 
nues  ?  Cependant  nous  pouvons  affurer 
que  cela  n’arrive  que  dans  certains  en¬ 
droits  de  la  terre  ;  dans  les  lieux  feulement 
o ii  il  fe  trouve  de  pareilles  matières ,  ôc 
où  la  nature  eft  capable  d’agir  fur  elles 
par  quelques-unes  des  méthodes  cachées 
qui  lui  font  propres  pour  les  volatilifer.  Il 
n’eff  pas  moins  confiant  que  la  hauteur  à 
laquelle  ces  vapeurs  falines  s’élèvent  dans 
l’air ,  n’eff  pas  fort  considérable  ;  <3 c  c’eft 
fur  ce  fondement  que  les  Adeptes  ont  pré¬ 
tendu  5  pendant  long-temps ,  que  l’air  étoit 
dîvifé  en  différentes  couches ,  qui  conte- 
noient  chacune  une  forte  particulière  de 
vapeur  &  d’exhalaifon.  Il  fuit  enfin  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  par  le 
moyen  de  l’eau  5  de  la  chaleur *  de  la  di- 
geftion  5  de  la  diffolution ,  de  l’exficcation, 
de  la  diftillation,  de  la  calcination ,  de  la 
çombuftion  ,  du  mélange  3  de  fanion  & 
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de  la  réparation  ,  les  fels  foffiles  font  vo~ 
ktüifés  ôc  difpcrfés  dans  l’a-tmofphère. 

Les  principes  des  foffiles  qu’on  nomme 
,  fatfrtsi  s’évaporent  totalement  dans  l’air , 
par  la  combuffion  des  fubftaoces  qui  les 
contiennent  ;  ils  difparoiffent  5  la  partie 
acide  ôc  faline  fe  changeant  en  une  vapeur 
llifrocante ,  ôc  la  partie  huileufe  étant  atté¬ 
nuée  par  le  feu  3  ôc  fe  difTipaiit  en  une 
vapeur  invifible  ou  fembîa ble  à  la  fo, 
nme.  il  cil  confiant  que  la  terre  ne  re~ 
çoit  alors  prefque  pas  une  de  toutes  ces 
parties.  Le  foufre  même  5  iorfqu’il  efl  feul 
Ôc  fepare  des  autres  principes  3  efl  porté 
dans  1  air  fous  la  forme  d’une  Heur  impal¬ 
pable  5  ôc  il  y  efl  abforbé  comme  le  refie. 
Mais  lorfqu’il  efl  mêlé  avec  d’autres  corps, 
il  en  acquiert  quelquefois  une  volatilité 
furprenante.  Les  Chymiftes  ont  connoif- 
fance  de  plufieurs  méthodes  tant  natu¬ 
relles  qu’artificielles  ,  par  lefquelles  les 
foufres  deviennent  capables  de  s’élever 
dans  l’atmofphere  ,  ôc  d’enlever  d’autres 
corpufcules  avec  eux.  On  voit  dans  les 
mines  de  temps  en  temps  des  exhalaifons 
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greffes ,  puantes ,  fuffocantes  ,  extrême¬ 
ment  incommodes  à  ceux  qui  y  travaillent , 
qui  prennent  feu  à  rapproche  d’une  chan¬ 
delle  allumée  ,  non  fans  un  extrême  dan- 
ger  pour  les  mineurs.  Mais  on  fait  que  ces 
exhalaifons  font  produites  par  l’arfenic  * 
forpiment  ,  le  cobalt ,  le  foufre  d’anti¬ 
moine  j  le  bifmuth  ,  le  zinc  ,  ôc  autres 
corps  de  cette  nature  unis  au  foufre.  On 
nous  parle  encore  de  la  chute  d’une  pluie 
de  foufre  accompagnée  d’éclairs ,  ôc  d’un 
feu  qu’on  ne  peut  éteindre,  ni  avec  l’eau, 
ni  par  l’agitation*  Nouv*  Lit.  an.  1684,/:.  63. 

Le  changement  s’introduit  entre  les 
métaux  même  à  un  point  qu  il  eh:  confiant 
qu’ils  font  quelquefois  élevés  fous  la  forme 
d’une  fumée  volatile  ôc  difperfés  dans  Fair. 
Tout  le  monde  fait  qu’il  en  efl  ainfi  par 
rapport  au  mercure.  S’il  efl  agité  par  un 
feu  de  fix  cents  dégrés ,  il  s’évapore  ôc  de¬ 
vient  invifible  *,  ôc  fi  Fair  qui  en  efl  impré¬ 
gné  ,  environne  le  corps  humain  ,  ôc  s’y 
applique  ,  que  fon  aâion  efl  prompte  ! 
qu*Ü  pénètre  profondément  !  la  falivation 
s’enfuit  prefque  fur  le  champ.  Mais  en 

s’évaporant 
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$  évaporant  ,  il  emporte  <$c  élève  avec  lui 
t  des  particules  d  autres  métaux  ,  comme  il 
paraît  par  la  diftillation  du  plomb  ôc  de 
rétain  avec  le  mercure.  Il  y  a  plus  ,  le 
j  plomb  5  Pétain ,  le  fer  ôc  le  cuivre,  expo- 
fés  à  un  feu  violent,  difparoîtront  aulîî  en 
vertu  de  la  volatilité  qu'ils  acquerront  ,& 

1  fe  répandront  pareillement  dans  l’air.  Une 
!  grande  partie  des  métaux  imparfaits ,  eft 
j  emportée  par  le  plomb  dans  la  coupella- 
:  tion.  Mais  lorfque  le  cobalt,  l’ârfenic,  <5e 
les  autres  foufres  voraces  font  intimement 
1  unis  av^ec  la  miné  d’or  ou  d’argent ,  fi  ce 
mélange  approche  du  feu ,  les  particules  de 
ia  mine  deviennent  volatiles,  &  ces  deux 
i  métaux  précieux  fe  diifipent  en  l’air  en 
fi  grande  quantité ,  que  la  meilleure  partie 
en  eft  perdue.  On  auroit  pu  prévenir  cette 
perte  par  une  lente  calcination ,  &  par 
l’addition  de  quelques  matières  propres  à 
fixer.  D’oû  il  eft  aifé  de  con/eôurer  quel 
eft  le  poids  immenfe  d’or  ôc  d’argent  dont 
1  air  eft  charge.  De  l’or  volatil  !  cela  petit 
paroître  un  paradoxe;  cependant  il  eft  coup 
tant ,  par  des  expériences  chymiques  au>t- 
Partie  X 
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quelles  on  ne  peut  fe  refufer ,  que  levons 
prenez  du  mercure  fublime  corrofir  9  6c 
que  vous  le  mêliez  bien  avec  de  lor  en? 
poudre  9  en  diftillant  enfuite  le  tout  dans 
une  cornue  5  avec  le  régule  d’antimoine  ; 
For  montera  fous  la  forme  d  une  huiie 
rouge  9  6c  deviendra  parfaitement  v  olunl. 
Le  foufre  9  le  vitriol  calciné  9  ôc  le  ici  am- 
moniac  ,  mêlés  &  appliqués  convenable¬ 
ment  5  volatilifent  fur  le  feu  prefque  tous 
les  métaux.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
dans  le  temps  le  plus  ferein  9  il  parodie  aux 
environs  des  mines  des  fumees  1ubi1.es  * 
capables  d’éteindre  un  flambeau  ;  (  voye * 
les  ouvrages  de  Boyie  ?)  puifque  les  corps 
les  plus  denfes  peuvent  être  réduits  fous 
cette  forme  9  6c  portes  dans  1  air  5  de  façon 
qu’il  n’eft  prefque  plus  poffible  de  recon- 
noître  de  quelle  efpêce  de  corps  ces  va¬ 
peurs  font  formées.  Mais  une  autre  caufe 
qui  contribue  eonfidérablement  à  parfq- 
mer  l’air  de  parties  métalliques  9  c’eft  l’air 
même  en  tant  qu’abondant  en  fels  6c  en 
foufres  ;  car  il  eft  certain  9  6c  je  l’ai  déJ 
montré  pins  haut ,  que  l’air  eft  plein  de 
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fels  &  de  foufres  ;  &  il  n’eft  ni  moins  cer¬ 
tain  ,  ni  moins  démontré  par  les  expérien¬ 
ces  que  je  viens  de  citer ,  que  ces  léls  & 
ces  foufres  font  très  capables  d’enlever 
des  particules  métalliques ,  lorfque  les  mé¬ 
taux  font  en  diifolution ,  &  de  les  répan¬ 
dre  dans  l’air.  Le  contaô  immédiat,  &  le 
mouvement  de  l’air  ne  convertiiTent-ils  pas 
en  tout  temps  &  très  promptement  le  fer , 
le  cuivre  &  le  plomb, en  chaux ,  en  fleur, 
&  en  poudre  ?  N’eft-ce-paç  de-là  que  ngif- 
fent  les  rouilles ,  les  verd-de-gris ,  &  h 
çérufe  ?  Or  on  obfervera  qu’après  ces  tranf 
mutations ,  il  on  les  réduit  en  une  poudre 
impalpable  ,  cette  poudre  fe  diffipera  & 
fera  difperfée  dans  l’air  par  les  vents. 
J’avoue  que  l’or ,  l’argent  &  l’étain  font 
;  moins  fujets  à  ces  altérations ,  par  la  raifon 
que  les  acides  volatils  de  nitre  &  de  fel 
marin ,  qui  font  les  vrais  diffolvans  de  ces 
métaux ,  ne  fe  trouvent  guère  que  dans 
l’air  qui  environne  les  laboratoires  des 
!  Chymiftes, 

Je  foupçonnerois  volontiers  M.  Bo'ér-, 
hwve  de  s’ctre  mépris  dans  cet  endroit  $ 

T  a 
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car  l’air  eft  certainement  pourvu ,  ôc  meme 
abondamment,  d’efprits  acides  qui,  fixés 
dans  une  matrice  propre  ,  conftituent  1  ef- 
fence  du  nitre. 

En  Amérique  ,  l’air  eft  d’une  nature  fi 
corrofive  ,  qu’il  confume  les  tuiles  dont 
les  maifons  font  couvertes,  les  pierres,  & 
prefque  tous  les  métaux  ;  c  eft  ce  que  les 
Anglois  a  (Turent  d’un  confentement  una¬ 
nime  ,  de  l’air  des  Bermudes ,  où  les  mé¬ 
taux  mêmes  s’anéantiflent  en  très  peu  de 
temps.  Il  femble  qu’il  faille  attribuer  au 
féjourdes  parties  métalliques  dans  l’air  9 
le  phénomène  le  plus  furprenant  que  ceux 
qui  travaillent  dans  les  mines  aient  jamais 
obfervé  ;  je  veux  dire ,  l’effet  fingulier  que 
Pair  produit  fur  les  motes  foffiles  5  lorf- 
qu’on  les  tire  de  la  terre  ,  ôc  qu’on  les  ex- 
pofe  à  l’air  pour  la  première  fois,  N’eft-ce 
pas  une  chofe  qui  arrive  fréquemment ,  que 
les  marcaffites ,  les  pyrites ,  les  pierres  vi- 
trioliques ,  ôc  d’autres  fubftances  metalli- 
liques  prefque  confumées ,  foient  pour  ainfi 
dire  régénérées  par  l’aâion  de  l’air ,  tranfi 
formé ,  réintégré ,  imprégné  d’une  vertu 
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nouvelle,  &  enrichi  d’une  vraie  matière 
métallique?  On  diroit  à  ces  effets,  que 
l’air  eft  le  grand  ôc  univerfel  réfervoir  des 
femences  des  corps  -,  qu’il  porte  dans  fa 
vafte  étendue  les  élémens  de  toutes  les 
fubftances  ;  qu’il  rend  à  la  terre  ce  qu’elle 
a  déjà  produit,  ôc  ce  qu’il  avoit  tiré  de 
fon  fein  ;  enfin ,  que  les  corps  reparoiC 
fent  fur  la  furface  ôc  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  plutôt  à  l’aide  d’une  circulation 
perpétuelle ,  que  d’une  reproduction  nou¬ 
velle.  Il  eft  confiant  que  la  rofée  a  rendu, 
par  la  diftillation,  une  liqueur  qui  s’atta- 
choit  au  verre ,  ôc  qui  le  peignoit  des 
couleurs  de  l’arc-en-ciel,  y  pénétrant  fî 
profondément,  que  ces  couleurs  ne  pou- 
voient  être  emportées  ni  par  l’eau  forte* 
ni  par  l’huile  de  tartre,  ni  par  un  long 
&  violent  frottement  :  mais  il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  cette  même  liqueur  étoit 
fi  fubtile,  qu’elle  brûloit  dans  le  feu 
de  même  qu’un  alcohol.  Républ  des  Lea. . 
tom .  i\>  pag.  590.  Cet  effet  a  affur émeut 
beaucoup  de  rapport  à  celui  d’une  tein- 
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ture  métallique  fur  le  verte.  Philo/, \  tran/ 
abri  iom .  Il j  pag,  143. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  Fait,  fuffit? 
je  crois  3  pour  nous  donner  les  idées  que 
nous  devons  avoir  de  Pair  dans  nos  re¬ 
cherches  médicinales  &  chymiques.  L’air 
doit  donc  être  confédéré  comme  un  chaos 
réel  de  toutes  chofes  mêlées  ôc  confon¬ 
dues  les  unes  avec  les  autres  ;  car  nous 
avons  démontré  qu’il  eft  chargé  de  tou¬ 
tes  fortes  de  particules ,  ôc  qu’il  n'y  a 
point  de  corps  qui  ne  lui  paye  tribut.  Or 
ces  particules  diverfes  étant  dans  un  mou¬ 
vement  perpétuel,  peuvent  produire,  par 
leur  rencontre ,  dans  Fefpace  de  l’air,  tou¬ 
tes  lës  opérations  que  nous  reconnoifions 
dans  les  corps  dont  elles  ont  été  déta¬ 
chées.  Mais  ces  opérations  font  variées  à 
l’infini.  On  ne  doit  donc  pas  être  fur  pris 
que  l’atmofphère  foit  le  théâtre  des  plus 
terribles  événemens  que  nous  remarquons 
dans  la  Nature  ;  j’entends  les  météores.  Il 
y  a  fans  doute  dans  Pair  des  corps  doués 
d’une  vertu  magnétique ,  ôc  ces  corps  ne 
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j  peinent  manquer  de  produire,  par  leur 
|  attraâion  mutuelle,  leur  répulfion,  leur 
î  cohéfion ,  leur  raréfaétion ,  &  par  une  in- 
j  fini  té  d'autres  modifications,  des  phéno- 
I  mènes  plus  furprenans  que  ceux  qu'on 
)  obferve  ailleurs.  L'expérience  fuivante 
j  fervira  beaucoup  à  jeter  de  l’évidence  fur 
!  les  propofitions  que  je  viens  d'avancer. 
!  Prenez  d’une  main  une  petite  phiole  de 
1  verre  dans  laquelle  il  y  ait  de  l’efprit  volatil 
j  de  fel  ammoniac,  ôc  de  l'autre  une  autre 
:  phiole  qui  contienne  de  l’efprit  de  nitre. 
[  Tant  que  ces  deux  corps  demeureront 
)  fort  féparés  l’un  de  l'autre  *  il  n’arri- 
1]  vera  rien  d'extraordinaire  :  mais  auffi-tôt 
j  qu’on  les  approchera  allez  pour  que  les 
J  vapeurs  qui  fortent  des  bouteilles,  com¬ 
mencent  à  fe  mêler,  il  fe  formera  fur  le 
j  champ  un  petit  nuage,  &c  ce  nuage  naîtra 
de  la  rencontre  feule  de  l'acide  &  de  l'al¬ 
cali.  Si  l'on  diftille  dans  une  cornue,  avec 
de  l'efprit  de  fel  marin ,  une  amalgame 
préparée  avec  l’étain  Ôc  le  mercure  ,  on 
(  aura  une  liqueur  qui  ne  produit  aucun 
|  effet,  tant  qu’on  la  tient  bien  enfermée 
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dans  un  vaiffeau  :  mais  fi  l’on  vient  à  Fex- 
pofer  en  plein  air,  même  plufîeurs  années 
apres  fa  réparation ,  elle  s’évapore  fur  le 
champ  en  une  fumée  fort  épaiffe.  L’air  eft 
rempli  de  ces  catifes ,  &  par  conféquent 
ces  effets  y  doivent  être  fouvent  produits. 
Nous  ne  connoiffons  pas  toutes  les  autres 
efpèces  de  fels  qui  peuvent  flotter  dans 
l’air,  ni  les  propriétés  de  ces  fels.  Nous 
ne  fommes  pas  mieux  inftruits,  &  des  ef¬ 
pèces  &  des  vertus  des  fels  qu’il  porte. 
Mais  il  s’v  produit  des  effets  prodigieux 
que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  d’autres 
caufes  qu’à  -la  nature  particulière ,  &  à  la 
rencontre  de  ces  fels ,  de  ces  huiles  &  de 
ces  efprits,dont  toutes  les  efpèces  &:  toutes 
les  propriétés  ne  nous  font  cependant  pas 
connues.  Si  Fefprit  de  faflafras  fe  rencontre 
avec  Fefprit  de  fel  de  nitre,  de  Glauber, 
quel  phénomène  terrible  ne  fera  pas  pro¬ 
duit  fur  le  champ  ?  Il  n’y  a  prefque  que  cette 
expérience  dont  l’effet  foit  aufli  prodigieux. 

Maintenant,  confidérez  ce  qui  arrive¬ 
ra,  quels  furprenans  phénomènes  s’enfui- 
yront,  fi  un  nombre  de  particules  revê- 
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tues  de  propriétés  femblables  ,  viennent  à 
fe  raffembler  daris  l’air  ,  &  à  fe  mêler  les 
unes  avec  les  autres  ?  Il  faut  convenir 
qu’il  fe  palfe  dans  cet  élément,  dans  cer¬ 
tains  temps ,  des  chofes  qu’on  n’y  voit 
|  Poinr  arriver  dans  d’autres  temps.  Il  fe 
!  pourroit  faire  que  les  comètes,  les  mé- 
;  téores ,  les  différens  afpects  des  planètes , 
j  &  peut-être  même  l’influence  des  affres, 

|  contribuaient  à  la  production  de  ces  ef- 
I  fers  rares  &  extraordinaires.  Car  enfin ,  il 
j  faux,  convenir  que,  fi  la  diftance  de  ces 
i  corps  efl  grande ,  les  effets  qu’ils  peuvent 
j  produire,  en  vertu  de  leur  attraction,  ré- 
j  pulfion ,  chaleur ,  lumière ,  froid ,  &  émif- 
|  fion  de  particules,  font  bien  confidérables. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  fuit 
j  que  la  nature  de  l’air  varie  félon  la  diffé¬ 
rence  des  lieux;  i°.  par  rapport  au  ter¬ 
rain  ,  au  fol ,  ou  à  la  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  l’air  efl  appuyé  ;  car,  félon  les, 
différens  corps  dont  la  terre  abonde  dans 
les  différens  endroits,  les  exhalaifons  & 
les  vapeurs  qui  s’en  élèvent,  auront  des 
qualités  différentes  3  ôc  Pair  fera  rempli  de 
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corpufcules  dont  il  ne  fera  point  chargé 
ailleurs.  On  pourroit  confirmer  cette 
proposition  par  un  nombre  infini  d'exem¬ 
ples.  D’où  l’on  peut  inférer  que  telle  ex¬ 
périence  fe  fera  avec  fuccès  dans  un  en¬ 
droit,  qu’on  tenterait  vainement  dans  un 
autre. 

20.  Par  rapport  aux  hommes  qui  les  ha¬ 
bitent  ôc  aux  animaux  qui  s’y  nourrirent  5 
de  même  que  par  rapport  à  la  manière 
dont  on  y  fume  la  terre  &  dont  on  la 
cultive  ;  aux  occupations  auxquelles  les 
fiabitans  font  livrés ,  &  aux  exercices  qui 
y  font  ordinaires.  Toutes  ces  circonftances 
fervent  à  remplir  Pair  de  différentes  for¬ 
tes  de  particules  ;  &c  c’eft  en  conféquence 
qu’il  arrivera  dans  les  différens  lieux  un 
grand  nombre  d’effets  qu’on  ne  remar¬ 
quera  point  ailleurs.  Il  arriva ,  par  exem¬ 
ple  ,  à  un  Chymiffe  qui  s’occupoit  dans 
fon  laboratoire  à  difiiller  une  grande 
quantité  de  vinaigre  ,  d’expofer  à  Pair  un 
peu  de  fel  pur,  fec  ôc  alkali  de  tartre  ’ 
fur  un  plat  de  verre.  L’air  qui  environ- 
soit  fon  laboratoire,  étant  confequem- 
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:  ment  à  la  nature  de  la  matière  qu’il  y 
:  travaillent,  plein  de  vapeurs  acides,  tranf- 
mua  ce  fel  en  huile  de  tartre  ,  per  dell - 
j  quium  j  &  unit  en  même  temps  les  parties 
acides  volatiles  du  vinaigre,  avec  Palkal! 
de  tartre ,  fi  fortement ,  que  la  matière 
imprégnée  fe  trouva  convertie  en  tartre 
régénéré  ,  que  l’Artifie  fondit  dans  le  feu 
comme  de  la  cire,  6c  dont  il  retira  un 
excellent  remède  pour  réfoudre  les  hu¬ 
meurs  tenaces  6c  vifqueufes,  dans  pref- 
que  toutes  les  maladies*  On  peut  juger 
quelle  fut  fa  joie  d’avoir  trouvé  une  fi 
belle  produéiion  ;  il  crut  tenir  le  fecret 
des  Alchymiftes,  celui,  pour  m’exprimer 
comme  eux,  d’inférer  les  fels  fixes  alkalis. 
Mais  lorfqu’il  entreprit  la  même  opéra¬ 
tion  dans  un  autre  lieu  ou  l’air  n’étoit 
point  imprégné  d’une  fi  grande  quantité 
de  vinaigre,  ce  fut  vainement  ;  fon  opé¬ 
ration  ne  lui  réufiit  pas.  On  pourroit  ap¬ 
porter  d’autres  exemples  de  la  même 
choie  ;  je  veux  dire ,  de  la  différence  des 
particules  dont  il  efi  chargé.  Pefez  main¬ 
tenant  l’altération  prodigieufe  qui  doit  fe 
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faire  dans  ce  fluide ,  dans  une  contrée 
particulière  ,  lorfque  quelque  tremble-» 
ment  de  terre  en  aura  rempli  l’air  d’exha- 
laifons  d’une  nature  toute  autre  que  celle 
des  exhalaifons  dont  il  y  efl:  ordinaire¬ 
ment  chargé.  L’hiftoire  s’accorde  en  ceci 
avec  nos  réflexions  ;  car  elle  nous  ap* 
prend  que  certaines  parties  de  la  terre 
font  devenues  inhabitables,  par  la  puan¬ 
teur  infoutenable  des  vapeurs  dont  elles 
ont  été  infedées  après  les  tremblemens 
de  terre.  Mais  ce  n’eft  pas  le  tremblement 
de  terre  feul  qui  peut  caufer  de  funeftes 
effets  ;  les  inondations  occafionnées  par 
les  pluies,  les  débordemens  des  rivières, 
6c  le  progrès  de  la  mer  dans  les  terres , 
font  capables  de  caufer  les  memes  révo- 
lotions  dans  l’air,  6c  d’en  changer  tota¬ 
lement  la  conftitution ,  par  les  vapeurs 
humides  &  les  exhalaifons  des  fubftances 
corrompues  dont  il  fe  remplira  dans  ces 
occafions.  Les  vents  doivent  aufll  porter 
avec  eux  quelque  chofe  des  lieux  d’où  ils 
commencent  à  fouffler,  &  par  conféquent 
changer  perpétuellement,  plus  ou  moins. 
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la  compofition  de  Pair,  y  introdoifant  des 
particules  de  matière  particulière  aux 
lieux  fur  lefquels  ils  ont  pafle ,  ôc  en  en¬ 
levant  de  particulière  au  lieu  fur  lequel 
ils  fouillent  actuellement  pour  les  tranf- 
porter  ailleurs.  Cette  caufe  ne  peut  man¬ 
quer  non  plus  d’influer  fur  les  opéra¬ 
tions  chymiques.  Quant  aux  influences 
des  deux,  relatives  aux  différens  afpects 
des  planètes ,  du  foleil  ôc  de  la  lune ,  à 
leur  approche  ôc  à  leur  éloignement,  à 
l’émiflion  de  leurs  rayons  obliques  ou 
perpendiculaires,  à  leurs  conjonctions  ôc 
f  à  leurs  oppofltions  ;  quels  changemens  ne 
:  doivent-elles  point  caufer  dans  l’air  ?  Car 
quelle  n’efl  point  la  force  de  leur  at¬ 
traction  ôc  de  leur  répulfion  ?  D’ailleurs , 
n’elt-ce  pas  de  la  direction  des  rayons 
que  dépendent  le  froid  ôc  le  chaud  ? 
Quelle  diverfité  cette  caufe  feule  ne  pro- 
duiroit-elle  pas  dans  les  vapeurs  ôc  les 
exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  terre? 

Mais  il  y  a  ici  quelque  choie  de  plus  à 
conlîdérer  :  c'efl:  la  vicilfitude  des  laifons. 

1  On  ne  fa.uroit  prefque  croire  combien 
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cette  clrconftance  eil  importante.  Si  le 
dix  de  Mars  le  foleil  à  une  certaine  hau¬ 
teur ,  &  avec  un  certain  dégré  de  chaleur , 
darde  fes  rayons  fur  la  terre  ,  il  agit  alors 
fur  un  corps  qui  pendant  l’hiver  précé¬ 
dent  a  été  reiïerré  par  le  froid ,  a  gardé  & 
accumulé  fous  une  enveloppe  de  glace  fes 
propres  exhalaifons,  ôc  qui  en  même  temps 
a  reçu  ôc  retenu  tout  ce  qui  lui  eft  venu 

A  -*■ 

de  Fair.  Ainfi  lorlque  cette  malle  com¬ 
mence  à  fe  diffoudre  ,  lorfque  ce  corps 
imprégné  commence  à  s’amollir  Ôc  à  don¬ 
ner  accès  entre  fes  particules  aux  pre¬ 
miers  rayons  du  foleil  5  ils  en  enlèvent  une 
quantité  de  vapeurs  dont  Fair  ne  tarde  pas 
à  être  furchargé.  De-ià  vient  que  prefque 
toutes  les  fois  qu’un  printems  chaud  lue- 
cédera  à  un  hiver  long  ôc  très  froid,  il 
y  aura  des  pluies  ,  des  tonnerres  &  des 
éclairs ,  ôc  il  fe  répandra  dans  les  animaux, 
dans  les  végétaux  ,  ôc  fur  toute  la  face  de 
ces  terres ,  un  air  de  vigueur  ôc  de  force 
fingulière.  Mais  au  dix  de  Septembre,  lorf¬ 
que  le  foleil  à  la  même  hauteur ,  ôc  avec 
Je  même  dégré  de  chaleur  ,  agit  fur  la 
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terre;  il  la  trouve  brûlée,  épuifée  par  les 
chaleurs  de  l’été  précédent  ,  &  n’étant 
point  encore  humeétée  des  pluies  de  l’au¬ 
tomne  ;  auiîl  n’élevera-t-il  pas  dans  l’air 
les  mêmes  exhalaifons  qu’au  commence¬ 
ment  du  printems  ;  aufli  n’excitera-t-il  pas 
fur  la  terre  la  même  chaleur,  n’y  produi¬ 
ra  t-il  pas  les  mêmes  effets,  &  ne  remar¬ 
quera  t-on  ni  dans  les  végétaux  ,  ni  dans 
les  animaux ,  ni  fur  toute  la  face  des  êtres, 
les  mêmes  fymp  tomes  de  vie  &c  de  vigueur* 
Cela  fuffit ,  je  crois,  pour  faire  compren¬ 
dre  quelle  révolution  apporte  dans  Fat- 
mofphére  la  viçiffitude  des  faifons ,  confia 
dérées  feules  6c  en  elles-mêmes. 

Cette  connoilfance  importe  beaucoup 
à  la  Chymie  &  à  la  Phiiofophie  naturelle  1 
&  il  paroît  que  les  anciens  Chymifles  n’é~ 
toient  pas  éloignés  de  le  penfer  ainfi,pmfc 
qu’ils  attribuoient  à  la  rofée  du  printems 
de  tout  autres  qualités  qu’à  la  rofée  de 
l’automne ,  en  les  fuppofant  l’une  &  l’autre 
produites  dans  le  même  dégré  de  chaleur. 
Iis  avoient  imaginé  que  cette  lefïïve  d’air 
mimmoii  avec  elle  fur  1g  terre ,  en  s’y 
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répandant  ,  des  vapeurs  ôc  des  exhalaifons 
qui  varioieot  félon  les  faifons  ;  ôc  cetté 
variété  répondoit  allez  exaâement  à  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deflus. 

Avant  que  de  finir  l'examen  des  diffé- 
rens  corps  contenus  dans  l’air,  ôc  des  qua¬ 
lités  diverfes  dont  ils  font  revêtus  ,  nous 
dirons  un  mot  de  cette  propriété  par  la¬ 
quelle  il  eft  falutaire  aux  animaux ,  aux 
végétaux,  ôc  néceffaire  à  leur  vie  ôc  à  leur 
fubfiftance  ;  propriété  qui  n’a  point  encore 
été  confidérée  comme  telle  ,  mais  dont  il 
n’eft  pas  impolfible  que  nous  acquérions 
dans  la  fuite  une  grande  connoiftance  ; 
quant  à  moi  je  penfe  que  nous  n’avons  be- 
foin  pour  cela  que  d’obfervations ,  ôc  que 
ces  obfervations  fe  peuvent  faire.  Nous 
ne  fouîmes  point  en  état  de  déterminer  à 
préfent  fi  cette  propriété  de  l’air  conflit© 
dans  une  vertu  fecrète  qui  pâlie  de  l’air 
dans  les  animaux  ôc  dans  les  végétaux, 
ôc  qui  s’épuife  ôc  fe  confume  èn  peu  de 
temps  ,  ôc  fi  l’animal  périt  néceflairement 
îorfqu’elle  vient  à  manquer.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  il  eft  certain  que  fi  l’on  enferme  un 

petit 
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|  petit  difeau  fdus  un  grand  récipient ,  rem- 
j  pli  d’air  commun  froid  ,  ôc  que  le  réci- 
j  pient  foit  fermé  bien  exactement  5  en  moins 
!  d’en  quart- d’heure  il  tombe  en  fyncope  * 
i  il  vomit  ôc  meurt  dans  l’efpace  d’une  de- 
j  m[  heure.  Boy  le  J  de  L’air,  184.  Un  poiffori 
j  dans  de  Feau  bien  enfermée ,  &  dont  l’air 
ne  peut  le  renouveler ,  meurt  en  fort  peu 
:  de  temps.  Les  poiffons  meurent  dans  les 
!  étangs  qui  font  gelés  partout,  &  ils  périment 
1  promptement  dans  l’eau  dont  on  a  pompé 
1  air.  Hiji.  de  l  Acad.  Boy  ale  des  Sciences  ^ 
j  1699, 240.  1701  ,  46.  &  Mem .  224.  La 
1  flamme  ôc  les  charbons  rouges  s’éteignent 
i  bientôt  dans  un  air  renfermé.  Les  petits 
œufs  d’un  infede  quel  qu’il  foit ,  n’éclo- 
)  fent  point  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  y 
j  quoiqu’on  y  entretienne  toujours-  une 
douce  chaleur.  Les  graines  des  plantes 
femées  dans  la  meilleure  terre  ,  bien  an 
rofée  ,  ne  pouffent  point,  ne  donnent  au¬ 
cun  ligne  de  vie  ,  fi  on  les  tient  fous  un 
vaiffeau  de  verre,  quoiqu’on  les  excite  par 
un  dégré  de  chaleur  allez  vif.  La  furface 
i  fupérieure  du  fang  qui  eft  expofée  à  l’air# 
Partie  IV,  y 
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eft  d’une  couleur  d’écarlate  5  brillante  5  au- 
lieu  que  le  dedans  où  l’air  n’a  point  pé¬ 
nétré  )  eil  aufli  noir  que  le  fang  defféché. 
Maisexpofez  à  l’air  ce  fang  noir ,  il  fe  tein-« 
dra  fur  le  champ  d’un  rouge  d’écarlate. 
Que  conclure  de  ces  expériences  ?  qu’il  7 
a  dans  l’air  une  certaine  vertu  qu’on  ne 
peut  déduire  de  toutes  les  propriétés  que 
nous  lui  connoiflbns.  Sendigovius  a  fou- 
tenu  que  l’air  contenait  l’aliment  fecret 
de  la  vie.  Quelques  Chymiftes  ont  dit  la 
même  chofe.  Mais  qu’eft-ce  que  cet  ali¬ 
gnent  ?  comment  agit-il  ?  queleft  fon  effet 
réel?  C’efl  ce  qui  nous  eft parfaitement  in¬ 
connu.  Heureux  celui  qui  découvrira  ces 
chofes  ! 

Ce  principe  vivifiant  de  l’air ,  fi  nécef- 
faire  à  la  fubfiftance  de  la  flamme  ôc  du 
feu  5  &  à  la  vie  des  animaux  &  des  végé¬ 
taux,  paroît  être ,  à  en  juger  fur  les  phé¬ 
nomènes  5  l’acide  univerfel  diflribué  dans 
toute  ratmofphère ,  dans  une  certaine  pror 
portion ,  enforte  qu’il  n’y  a  aucune  quan¬ 
tité  d’air  qui  en  foit  dénué.  Quoique  cette 
(diftribution  ne  puifle  s’apercevoir  par  les 
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feus ,  elle  elï  cependant  évidente  par  le§ 
effets.  G’eft  cet  acide  qui  mine  en  peu  de 
temps  les  métaux  imparfaits  ,  6c  dont  For 
6c  l’argent  reffentent  auffi  quelque  atteinte. 
Ç’çfl  par  cet  acide  que  la  chaux  de  vitriol* 
d’alim5  6c  la  terre  dont  on  tire  le  nitre  * 
font  de  nouveau  imprégnées  de  façon 
qu  elles  peuvent  produire  derechef  un  ef- 
prit  acide.  C’efï  de  cet  acide  que  nous 
devons  conclure  que  la  chair  expofée  pen¬ 
dant  quelque  temps  à  l’air ,  prend  le  rouge 
dont  elle  eft  colorée  *  6c  cela  d’autant  plus 
volontiers ,  que  le  nitre  produit  la  même 
couleur.  Les  huiles  aromatiques  des  végé-^ 
taux  font  teintes  en  rouge  par  l’acide  de 
l’air  :  car  fi  l’on  en  remplit  exactement  une 
phiol.e,  6c  qu’on  la  ferme  bien  3  ces  huiles 


çonferveront  leur  tranfparence  première  \ 
au  lieu  que  fi  la  bouteille  n’eft  pas  ent-iè* 
remeut  pleine  *  l’huile  deviendra  rouge 
par  l’aétion  feule  de  l’acide  que  contient 
la  petite  portion  d’air  qui  occupe  îe  relie 
du  vaiffeau.  C’eft  àJ  Hoffman  que  nous  te¬ 
nons  cette  obfervation.  Nous  pouvons 


çpnjçâurer  delà  que  les  fleurs  qui  ont  tom 
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tes,  plus  ou  moins 5 de  l’huile  aromatique, 

doivent  les  belles  couleurs  dont  elles  font 
nuancées ,  à  l’acide  de  l’air  ;  cet  acide  les 
teint  d’une  couleur  plutôt  que  d’une  autre , 
félon  la  qualité  des  huiles  &  des  foufres 
qu’il  rencontre  dans  leurs  pédicules.  Les 
Chymiftes  ont  découvert  il  y  a  long  temps, 
que  le  phlogiftique  ou  l’huile  ,  comme  ils 
Fapeloient  alors  eft  le  principe  des  cou- 
leurs.  Remarquez  que  les  Teinturiers  en 
écarlate  ne  peuvent  faire  cette  couleur 
avec  la  cochenille ,  fans  l’aiïîftance  d’un 
acide.  C’eft  de  la  même  caufe  qu’il  faut 
déduire  le  phénomène  de  la  furface  du 
fang ,  qui  eft  rouge ,  ou  le  devient  en 
l’expofant  à  l’air.  Tous  ceux  qui  enten¬ 
dent  un  peu  l’art  de  teindre ,  favent  qu’un 
air  humide  &  chargé ,  nuit  à  la  beauté  & 
à  la  vivacité  des  couleurs ,  &  qu’au  con¬ 
traire  un  air  ferein  les  exalte , les  rend  plus 
douces  ôc  plus  agréables.  Or  il  eft  confiant 
que  l’air  dans  ce  dernier  état  eft  beaucoup 
plus  abondant  en  acide  que  le  premier. 
Les  fleurs  font  fujettes  à  la  même  influence 
de  l’air.  Leurs  couleurs  ne  font  jamais  plus 
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brillantes  que  dans  les  jours  clairs  ôc  fe- 
reins,  c’eft-à~dire  lorfque  Pair  eft  le  plus 
chargé  d’acide. 

Quiconque  a  quelque  teinture  de  Mé¬ 
decine  ,  fait  que  toutes  les  préparations  de 
l’antimoine  tiennent  leur  qualité  éraéti- 
j  que  des  acides  ;  ôc  il  eft  confiant  que  les 
I  mêmes  remèdes  deviendront  émétiques, 
en  les  expofant  à  l’air  naturel.  D’où  nous 

A 

concluons  qu’ils  reçoivent  de  l’air  un 
acide. 

Lenitre  tient  aufli  tout,  fon  acide  de  l’air. 

Je  dirai  plus,  je  fuis  convaincu  que  l’a¬ 
cide  de  l’air  fe  mêle  avec  le  fang  des  ani- 
|  maux,  quoique  je  ne  puiffe  expliquer  la 
j  manière  fpécifique  dont  ce  mélange  fe 
j  fait.  Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  grande 
opération  s’accomplit  dans  les  poumons  ; 
car  après  plufieurs  infpirations ,  l’air  ne 
fuffit  plus  à  la  refpiration ,  à  moins  qu’il 
ne  communique  avec  l’air  extérieur.  D’où 
nous  pouvons  inférer  qu’il  a  été  dépouillé 
dans  Tinfpiration  de  quelque  qualité  qu’il 
pofledoit  auparavant  ;  qualité  qui  lui  eft 
rendue  par  une  communication  libre  avec 

V  3 
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ün  nouvel  air  5  &  qui  le  rend  propre  à  la 
Confervation  de  la  vie,  Ajoutez  à  cela 
qu’il  eil  certain  que  le  fang  prend  unë 
couleur  rouge  dans  les  poumons  :  rappro¬ 
chez  cette  circoMance  de  ce  que  nouâ 
avons  dit  plus  haut ,  de  là  puiflance  des 
acides  dans  la  production  des  couleurs  j 
par  leur  mélange  avec  les  foufres  ;  ôc  vous 
aurez  fait  un  pas  du  côté  de  l’évidence  de 
mon  fentimenL  Mais  dans  les  afthmes  5  oû 
l’air  ne  peut  être  porté  régulièrement 
dans  les  poumons  5  on  n’ignore  pas  qu’il 
Ÿ  a  difpofition  à  Fhydropifie.  Pourquoi 
Cela  ? 

C’éft  que  le  fang  perdant  fa  couleur 
fa  contexture  ,  devient  pâle  ôc  aqueux. 
Les  filles  attaquées  de  pâles  couleurs  5  font 
tourmentées  d’une  efpèce  d’afihme  5  & 
r’efl  peut-être  par  cette  raifon  que  leur 
fang  Cil  toujours  clair  &  pâle» 

Je  fai  que  cette  opinion  ri’êft  point  en¬ 
core  générale ,  que  je  ferai  peut-être  feu! 
dé  mon  feîitinient ,  &  que  Boerhaave^  pour 
lé  jugement  duquel  j’ai  une  extrême  dé~ 
férence ,  Fa  rejetée.  Mais  j’avouerai  qué 
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Je  ne  vois  point  encore  pourquoi  ün  corps 
aufli  fubtil  ôc  auili  pénétrant  que  l’acide 
de  Pair  ,  ne  s’infiiiueroit  pas  auffi  facile¬ 
ment  dans  les  pores  des  vaifleaux  du  pou¬ 
mon  , pendant  Pinfpiration ,  qu’üne  vapeur 
grofïïère  &  vifible  s’en  exhale  dans  l’ex¬ 
piration,  Nous  n’ignorons  pas  qu’on  aper¬ 
çoit  à  l’aide  du  microfcope  les  molécu¬ 
les  qui  compofent  le  fan  g  :  mais  de  quel¬ 
que  artifice  que  Pon  fe  ferve  ,  on  ne  peut 
parvenir  à  rendre  fenfibles  à  la  vue  ,  les 
parties  qui  confiaient  Pacide  de  Pair  * 
tant  fes  parties  font  petites.  Les  vaiffeaux 
peuvent  donc  recevoir  Pacide  de  Pair  par 
leur  fur  face  extérieure  ,  <5c  retenir  le  fang 
dans  leur  furface  intérieure. 

Les  raifons  qu’allègue  M.  James  pour 
prouver  Pexiftence  d’un  acide  dans  Pair  * 
ne  me  paroiffent  pas  aufii  convaincantes 
qu’à  lui  5  ôc  je  crois  qu’on  peut  expliquer 
par  des  propriétés  plus  connues  de  Pair , 
quelques-uns  des  phénomènes  5  fans  avoir 
recours  à  un  acide.  L’air,  après  plufieurs 
infpirations  5  n’eil  plus  propre  à  entretenir 
la  vie  de  Panimal  ,  il  faut  qu’il  commun!* 

V4 


3i2  Histoire  naturelle _ 

que  avec  Pair  extérieur  :  eft-ce  pour  s’y 
charger  d’un  nouvel  acide  qui  remplace 
celui  qu’il  a  tranfmis  au  fang  dans  les  pou* 
mons  ?  Mais  fi  l’on  fait  attention  que  l’air 
eft  élaftique  ,  fi  l’on  confidère  les  effets 
qu’il  peut  produire  par  fon  élafticité  ,  ce 
qu’il  peut  perdre  de  cette  qualité ,  étant 
renfermé  dans  un  lieu  auffi  chaud  que  les 
poumons,  &  furchargé  par  les  vapeurs 
chaudes  ôc  humides  qui  s’en  exhalent  con¬ 
tinuellement  ,  peut-être  pourrions-nous 
entrevoir  pourquoi  il  ceffe  d’être  propre 
à  entretenir  les  mouvemens  de  la  refpi- 
ration  ,  à  moins  qu’on  ne  le  faffe  commu¬ 
niquer  avec  de  nouvel  air. 

On  peut  déduire  de  cet  abrégé  de  l’hif- 
toire  de  l’air ,  de  fes  propriétés ,  &  de  ce 
qu’il  contient ,  un  grand  nombre  de  pro- 
polirions  vraifemblables  ôc  curieufes ,  com 
cernant  l’économie  animale. 

D’abord  l’air ,  en  qualité  de  fluide  5  eft  le 
véhicule  qui  porte  aux  organes  de  I’odo* 
rat  toutes  les  particules  dont  il  eft  affeété  ; 
çomme  fluide  pefant ,  il  les  preffe  affez  for¬ 
tement  contre  les  nerfs  de  ces  organes 
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:  pour  y  exciter  la  fenfation.  C’eft  auffi  par 
fou  moyen  que  les  fubftances  favoureufes 
font  impreflion  fur  les  organes  du  goût.  Il 
eft  Finftrument  principal  du  fon.  Les  on¬ 
dulations  qui  y  font  excitées  par  les  corps 
qui  s'y  meuvent  de  mille  manières  diffé¬ 
rentes  ,  viennent  frapper  l’oreille  exté¬ 
rieure  5  qui  par  un  méchanifme  merveil- 
1  leux  5  communique  le  mouvement  qu’elle 
i  a  reçu  aux  nerfs  qui  tapiffent  l’oreille  in¬ 
térieur  e  :  le  poids  de  l’air  appliqué  fur 
j  toute  la  furface  extérieure  des  animaux 
j  &  des  végétaux  ,  empêche  par  fa  preffion 
que  leurs  vaiffeaux  ne  foient  rompus  par 
l’aâion  de  la  force  néceffaire  pour  y  faire 
1  circuler  les  fluides.  Ce  poids  contreba- 
:  lance  cette  violente  adion.  Tous  ces  effets 
font  évidens  5  car  au  haut  des  montagnes 
ou  l’air  eft  fort  raréfié  3  l’odorat  5  fouie, 
ôc  le  goût  font  moins  exquis.  On  dit  que 
fur  le  pic  de  Ténérif,  le  poivre,  le  gin¬ 
gembre,  le  fel  5  &  les  efprits  ardens,  n’ont 
aucune  énergie  ;ôc  que  rien  n’affede  plus 
fenfiblement  les  organes  du  goût  que  le  vin 
de  Canarie  ;  ce  qu’pn  explique  en  liippo- 
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fant  qu’en  vertu  de  Tes  parties  huileufes  il 
s’attache  fortement  aux  fibres  du  palais* 
De  plus  on  eft  fort  fujet  aux  hémorrha¬ 
gies?  aux  fommets  des  montagnes  ?ôc  ceux 
qui  les  habitent  ont  fréquemment  des  rup^ 
tures  de  vaiffeaux. 

L’air ,  comme  fluide  9péfant&  ékftique  ? 
contribue  beaucoup  à  la  diflblution  des 
alimens  dans  l’eftomac  des  animaux  :  car 
lorfque  les  fragmens  des  alimens  font  ra¬ 
réfiés  &  étendus  par  la  chaleur  qu’ils  trou¬ 
vent  dans  ce  vifcêre  ,  l’air  alors  détruit 
par  fon  adion  la  cohéfion  des  parties  qui 
les  compofent ,  ôt  concourt  avec  les  au¬ 
tres  moyens  employés  à  la  digeftion ,  à 
les  conduire  à  l’état  de  fluidité.  Auflitôt 
que  l’air  eft  renfermé  dans  l’eftomac  ?  il 
faut  néceflairement  qu’il  agifle  fur  les  ali¬ 
mens  ;  ôc  cette  action  ne  peut  que  pro¬ 
duire  fur  eux  un  effet  confidérable  ?  dans 
l’état  de  raréfadion  oùfla  chaleur  les  a 
mis. 

C’eft  par  le  moyen  de  l’air  que  fe  fait 
la  refpiration ,  cette  adion  fi  néceffaire  à 
îa  vie.  Car  lorfque  l’air  eft  chaffé  des  pou- 
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mous  3  ies  vaiifeaux  pulmonaires  ,  dans  lef- 
quels  le  fang  circule  du  ventricule  droit 
du  cœur  3  au  ventricule  gauche  ,  S’affaif- 
fent  &  font  imperméables  5  jufqu’à  ce  que 
Fair  fe  précipitant  dans  les  branches  de  la 
t  trachée  artère  ,  dans  le  moment  de  l’élé¬ 
vation  de  la  poitrine  5  gonfle  les  poumons, 
&  rouvre  non  -  feulement  les  canaux  de 
l’air  3  mais  encore  les  branches  de  la  veine 
de  l’aîtère  pulmonaire  qui  l'ulvent  par¬ 
tout  celles  de  la  trachée  artère.  Ici  Fair 
comme  fluide  pefant ,  comprime  ôc  atténue 
le  fang  -,  ôt  comme  fluide  élaftiqne  ,  &  ca- 
j  pable  d’être  raréfié  par  la  chaleur ,  il  agit  i 
:>  comprime  &  atténue  avec  d’autant  plus 
3  d’efficacité.  Si  de  plus ,  comme  on  l’a  fuo- 
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pofé ,  l’acide  de  l’air  5  ou  l’efprit  vital  fe 
mêle  avec  le  fang  dans  les  poumons  5  il 
s’enfuivra  de  cette  opération  quelque  effet 
néceffaire  ôc  important  à  l’économie  ani¬ 
male. 

En  effet,  fous  quelque  face  que  nous 
'Coniidérions  l’air  ,  nous  trouverons  tou¬ 
jours  que  les  altérations  qu’il  éprouve  en¬ 
traînent  après  elles  des  révolutions  conll- 
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dérables  dans  le  corps  des  animaux.  Eft-il 
pefant?  il  prelîe  la  fur  face  de  nos  corps, 
ôc  les  parties  intérieures  du  poumon ,  avec 
une  force  d’autant  plus  grande  ,  qu’il  eft 
plus  pefant.  On  a  démontré  par  une  fuite 
d’obfervations  très  curieufes ,  que  la  diffé¬ 
rence  de  la  prefïïon  qu’il  exerce  fur  nos 
corps  ,  dans  fa  plus  grande  pefanteur  na¬ 
turelle  ,  &  de  la  plus  petite  prefïïon  dans 
*a  plus  petite  pefanteur  naturelle,  monte 
à  3 98 2  t  livres  de  douze  onces.  Or  cette 
différence  étant  extrêmement  fenfible, 
elle  ne  peut  manquer  de  produire  des  ef¬ 
fets  très  confidérables. 

Eft-il  chaud  &  élaftique  ?  les  effets  qu’il 
produira  en  vertu  de  ces  deux  propriétés, 
feront  proportionnels  à  leurs  dégrés.  Les 
différentes  fubftances  dont  il  eft  chargé  ne 
doivent  pas  moins  occafionner  des  chan- 
gemens  dans  les  corps  fur  lefquels  l’air 
agit,  qu’aucune  autre  de  fes  qualités.  Le 
fang  ôc  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les 
animaux  ,  fe  reffentiront  néceffairement 
des  exhalaifons  prédominantes  dans  l’air. 
Il  fera  donc  le  véhicule  de  la  contagion, 
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6c  le  propagateur  des  maladies  tant  épi¬ 
démiques  qu’endémiques  :  ces  maladies 
varieront  à  l’infini ,  félon  la  variété  infinie 
des  particules  de  l’air ,  ôc  des  propriétés 
réfultantes  de  la  combinaifon  de  ces  par¬ 
ticules. 

Nous  conclurons  delà  que  l’air  le  plus 
fain  eft  celui  qui  eft  fec  ôc  ferein5  &  con- 
féquemment  pefant,  chargé  d’efprits  vi¬ 
taux  acides.  Un  terrein  pierreux  doit ,  fé¬ 
lon  toute  apparence  >  être  couvert  d’un 
air  de  cette  conftitution  5  par  la  raifon 
qu’il  ne  produit  aucune  particule  capable 
d’infeéter  l’atmofphcre ,  ou  qu’il  n’en  pro¬ 
duit  que  fort  peu.  Les  pays  ou  l’on  trouve 
des  montagnes  6c  des  valées  arrofées  de 
ruiffeaux  d’une  eau  claire  ôc  rapide  ,  doi¬ 
vent  aufli  fournir  un  bon  air  5  parceque 
cette  fituation  fuppofe  néceffairement  un 
air  circulant.  Des  courans  d’eau  tels  que 
ceux  dont  j’ai  parlé ,  en  produifent  de 
femblables  dans  l’air. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière  ? 
fans  remarquer  une  erreur  confidérable  , 
dans  laquelle  plufieurs  perfonnes  font  rom- 
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bées  par  rapport  à  l'exercice.  Elles  pen- 
fent  que  le  mouvement  efl  bon  pour  le 
corps  uniquement  par  lui -même.  Syden¬ 
ham  paroît  avoir  été  de  cet  avis  ,  en  attri¬ 
buant  à  la  füccuflion  les  avantages  de 
l’exercice  à  cheval.  Cependant  nous  trou¬ 
vons  par  l’expérience  ?  que  les  mêmes  dé- 
grés  de  mouvement  5  que  la  même  fuo* 
cuffion  reçue  à  la  maifon  ,  en  s’exerçant  à 
couvert  ,  n’a  pas  la  meme  efficacité  dans 
îa  cure  des  maladies ,  ni  relativement  à 
la  confervation  de  la  fanté  ,  que  celle  qui 
fe  fait  en  plein  air ,  furtout  en  air  pur ,  ôc 
peu  chargé  de  vapeurs  de  d’exhaiaifons, 
La  raifon  de  cette  différence  n’eft  pas  bien 
éloignée.  Lorfqu’un  animal  s’exerce  en 
plein  air  5  il  refpire  continuellement  un  air 
que  l’infpiration  réitérée  n’a  point  dé¬ 
pouillé  de  fon  principe  vital ,  quel  que 
foit  ce  principe.  Or  ce  principe,  comme;. 
Boërhaave  l’a  obfervé ,  eff  un  puilfant  fou-r 
tien  de  la  vie  &  de  la  fanté.  C'eft  par  1^ 
même  caufe  que  la  promenade  en  bateau.,, 
fur  des  rivières  dont  le  cours  n’étoit  past 
rapide  3  paffoit  chez  les  Anciens  pour  uni, 
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excellent  remède  dans  lës~mâïâdies~Tês 
plus  opiniâtres.  La  fueçuflion  dans  cet  exer¬ 
cice  elt  fort  légère  ;  mais  le  malade  refpi- 
rant  continuehernent  un  air  nouveau ,  ne 
pouvoir  que  s’en  trouver  fort  bien. 
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OBSERVATIONS 

de  VÎT  RU  VE 

SUR  L’AIR. 

y  it  ru  VE  perfuadé  que  Pair  contribue 
beaucoup  à  la  confervation  6c  au  déran¬ 
gement  de  la  fanté  ,  propofe  les  règles  fui- 
vantes  5  fur  le  choix  d’un  lieu  propre  à 
bâtir  une  ville.  Ces  règles  font  telles, 
qu’on  peut  les  appliquer  à  tout  établilfe- 
ment  nouveau ,  6c  qu’elles  ne  doivent  pas 
même  être  négligées  dans  la  conftruâion 
d’une  ferme.  Sa  phyfiquè  n’eft  cependant 
pas  exaéle  ;  mais  on  trouvera  les  raifons  de 
fes  règles  dans  les  obfervations  précé¬ 
dentes  >  enforte  que  le  leéteur  ne  fera  point 
embarralfé  d’expliquer  6c  de  prouver  ce 
que  Vitruve  fe  contente  d’avancer  fans 
preuves ,  ou  fur  des  preuves  alfez  mau- 
vaifes. 

Quand  on  Veut  bâtir  une  ville  ,  la  pre¬ 
mière  choie  qu’il  faut  faire  eft  de  choilîr 

un 
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un  lieu  fain.  Pour  cela  elle  doit  être  en 
un  lieu  élevé  ,  qui  ne  (bit  point  fujet  aux 
brouillards  6c  aux  bruines ,  6c  qui  ait  une 
bonne  température  d’air  ,  n’étant  expofé 
ni  au  grand  chaud  ni  au  grand  froid.  De 
plus  elle  doit  être  éloignée  des  marécages  1 
on  doit  regarder  comme  mal  fain  6c  dan¬ 
gereux,  un  lieu  dans  lequel  un  vent  froid 
fonde  au  matin ,  un  lieu  rempli  des  vapeurs 
que  le  foleil  attire  en  fe  levant.  De  même 


une  ville  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  ,  ex-= 
pofée  au  midi  ou  au  couchant  ,  ne  peut 
être  faine ,  parceque  durant  Pété ,  dans  les 
lieux  expofés  au  midi  ,  le  foleil  eft  fort 
chaud  des  fon  lever  ,  6c  brûlant  à  midi  ; 
6c  dans  ceux  qui  font  expofés  au  couchant  . 
Pair  ne  commence  à  s’échauffer  que  quand 
le  foleil  fe  lève  ;  il  eft  déjà  chaud  à  midi 
6c  il  eft  très  brûlant  au  coucher  du  foleil  ; 
de  forte  que  par  ces  changement,  foudains 
du  chaud  au  froid  ,  la  fanté  eft  beaucoup 
altérée.  On  a  même  remarqué  que  cela 
eft  d’importance  pour  les  chofes  inani¬ 
mées  -,  car  perfonne  n’a  jamais  fait  les  fe- 
pêtres  des  celliers  du  coté  du  midi ,  mai§ 
Partie  IF*  % 
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bien  vers  le  feptentrion  ?  parcccpie  ce  cote- 
là  du  ciel  n’eft  point  fujet  au  changement. 
Les  greniers  dans  lefquels  le  foleil  donne 
tout  le  long  du  jour,  ne  confervent  pref- 
que  rien  dans  fa  bonté  naturelle  -,  la  viande 
&  les  fruits  ne  fe  gardent  pas  long-temps , 
fi  on  ne  les  ferre  en  d’autres  lieux  qu’en 
ceux  qui  ne  reçoivent  point  les  rayons  du 
foleil  :  car  la  chaleur  qui  altère  inceffam- 
ment  toutes  chofes  ,  leur  ôte  leur  force 
par  les  vapeurs  chaudes  qui  viennent  à 
diffoudreôc  épuifer  leurs  vertus  naturelles. 
Le  fer  même ,  tout  dur  qu’il  eft  ,  s’amollit 
tellement  dans  les  fourneaux  par  la  cha¬ 
leur  du  feu  ,  qu’il  eft  aifé  de  lui  donner 
telle  forme  que  l’on  veut  ;  &  il  ne  re¬ 
tourne  en  fon  premier  état ,  que  quand  il 
fe  réfroidit ,  ou  lorfqu’étant  trempé ,  on 
lui  redonne  fa  dureté  naturelle.  Cela  eft 
fi  vrai ,  que  pendant  l’été  la  chaleur  af- 
foiblit  les  corps ,  non  feulement  dans  les 
lieux  mal-fains ,  mais  meme  dans  ceux  ou 
l’air  eft  meilleur;  &  qu’au  contraire,  en 
hiver  ,  l’air  le  plus  dangereux  ne  nous 
peut  nuire ,  pareeque  le  froid  nous  affer- 
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mit  &  nous  fortifie.  L’on  voit  ami!  que 
ceux  qui  des  régions  froides  pa fient  en 
des  pays  chauds  ,  ont  de  la  peine  à  y 
demeurer  fans  devenir  malades  ;  &  que 
ceux  qui  vont  habiter  le  feptentrion ,  bien 
loin  de  reflentir  aucun  mal  de  ce  chan¬ 
gement  ,  s’en  trouvent  beaucoup  mieux,, 
C’efi:  pourquoi ,  il  faut  5  lorfqu’on  choi~ 
fit  un  lieu  pour  bâtir  une  ville  ,  fuir 
celui  ou  les  vents  chauds  ont  accou¬ 
tumé  de  fouffler.  Tous  les  corps  font 
compofés  de  quatre  élémens  ;  favoir ,  le 
chaud  ,  l’humide ,  le  tèrreftre ,  &  l’aë- 
rien  5  du  mélange  defquels  il  réfulte  un 
tempérament  naturel  qui  fait  le  caradêrë 
de  chaque  animal  :  s’il  arrive  qu’en  quel¬ 
que  temps  l’un  de  ces  principes ,  par  exem¬ 
ple  le  chaud ,  foit  augmenté ,  il  corrompt 
tout  le  tempérament,  en  difiipant  fes  for¬ 
ces  :  ce  qui  a  lieu ,  lorfque  le  foleil  agif- 
fant  fur  le  corps,  y  fait  entrer  par  les  vei¬ 
nes  ouvertes ,  ou  par  les  pores  de  la  peau , 
plus  de  chaleur  qu’il  n’en  faut  pour  la  tem- 
|  pératurë  naturelle  de  l’animal  ;  ou  bien 
lorfque  l’humidité  trop  abondante  s’infr 
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nuant  auffi  dans  les  conduits  des  corps , 
change  la  proportion  qu’elle  doit  y  avoir 
avec  la  féchereffe  ;  cet  excédent  fait  per¬ 
dre  à  toutes  les  autres  qualités  la  force 
qui  confîfte  dans  la  proportion  qu  elles 
doivent  avoir  les  unes  à  1  egard  des  au¬ 
tres.  L’air  rend  auffi  les  corps  malades  par 
la  froidure  &  par  l’humidité  des  vents  :  la 
Terre  détruit  de  même  la  proportion  des 
autres  principes  »  en  augmentant  ou  di¬ 
minuant  les  corps  contre  leur  état  natu¬ 
rel ,  foit  que  cela  leur  arrive  lorfqu’ils 
s’empliffent  de  trop  de  nourritures  folides , 
ou  qu’ils  refpirent  un  air  trop  groffier. 

Pour  mieux  connoître  la  nature  diffé¬ 
rente  des  tempéramens ,  il  faut  confidérer 
celle  des  animaux  ,  &c  comparer  les  ani¬ 
maux  de  terre  avec  les  poilfons  &  les  oi- 
feaux  :  leur  compofition  eft  tout-à-fait  dif¬ 
férente  ,  les  oifeaux  ayant  peu  de  terref- 
tre  ,&  encore  moins  d’humide ,  mais  beau¬ 
coup  d’air  avec  une  chaleur  tempérée, ce 
qui  fait  qu’ils  s’élèvent  aifément  dans  l’air. 
Les  poillons  ont  une  chaleur  tempérée , 
avec  beaucoup  d’air  &  de  terreftre ,  & 
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très  peu  d’humidité  ;  d’oü  vient  qu’ils  vi¬ 
vent  aifément  dans  l’eau  ,  ôc  qu’ils  meu¬ 
rent  quand  ils  en  fortent.  Au  contraire?, 
les  animaux  terreftres  ?  parcequ’ils  ont  mé  - 
dioerement  d’air  ôc  de  chaleur  ,  peu  de 
terreftre,ôc  beaucoup  d’humidité  ?  ne,  peu¬ 
vent  long- temps  vivre  dans  l’eau.  Si  cela 
eft  ainft ,  ôc  fi  les  corps  des  animaux  font 
compofés 5  comme  nous  le  voyons,  de  ces 
principes  ôc  de  ces  qualités  dont  l’excès 
ôc  le  défaut  caufent  les  maladies ,  il  eft  de, 
très  grande  importance ,  afin  que  les  villes 
que  l’on  doit  bâtir  n’y  foient  point  ftijer. 
tes ,  de  choifir  les  lieux  que  l’on  reconnoîe 
les  plus  tempérés. 

J’approuve  fort  la  manière  dont  ufoient 
les  Anciens  pour  s’affurer  de  la  qualité 
d’un  terrein  ;  ils  confidéroient  le  foie  des 
animaux  qui  paiflbient  dans  les  lieux  ou 
ils  vouloient  bâtir  ou  camper  ;  s’ils  le 
voyoient  livide  ou  corrompu,  ôc  qu’ils  ju¬ 
geaient  ,  après  en  avoir  confidéré  plu¬ 
sieurs  ,  que  cela  n’arrivait  que  par  la  ma¬ 
ladie  particulière  de  quelqu’un  de  ceux 
qu’ils  avoient  ouverts  ,ôc  non  par  la  man- 

Xj 


326  Histoire  naturelle 

vaife  nourriture  qui  fe  prend  dans  le  lieu , 
puifque  les  autres  avoient  le  foie  fain 
entier  ;  ils  y  bâtiffoient  leurs  villes.  Mais 
s’ils  trouvoient  généralement  les  foies  des 
animaux  gâtés  ?  ils  concluoient  que  ceux 
des  hommes  étoient  de  même ,  &■  que  les 
eaux  &  la  nourriture  ne  pouvoient  etre 
bonnes  en  ce  pays-là  ;  de  forte  qu’ils  l’a- 
bandonnoient  incontinent  5  n  ayant  nen 
en  fi  grande  recommandation  en  toutes 
chofes  5  que  ce  qui  peut  entretenir  la 

fan  té. 

Pour  faire  voir  qu’on  peut  connoître  fi 
les  lieux  lont  fains  par  la  qualité  des  her¬ 
bes  qui  y  croiffent  9  il  ne  faut  que  faire 
comparaifon  des  deux  pays  qui  font  iur 
les  bords  du  Pothérée ,  qui  pafle  entre 
Gnoifus  &  Cortyne ,  en  Candie  -,  il  y  a  des 
animaux  qui  paiiTent  à  droite  &  à  gauche 
de  cette  rivière  :  mais  ceux  qui  paillent 
près  de  Gnoflus  ont  une  rate  laine  5  ôc 
ceux  qui  paillent  de  l’autre  cote  5  pics  de 
Cortyne  *  n’en  ont  point  qui  parodie.  Les 
Médecins  qui  ont  cherché  la  caufe  de  cela , 
ont  trouvé  qu’en  ce- lieu  il  croît  une  herbe 
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qui  a  la  vertu  de  diminuer  la  rate ,  6c  dont 
ils  fe  font  fervis  depuis  pour  guérir  les 
malades  qui  l'avoient  beaucoup  gonflée. 
C'eft  pourquoi  les  Candiots  appellent  cette 
herbe  afplenon.  Ces  exemples  font  voir 
qu’il  y  a  des  lieux  que  la  mauvaife  qualité 
des  fruits  &  des  eaux  rend  tout  à-fait  mal 
fains. 

Mais  les  villes  qui  font  bâties  dans  les 
marécages  pourront  n'être  pas  mal  pla¬ 
cées  ,  fi  les  marécages  font  le  long  de  la 
mer  5  6c  s'ils  font  au  feptentrion,  à  l'égard 
de  la  ville ,  ou  entre  le  feptentrion  6c  le 
levant ,  principalement  fi  les  marais  font 
plus  élevés  que  le  rivage  de  la  mer  :  car 
on  pourra  faire  des  foifés  6c  des  tran¬ 
chées  par  où  l'eau  des  marais  s'écoulera 
dans  la  mer ,  6c  par  lefquels  la  mer  y  fera 
pouffée ,  lorfqu’elle  s’enflera  par  les  tem¬ 
pêtes  ,  enforte  que  la  falure  fera  mourir* 
6c  même  empêchera  de  naître  les  ani¬ 
maux  des  marais.  L'expérience  a  fait  voir 
cela  dans  les  marécages  qui  font  autour 
d'Altine ,  de  Ravenne  ôc  d'Aquilée ,  & 
dans  plufiçurs  autres  lieux  de  la  Gaule 
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Ciialpine  ,  où  les  marais  n’empêchent 
point  que  l’air  ne  foit  merveilleufement 
fain.  Au  contraire ,  quand  les  marais  ont 
des  eaux  dormantes  ,  qui  ne  coulent  point 
à  l’aide  d’aucune  rivière  ni  d’aucuns  fof- 
fés  5  comme  ceux  de  Poutine  ,  ces  eaux , 
faute  d'agitation ,  fe  corrompent  ôc  infec¬ 
tent  l’air.  C’eft  pourquoi  les  habitans  de 
Salapie,  ancienne  ville  de  la  Fouille,  bâ¬ 
tie  en  un  lieu  de  cette  nature  par  Dio¬ 
mède  à  fou  retour  de  la  guerre  de  Troye* 
ou ,  comme  quelques-uns  croient,  par  El- 
phias  Rhodien,  fe  voyant  tous  les  ans  af¬ 
fligés  de  maladie  5  vinrent  demander  à 
Marcus  HoMius  ,  qu’il  leur  fût  permis  de 
îranfporter  leur  ville  en  un  lieu  plus  com¬ 
mode  ,  tel  qu’il  leur  voudroit  choifir  ;  ce 
qu’il  leur  accorda  fans  difficulté.  Après 
avoir  examiné ,  avec  autant  de  prudence 
que  de  capacité,  les  qualités  d’un  lieu 
près  de  la  mer,  qu’il  jugea  fort  fain,  il  y 
bâtit,  avec  la  permiffion  du  Sénat  ôc  du 
Peuple  Romain ,  une  nouvelle  ville ,  fai- 
fant  payer  à  chacun  des  habitans,  feule¬ 
ment  un  fefterce  pour  la  place  de  cha- 
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que  maifon.  Enfuire  il  fit  une  grande  ou¬ 
verture  à  un  grand  lac  qui  étoit  près  de 
la  ville,  pour  y  laifler  entrer  la  mer,  & 
le  changer  en  port  ;  de  manière  que  les 
Salapiens  font  à  préfent  dans  un  lieu  fort 
fain ,  dillant  de  quatre  milles  de  leur  an¬ 
cienne  ville»  Vitruve  s  C.  7F.  Z.  7. 

J’ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  citer  dé 
Vitruve  3  le  fentiment  du  fameux  Arnaud 
de  Villeneuve .  Il  a  jugé  de  l’air  avec  allez 
d  exactitude  ;  &  Boerrhaave  paroît  avoir 
tranfporte  des  écrits  de  cet  Auteur  dans 
les  fiens ,  beaucoup  d’excellentes  chofes 
fur  ce  fujet.  J’avertis  toutefois  le  leéïeur , 
qu’il  tant  lui  pardonner  quelque  chofe.  ïl 
y  a  des  défauts  qui  font  plutôt  du  fiecle 
dans  lequel  cet  homme  écrivoit ,  [que  de 
l’Ecrivain» 

Un  air  clair,  fubtil ,  pur,  clarifie,  fubth 
life  ôc  rafine  le  fan  g  &  les  efprits.  Confié- 
quemment ,  il  rend  le  cœur  gai ,  l’efprit 
fierein,  le  corps  léger,  &  il  accélère  kdE 
geftion  dans  tous  les  vifcères.  Au  con¬ 
traire,  un  air  épais,  greffier  ôc  orageux, 
ferre  le  cœur,  trouble  l’efprit,  appeiantlt 
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îe  corps,  empêche  ou  retarde  la  digef- 
tion ,  de  forte  que  les  fuperfluités,  celles  du 
moins  qui  font  vaporeufes  &  fuligineufes, 
ne  peuvent  être  diffipées  par  l’aétion  du 
corps.  Plufieurs  caufes  extérieures  influent 
fur  Pair  *,  telles  font  les  affres ,  les  minéraux , 
les  plantes ,  les  animaux ,  ou  d’autres  fubf- 
tances  qui  échappent  aux  feus  ;  ôc  toutes 
ces  chofes  font  capables  de  produire  dans  le 
corps  de  grandes  altérations  :  car ,  par  elles 
Pair  devient  empefté ,  ôc  peftilentiel  dans 
certains  lieux  ôc  dans  certaines  faifons  ;  il 
devient  dans  d’autres  lieux  ôc  dans  d’au¬ 
tres  faifons ,  fi  pur ,  fi  falutaire ,  ôc ,  pour 
ainfi  dire ,  fi  rhériacal ,  qu’il  n’y  a  pas  de 
poifon  qui  paille  agir  efficacement  fur  le 
corps.  Il  eft  tel  en  Iflande  ôc  dans  les  Ifles 
circonvoifmes ,  dans  quelques  -  unes  def- 
quelles  un  cadavre  expofé  à  Pair  fe  cor¬ 
rompt  tard.  En  un  mot,  l’effet  de  Pair  fur 
les  corps  eft  fi  remarquable  dans  quelques 
faifons,  qu’il  tempère  ôc  fortifie  le  cerveau 
ôc  les  efprits  à  un  point  que  les  idées  font 
plus  nettes,  la  pénétration  plus  vive,  plus 
facile ,  ôc  le  jugement  plus  profond:  au  lieu 
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que  dans  d’autres  temps  l’air  caufe  dans 
nous  de  fi  grands  troubles 3  que  la  raifoa 
en  eft  violemment  affeâée3  ôc  que  l’u- 
fage  en  eft  même  quelquefois  détruit  ou 
fufpendu.  Les  effets  accidentels  de  l’air 
varient  à  l’infini  3  félon  les  différentes  diff 
pofitions  du  corps 3  dans  les  circonftances 
diverfes  de  la  vie.  Un  air  froid  3  par 
exemple  3  comprimant  la  chaleur  natu¬ 
relle  ôc  la  repouffant  en-dedans 3  fortifie 
la  faculté  digeftive  3  ôc  raffermit  un  corps 
ou  les  vifcères  abondent  en  efprits.  Un 
air  chaud  3  au  contraire  3  attirant  la  chaleur 
naturelle  du  dedans  au  dehors  3  produira 
fur  le  même  corps  un  effet  oppofé  au  pre¬ 
mier. 

Il  eft  donc  important  qu’un  Médecin 
connoiffe  les  différentes  caufes  qui  pro- 
duifent  des  changemens  dans  l’air.  L’air 
eft  altéré  par  l’influence  des  corps  céleftes 
&  des  corps  élémentaires.  La  première 
de  ces  caufes  lui  fait  éprouver  un  grand 
nombre  de  révolutions  ;  les  plus  fenfibles 
proviennent  du  Soleil  dans  les  quatre  fai¬ 
sons  de  l’année  3  ôc  de  la  Lune  dans  les 
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quatre  quartiers.  C’eft  dans  le  milieu  de 
chaque  faifon,  que  domine,  pour  l’ordi¬ 
naire,  la  conftitütion  de  l’air  qui  eft  or¬ 
dinaire  ôc  naturel  à  la  faifon  :  aux  deux 
extrémités  de  la  faifon ,  la  conftitütion  de 
Pair  tient  de  celle  qui  précède  ôc  de  celle 
qui  commence,  ou  de  celle  qui  finit  &  de 
celle  qui  fuit.  Au  printemps,  par  exemple , 
le  cours  ordinaire  du  Soleil  ôt  fon  adioo 
fur  Pair,  le  rendent  tempéré,  relative¬ 
ment  aux  quatre  qualités  dont  il  eft  re¬ 
vêtu,  le  chaud,  le  froid,  le  fec  ôc  l’hir- 
mide  ;  suffi  le  printemps  paffe-t-il  pour 
une  faifon  tempérée.  L’air  eft  donc  tel 
dans  cette  faifon ,  qu’il  maintient  le  corps 
dans  une  difpofition  moyenne,  n’excitant 
en  lui  aucun  changement  confidérable  , 
ne  le  faifant  ni  fuer,  ni  avoir  trop  chaud, 
ni  trembler  de  froid  ;  ne  l’endurciftanr 
point,  ne  le  flétriffant  point,  ne  le  ridant 
point  par  la  fécherefte,  ne  l’amolliflant 
point,  ne  le  furchargeant  point,  ne  l’ac¬ 
cablant  point  par  une  humidité  exceffive. 
La  chaleur  ôc  la  fécherefte  prédominent, 
vers  le  milieu  de  l’été,  d’une  manière 
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beaucoup  plus  fenfible ,  que  fur  le  milieu 
du  printems  5  fur  -  tout  lorfque  le  foleil 
paffe  par  le  lion,  &  fe  trouve  en  conjonc¬ 
tion  avec  la  canicule.  Au  milieu  de  l'au¬ 
tomne,  l'air  eft  modérément  chaud,  & 
manifeftement  incliné  à  la  féçhereffe.  Au 
milieu  de  l'hiver  ,  il  eft  froid  &  humide  : 
mais  dans  toutes  les  faifons,  des  çaufes 
particulières  changent  quelquefois  fa  dit- 
pofition  convenable.  Les  changemens  que 
la  lune  apporte  dans  la  conftitution  dç 
l'air,  tant  par  rapport  au  froid,  que  par 
rapport  à  l’humidité,  font  très  fenfibles 
dans  les  quatre  quartiers. 

Les  changemens  produits  dans  l’air  par 
les  corps  élémentaires ,  rçaiffent ,  ou  du 
feu  qui  agit  aâuellement  fur  les  corps 
fubjacens,  ou  de  Peau ,  ou  de  la  terre ,  ou 
de  ce  qu'ils  contiennent,  ou  des  vapeurs 
&  des  exhaîaifons  qui  s’en  élèvent. 

Le  feu  échauffe,  fèche,  &  quelquefois 
remplit  Pair  de  fumée.  Maintenant  fi  Pair 
d’un  féjour  où  il  y  a  des  fours,  des  four- 
peaux  *  où  l'on  allume  de  grands  feuxf 
eft ,  par  fa  conftitution  naturelle,  fcc  de 
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chaud,  ces  qualités  ne  manqueront  pas 
d’y  être  exceflives ,  lorfque  les  feux  feront 
allumés.  Mais  fi  la  conftitution  de  l’air  pen- 
choit  aux  qualités  contraires,  elle  feroit 
redifiée ,  ôc  les  feux  corrigeroient  alors 
Fexcês  du  froid  ôc  de  l’humidité. 

L’effet  des  eaux  eft  de  rafraîchir  Ôc 
d’humeder  l’air  environnant,  ôc  particu¬ 
lièrement  des  eaux  fraîches  ôc  non  falées. 
Mais  d’un  autre  côté ,  en  réfiéchiffant  les 
rayons  du  Soleil,  elles  doublent  l’éclat 
ôc  la  chaleur  de  l’air  ;  car  il  eff  d’expé¬ 
rience  que ,  fi  la  mer ,  ou  un  corps  d’eau 
confidérable ,  fe  trouve  expofé  au  foleil , 
fur-tout  à  l’heure  de  midi,  ôc  voifin  de 
quelque  habitation ,  cette  habitation  en 
fera  beaucoup  plus  chaude ,  ôc  l’air  y  fera 
fi  lumineux ,  que  ceux  d’entre  les  habitans 
qui  auront  la  vue  tendre,  en  perdront  l’u- 
fage  à  midi  pendant  l’été. 

Les  qualités  ôc  la  fituation  de  la  terre 
influent  fur  l’air* 

Premièrement,  fés  qualités  ;  car  fi  elle 
eft  graffe  ôc  bourbeufe ,  elle  rendra  l’air 
humide  ôc  épais  ;  fi  elle  eft  fèche  ôc 
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fablonneufe ,  l’air  en  deviendra  fec  & 
poudreux;  fi  elle  eft  féche  &  pierreufe, 
l’air  en  fera  fec  &  pur.  La  fituation  d’une 
contrée  quelconque  peut  varier  en  qua¬ 
tre  manières;  ou  c’eft  une  montagne,  ou 
un  coteau ,  ou  une  vallée ,  ou  une  plaine. 
L’air  au  fommet  des  montagnes  eft,  rela¬ 
tivement  à  celui  des  pays  bas  &  environ¬ 
nant,  fort  raréfié,  peu  chargé  de  vapeurs, 
&  froid.  Dans  les  vallées  entourées  de 
montagnes ,  il  eft  greffier,  impur  &  chaud, 
par  comparaifon  avec  celui  des  monta¬ 
gnes,  fur-tout  en  été,  à  caufe  de  la  ré¬ 
flexion  des  rayons  du  foleil.  Mais  en  hi¬ 
ver,  fi  les  montagnes  environnantes  font 
très  hautes ,  l’air  fera  plus  froid  dans  la 
vallée ,  par  la  raifon  qu’elle  fera  prefque 
toujours  couverte  d’ombre.  Sur  le  pen¬ 
chant  des  montagnes,  il  eft  d’une  confti- 
tution  moyenne  entre  celles  dont  nous 
avons  parlé  :  il  eft  modérément  pur ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  infeâé  de  vapeurs  par 
quelques  marais  fitués  dans  le  voifinage  ; 
d  ou  venant  à  monter  au  fommet  de  la 
montagne,  il  peut  les  renvoyer  dans  l’air 
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qui  couvre  les  coteaux ,  Pépaiffir  confidé- 
rablement  ,  &  le  rendre  quelquefois  plus 
chaud  ou  plus  froid  qu'il  ne  Peft  au  foin- 
met  5  &  quelquefois  d’une  conftitution 
tempérée.  Si  le  coteau  eft  au  nord.  Pair 
y  fera  très  froid,  à  caufe  de  Pombre  du 
fommet  dont  il  fera  toujours  couvert  ;  s’il 
çft  au  midi ,  il  fera  très  chaud ,  tant  à 
caufe  de  fon  expofition  aux  rayons  du 
foleil ,  que  de  Pabri  où  il  fe  trouve  des 
vents  du  nord  ;  s’il  eft  à  l’orient  ou  à  l’oc¬ 
cident,  le  froid  &  le  chaud  y  feront  mo¬ 
dérés.  Une  campagne  bien  découverte 
n’eft  point  à  la  portée  des  ombres  des 
montagnes,  ôc  jouit  des  influences  du  fo 
Jjsil  pendant  toute  la  durée  de  fa  courfe  : 
dans  cette  pofition ,  Pair  a  toutes  les  qua¬ 
lités  dans  un  degré  modéré. 

Les  fubftances  contenues  dans  la  terre 
&  dans  les  eaux,  altèrent  confidérable- 
ment  Pair,  mais  fur-tout  celles  qui  font 
contenues  dans  la  terre.  Lorfque  les  eaux 
font  dans  une  agitation  continuelle,  com¬ 
me  les  eaux  de  la  mer,  elles  ne  produis 
font  aucun  changement  fonfible  dans  Pair  ; 

mais 
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mais  îvS  eaux  croupiilantes,  ci e  meme  que 
les  carcafles  des  aruniaux  ou  des  plantes 
pouries,  envoient  dans  i’air  des  exhalai- 
fons  très  nuifibles.  L’influence  la  plus  fré¬ 
quente  qui  fe  fafle  fur  l’air  ,  part  des 
chofes  contenues  dans  la  terre  :  de  ces 
chofès,  les  unes  font  naturelles,  les  au¬ 
tres  artificielles  :  des  naturelles ,  les  unes 
font  les  minéraux  &  les  plantes  ;  les  au¬ 
tres  font  les  luperfiuites  engendrées  par 
les  animaux. 

Les  minéraux  agirent  fur  l’air,  félon  les 
piopiietes  naturelles  dont  ils  font  doués  i 
ainfi  les  mines  de  foufre  &  d'arfenic 
echauirent  &  fèchent  l’air  ;  les  marcaffites 
&  l’antimoine  le  rafraichiffent  &  le  fè- 
çhent ,  &  ainfl  des  autres. 

Les  plantes  altèrent  l’air  par  leur  quan¬ 
tité  &  par  leur  qualité  :  par  leur  quantité, 
car  les  grands  arbres ,  fur-tout  s’ils  font 
plantés  fort  près  les  uns  des  autres ,  com¬ 
me  dans  les  forêts ,  ombragent  l’air  & 
s’oppofent  à  fon  mouvement ,  d’où  il  ar¬ 
rive  qu’il  devient  épais  &  pefant  ;  ainfi  une 
sïunon  lîtuee  aans  un  bocage,  n’eft  point 
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une  habitation  faine.  Si  vous  avez  un  bois 
au  nord  de  votre  maiion  ,  ii  vous  garan¬ 
tira  des  vents  qui  foufflent  de  ce  cote  » 
s’il  eft  au  midi ,  il  tempérera  la  chaleur 
étouffante  de  l’été.  Les  plantes  agiffent 
ainfi  fur  l’air  par  leurs  qualités  ;  les  aro¬ 
mates  le  tempèrent  par  leur  douceur  & 
Jeur  purete  aromatique  j  les  letid^s  1  in 
feélent  de  leur  qualité  défagréable  & 
nuifible ,  &  ainfi  des  autres.  La  tête,  le 
cerveau  6c  les  efprits  feront  oblctircis  ôc 
abattus  en  fe  repofant  fous  ûn  ârbre  dont 
les  fruits  font  âcres  &  amers  ;  tels  font 
le  figuier,  le  noyer  ôc  le  grenadier  ;  mais 
fur-tout  fi  cet  arbre  répand  une  odeur 
rance  Sc  fétide,  comme  le  fureau.  Il  faut 
raifonner  de  la  même  manière  par  rap¬ 
port  aux  plantes  dont  on  fait  choix  pour 

joncher  les  maifons. 

Les  fuperfluites  qui  proviennent  des  anL 
maux,  font  engendrées  pendant  leur  vie, 
ou  occafionnées  par  leur  mort. 

Entre  les  premières ,  il  n’y  a  que  les  ex- 
crémens  qui  puiffent  produire  une  altéra¬ 
tion  fenfible  dans  l’air.  Quelques-uns ,  tels; 
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que  la  fiente  de  pigeon-,  le  fâchent:  d’au¬ 
tres  ,  comme  la  fiente  de  bœuf  &  de  co¬ 
chon  5  Hhume&ent  ôc  l’épailfifTent*  II  n’y  a 
que  les  excrémens  de  l’homme  qui  lui 
communiquent  une  odeur  fétide.  Les  car. 
cafles  ôc  les  cadavres  changent  fenfible- 
ment  l’état  de  Pair  par  leur  putréfaction* 
Les  chofes  qui  s’élèvent  de  la  terre 5  des 
eaux  &  de  ce  qu’elles  contiennent  5  font 
des  vapeurs.  Il  eft  évident  5  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deflus ,  que  ce  qui  eft 
contenu  fur  la  terre  &  dans  la  mer ,  caufë 
de  l’altération  dans  l’air  :  mais  j’ajoute  que 
cette  altération  eft  telle  que  fa  fubilance 
en  eft  corrompue  ,  ôc  rendue  peftilen- 
tielle  au  point  de  vicier  ôc  de  porter  la 
putréfaâion  dans  le  fang  ôc  les  efprits , 
dans  le  cœur  ôc  dans  les  artères  ;  particu¬ 
lièrement  des  perfonnes  qui  font  affec¬ 
tées  de  quelques  maladies ,  ôc  dont  le  tem¬ 
pérament  aâuel  eft  porté  à  la  putréfac¬ 
tion.  Les  vapeurs  des  carcafiés  ôc  des  ex¬ 
crémens  des  animaux ,  ôc  celles  qui  s’ex¬ 
halent  des  malades  d’une  nombreufe  ar¬ 
mée  j  particulièrement  dans  un  air  chaud/ 
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concentré  ôc  tranquille  *  font  capables  de 
produire  ces  funeftes  effets.  Les  vapeurs 
qui  proviennent  de  l’eau ,  rafraîchiffent  & 
humeâent  l’air  :  fi  ces  vapeurs  font  épaif- 
fes  &  femblables  au  brouillard ,  elles  le 

rendent  groifier  &  pefant. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  entrailles 
de  la  terre,  altèrent  manifeftement  l’air  ;  <5c 
il  en  eft  de  même  des  vents  qui  l’agitent. 

Il  y  a  quatre  vents  principaux  ,  diftin- 
gués  par  les  quatre  points  cardinaux.  Ils 
font  tous  quatre  fecs  de  leur  nature  :  mais 
en  paffant  fur  les  mers ,  ou  fur  des  contrées 
fort  humides ,  ils  en  enlèvent  des  vapeurs 
qu’ils  chaffent  devant  eux  dans  des  con¬ 
trées  plus  éloignées.  C’eft  par  cette  raifon 
que  le  vent  du  midi  porte  la  pluie  &  un 
air  humide  à  ceux  qui  font  au  nord  de  la 
mer  Méditerranée ,  <Sc  le  beau  temps  &  la 
chaleur  à  ceux  qui  font  au  midi  de  la  même 
mer.  Le  vent  du  nord  produit  les  effets 
contraires  dans  les  deux  fituations  relati¬ 
ves  à  la  mer  Méditerranée.  Il  faut  porter 
Je  même  jugement  des  vents  d’orient  ôc 
4’occident ,  qui  font  l’humidité  d’un  pays 
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ôc  la  féchereffe  d'un  autre  5  ôc  cela  par  les 
memes  raifons  que  les  précédentes.  On 
peut  dire  que  le  vent  du  midi  eft  chaud 
par  lui-même ,  ôc  que  les  autres  font  tem¬ 
pérés.  Mais  ils  acquièrent  les  uns  ôc  les 
autres  5  ainil  que  nous  Favons  déjà  dit ,  dif¬ 
férentes  qualités ,  félon  les  régions  diffé¬ 
rentes  qu’ils  ont  à  traverfer  ;  ils  devien¬ 
nent  froids  5  en  paffant  fur  des  contrées 
nébuleufes  ôc  couvertes  ;  ôc  chauds  5  en 
palfant  fur  des  fables  ôc  dans  des  déferts  ? 
mais  leur  impreflion  n’eft  jamais  plus  feu- 
fible  que  dans  les  vallées  étroites  5  au  for- 
tir  des  gorges  des  montagnes. 

On  peut  changer  Fair  par  le  fecours  de 
Fart  ;  avec  de  Finduftrie  011  peut  en  modi¬ 
fier  ,  dans  les  maifons ,  la  quantité  ôc  la 
qualité ,  par  la  matière  dont  on  les  conf- 
truit ,  la  forme  qu’on  leur  donne  s  l’éten¬ 
due  qu’on  y  embrafle  5  &  l’expofition  qu’on 
leur  détermine.  i.°  Quant  à  la  matière 
dont  on  les  bâtit  ;  je  crois  qu’une  maifon 
bâtie  toute  de  pierre  ,  ou  de  terre  9  ou  de 
briques  ôc  de  mortier  ,  doit  contribuer  à 
la  fraîcheur  de  Fair  environnant  ;  ôc  qu’une 
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maifon  conftruite  de  bois ,  &  couverte  de 
paille  ,  doit  échauffer  l’air  -,  fi  un  apparte¬ 
ment  eft  pave  ou  carrele  ,  lair  en  feia 
beaucoup  plus  pur  <5 c  beaucoup  plus  froid  ; 
mais  fi  l’on  marche  dans  une  chambre  fur 
la  terre  ,  on  y  refpirera  un  air  poudreux, 
dont  les  poumons  fe  trouveront  incom¬ 
modés. 

2.0  La  forme  dont  on  bâtit  une  maifon 
influant  fur  les  jours  qu’on  lui  donne ,  ôc 
déterminant  la  grandeur  ôc  le  nombre  des 
foupiraux ,  des  fenêtres  ôc  des  cheminées , 
ne  peut  manquer  d’influer  fur  la  nature  de 
Pair  qu’on  y  refpirera  ;  car  la  multitude 
des  jours  donne  lieu  à  la  circulation  ôc  à 
la  pureté  de  l’air  ,  quoiqu’elle  nuife  à  fa 
tranquillité.  Les  fenêtres  tournées  au  nord 
rafraîchiffent  une  maifon  ;  celles  qui  font 
tournées  au  midi  l’échauffent  ;  celles  qui 
regardent  le  levant  ôc  le  couchant  font 
indifférentes.  Si  une  maifon  manque  de 
jours  ,  ou  fi  les  jours  en  font  bouchés  ,  ôc 
fi  les  habitans  y  font  comme  dans  une 
boîte,  ils  y  auront  un  air  groflièr  ,  impur, 
Ôc  difficile  à  infpirer.  Si  cette  maifon  eft 
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très  habitée  5  ou  fréquentée  de  beaucoup 
de  monde  ,  l’air  s’y  échauffera  à  l’excès  ; 
il  y  deviendra  étouffant  comme  dans  une 
étuve  ?  ou  comme  dans  les  lieux  ou  l’on 
tient  des  malades  ;  la  malpropreté  ôt  la 
corruption  des  humeurs  ne  tarderont  point 
à  l’altérer  :  d’où  l’on  peut  conclure  que 
l’air  eft  beaucoup  plus  pur  &  plus  dégagé 
dans  les  tentes?  ou  les  pavillons  élevés  en 
plein  air  ;  il  s’y  renouvelle  à  tous  momens* 
en  pénétrant  à  travers  les  toiles  dont  ces 
habitations  font  faites  :  mais  elles  ne  font 
pas  propres  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ; 
il  n’eff  pas  permis  à  tout  le  monde  d’habi¬ 
ter  en  plein  air  :  car  là  les  changemens  de 
l’air  font  très  fréquens  ?  &  les  rayons  du 
foleil  n’étant  brifés  par  aucuns  corps  ?  & 
tombant  à  plomb  fur  les  habituas  5  ou  fur 
les  matières  déliées  qui  les  en  défendent  ? 
produifent  le  plus  grand  effet  dont  ils 
foient  capables.  Mais  j’eftimerois  que  des 
pavillons  couverts  d’un  bon  cuir  bien 
épais  ?  depuis  le  haut  jufqu’au  milieu  ?  fç~ 
roient  des  lieux  où  l’on  pafferoit  la  nuit 
très  commodément» 
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3  s°  Une  maifon  peut  être  fituée  à  fleuf 
de  terre  ou  au-deffous  du  fol.  Un  appar¬ 
tement  au  réz  de  chauffée  doit  certaine¬ 
ment  contenir  un  air  plus  pur  5  plus  falu- 
taire  que  quelque  lieu  fcuterrain.  Dans  les 
Souterrains ,  l’air  doit  être  épais  6c  impur , 
très  froid  dans  l’été  ,  chaud  6c  vaporeux 
dans  l’hiver  ,  &  propre  à  caufer  des  rhu¬ 
matismes  en  toute  faîfon. 

4.0  L’étendue  d’une  maifon  peut  être 
confidérée ,  ou  par  rapport  à  la  maifon  en¬ 
tière  ,  ou  relativement  à  fes  différentes 
parties. 

L’air  3  tout  le  reffe  étant  égal  5  fera  tou¬ 
jours  plus  pur  6c  plus  froid  dans  une  mai» 
fon  vafte  &  élevée  3  que  dans  une  maifon 
étroite  6c  baffe.  Il  fera  dans  celle-ci  plus 
Chaud  Ôc  moins  pur.  Celle  dont  les  murs 
feront  les  piüs  épais ,  6c  qui  fera  la  mieux 
couverte  du  côté  du  midi  5  fera  fans  con¬ 
tredit  la  plus  fraîche  ;  mais  fi  ces  murs 
épais  3  6c  la  couverture  la  plus  forte ,  font 
tournés  du  côté  du  nord  ,  elle  en  fera 
d’autant  plus  chaude.  On  y  fendra  le  froid 
le  chaud  ,  félon  qu’elle  fera  plus  oïi 
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moins  bien  défendue  contre  ces  qualités , 
de  quelque  côté  que  ce  foit  en  général , 
mais  furtout  du  côté  qu’elle  en  eft  le  plus 
vivement  attaquée  ;  du  côté  du  nord  pour 
le  froid,  du  coté  du  midi  pour  le  chaud. 

Si  une  maifon  eft  toujours  habitée,  l’air 
y  fera  plus  chaud ,  plus  pur  ôc  plus  fec ,  que 
ii  elle  reftoit  inhabitée  de  temps  à  autre-, 
dans  le  premier  cas ,  l’air  eft  continuelle¬ 
ment  échauffé  ôc  purifié  par  la  chaleur  du 
feu.  Mais  fi  elle  étoitvide  d’habitans  pen¬ 
dant  très  long- temps ,  l’air  y  deviendroit 
humide  ôc  froid  ;  il  s’y  corromproit  même* 
s’il  n’avoit  aucune  communication  avec 
l’air  externe  ,  furtout  fi  cette  maifon  étoit 
baffe  ôc  fouterraine ,  fi  elle  manquoit  de 
fours ,  fi  elle  contenoit  dans  fon  enceinte 
ôc  fous  fes  toits  plufieurs  caves ,  des  fou- 
terrains  5  des  foffés ,  des  puits  &  des  ci¬ 
ternes. 

Apres  avoir  concentré  les  lumières  des 
grands  hommes  comme  dans  un  même 
foyer ,  il  nous  refte  à  en  faire  de  juftes 
applications  dans  les  maladies  qui  dépens 
dent  des  vices  de  l’air  ôc  des  faifons. 
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DE  LA 

CONTAGION  HUMAINE, 

Et  des  moyens  d'y  remédier. 

A.  présent  que  nous  connoiflons  la  na- 
tore  de  l’homme  ,  les  propriétés  de  1  air  , 
la  diverfité  des  corps  qui  flottent  dans  ce 
cahos  ,  c’efl:  delà  que  doit  partir  l’induc¬ 
tion  ou  Part  de  faire  des  recherches , 
pour  découvrir  la  nature  de  la  contagion, 
Ôc  faire  voir  par  quelles  loix,  par  quels 
moyens  elle  agit  ôc  produit  des  effets  mul¬ 
tipliés.  Nous  indiquerons  enfuite  les  pré-« 
cautions  à  prendre  ,  la  méthode  à  fuivre 
pour  prévenir  ce  fléau  ,  ôc  pour  y  remé¬ 
dier. 

La  nature  de  ces  fecours ,  êc  l’applica¬ 
tion  qu’on  en  doit  faire  ,  doivent  fe  tirer 
des  particularités  que  la  contagion  met 
en  évidence,  dans  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux  ;  des  découvertes  qu’on  a  faites ,  ôc 
des  fuccês  que  ces  découvertes  ont  pro¬ 
duits,  Mais  avant  que  d’entrer  dans  ces 
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détails  ,  il  faut  pofer  des  axiomes  d’où 
nouspuiffions  tirer  des  conféquences  géné¬ 
rales  5  qui  fervent  comme  de  point  d’appui 
aux  Praticiens. 

i.°  Si  l’aâion  des  remèdes  fur  nos  hu¬ 
meurs  5  nous  donne  l’hiftoire  de  leurs  pro¬ 
priétés,  une  humeur  morbifique  5  un  poi- 
fon  acide  ,  alkali ,  vaporeux ,  &c.  infinué 
dans  les  veines  3  peut  de  même  nous  don¬ 
ner  des  (ignés  certains  de  fes  effets  dans  le 
corps. 

2.0  Tout  virus  acquis  ou  tran  finis ,  agit 
fur  l’animal  par  une  force  nuifible  5  qui 
vient  de  caufe  externe  ou  interne.  Mais 
ce  qui  n’efl:  point  propre  au  venin  naturel 
d’un  animal ,  c’eft  la  propriété  qu’a  le  ve¬ 
nin  acquis  de  fie  tranfmettre  d’un  corps  à 
un  autre,  ôc  de  lui  communiquer  la  même 
puiffance  de  le  tranfmettre  à  fon  tour. 

3 ,°  La  faifon  de  l’année  ,  la  chaleur  du 
climat ,  le  tempérament  de  l’animal ,  l’état 
aétuel  de  fes  humeurs  s  la  colère ,  la  crainte 
&  les  paillons ,  augmentent  l’in  tend  té  de 
tous  les  poifons  qui  n’agiifent  pas  média-* 
niqiiement. 
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4.0  Le  tad ,  le  Conrad ,  la  refpiration  ? 
la  déglutition  ,  la  dilatation  des  vaiffeaux 
cutanés  abforbans  ,  l’humidité  de  la  peau  * 
la  force  externe  de  l’air  ,  ôc  fes  dégrés  de 
chaleur,  font  autant  de  caufes  qui  facili¬ 
tent  le  pacage  des  émanations  putrides 
dans  les  corps. 

5 , °  La  piqüiire  ôc  la  morfüre  des  ani¬ 
maux  font  infiniment  plus  dangereufes 
quand  elles  font  fêches ,  que  lorfqu’elleâ 
font  accompagnées  d’effiifion  de  fang  :  de 
même, plus  Ce  fluide  eft  deflechéôc  inflam¬ 
matoire  ,  plus  le  tiflii  de  la  peau  eft  coin- 
pad,  plus  auflî  les  effets  d’un  poifon  tranf- 
mis  font  dangereux. 

6. °  Quoique  certains  poifons  animaux  <3c 
végétaux  produifent  des  phénomènes  qui 
paroiffent  au-deffus  des  loix  de  la  nature  s 
cependant  il  n’eft  prefque  point  de  dégé¬ 
nération  d’humeur ,  de  poifons  putrides , 
qui  ne  produifent  des  effets  fenfibles.  Quel¬ 
que  multipliés  ,  quelque  bifarres  que 
foient  les  phénomènes  de  la  pefte  ,  de  la 
petite  vérole ,  de  la  rage  ,  ôte.  ces  mala¬ 
dies  ont  des  fignes  effentiels  qui  les  carac- 
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térifent ,  ôc  qui  font  fuffifans  pour  les  faire 
connaître.  Indépendamment  de  fes  autres 
fymptomes ,  le  virus  fcorbutique  produit 
des  tumeurs  qui  lui  font  propres ,  un  gom 
fiement  ôc  une  molleffe  des  gencives  5  Ôc 
des  marques  violettes  fur  la  peau  :  elles 
font  de  couleur  de  fang  dans  la  maladie 
de  Siara  ;  elles  font  livides  ôc  plombées 
dans  les  fièvres  putrides  ôc  malignes ,  qui 
dès  leurs  commencemens  font  accompa¬ 
gnées  de  rabattement  des  forces  *  de  la 
proftration  des  nerfs. 

7*°  Il  y  a  dans  nos  humeurs  un  fel  d’une 
nature  particulière  ;  mais  ce  fel  n’entre 
dans  la  ilruâure  organique  des  corps , 
que  comme  un  moyen  de  /onâion  entre 
les  parties  huileufes  ôc  aqueufes  :  dès  qu’il 
excède  5  il  joue  un  rôle  étranger  ;  il  pro¬ 
duit  dans  le  corps  des  effets  oppofés  à  la 
nourriture  ;  en  altérant  le  caraâère  natu¬ 
rel  des  humeurs ,  il  entraîne  la  deftrudion. 
C’eft  ainfi  que  le  favon  change  ces  hu¬ 
meurs  ^  fans  changer  lui- même  de  nature  9 
quoique  fournis  à  l’aâion  des  agens  digef* 
dft,  J'ai  vu  plufieurs  malades  devenus 
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fcorbutiques  ,  6c  morts  d’hydropifie  ,  pour 
avoir  fait  un  trop  grand  ,  un  trop  long 
ufage  des  pillules  favoneufes  qu’on  leur 
avoit  prefcrites  contre  la  gravelle.  Le 
principe  aélif  ou  virtuel  du  favon  eft  un 
fel  alkali  :  or  tous  les  fels  de  cette  nature 
appliqués  pendant  quelque  temps  fur  le 
corps  humain  ,  lorfqu’il  eft  échauffé  ,  6c 
qu’il  exhale  quelque  humidité ,  caufe  une 
inflammation  aigüe  *  fuivie  des  fymptomes 
qui  lui  font  propres.  Cette  inflammation 
fe  convertit  bientôt  en  une  efcarre  grife , 
dure  ;  6c  fouvent  noire ,  qui  peut  aboutir 
au  fphacèle  ,  à  la  mortification. 

8.°  Lorfque  ce  même  fel  a  été  pendant 
quelques  inftans  dans  la  bouche  ,  il  excite 
par  fon  aiguillonnementune  fecrétion  plus 
abondante  de  falive  *•  pour  lors ,  les  fels 
neutres  de  l’animal,  dont  la  falive  eft  em¬ 
preinte  ,  dépofent  leur  acide  fur  cet  alkali 
fixe  *,  devenus  volatils  alkalins  ,  ils  impri¬ 
ment  fur  la  langue  un  goût  d’urine  défa- 
gréable,  qui  ne  paroît  pas  avoir  une  autre 
origine.  La  même  chofe  arrivera,  fi  l’on 
mêle  un  alkali  fixe  avec  l’urine  encore 
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chaude  d’un  homme  fain  :  cette  urine  quîs 
auparavant ,  n’avoit  aucune  odeur ,  en  ex¬ 
halera  une  putride.  On  obferve  le  même 
phénomène  en  mettant  un  alkali  fixe  dans 
la  main  d’un  homme  qui  fue. 

9*°  Les  acides  extrêmement  forts ,  ap¬ 
pliqués  fur  la  chair  des  animaux  vivans , 
occafionnent  la  gangrène  des  parties  qu’ils 
touchent ,  mais  elle  eft  d’une  nature  toute 
différente  de  celle  que  caufent  le  feu  &  les 
fels  alkalis, 

io.°  Les  poifons  acides  &  alkalis  font 
antagoniftes  &  fe  détruifent  mutuelle¬ 
ment  :  ce  qui  réfulte  de  cette  deftruâion  9 
e(l  un  fel  neutre.  On  frotta  la  tête  d’un 
enfant  avec  une  pomade  dans  laquelle  il  y 
avoit  du  fublimé  corrofif ,  pour  le  guérir 
de  la  gale  ;  cette  friéiion  fut  bientôt  fuivie 
d’une  douleur  épouvantable ,  d’une  tumeur 
inflammatoire  fi  énorme ,  que  l’on  ne  pou¬ 
voir  plus  diftinguer  ni  les  yeux  ni  le  nez 
du  malade  5  enforte  qu’il  étoit  prêt  de 
périr.  Le  Médecin  appelé  lui  fit  bafliner 
toute  la  tête  avec  une  forte  leffive  d’alkalï 
fixe  3  qui  fit  difparoître  tous  les  fymptomes 
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en  peu  de  temps.  Les  Cofaques  prennent 
des  dofes  de  fublime  corrofif  à  faire  trem¬ 
bler:  un  d’eux  qui  en  avoir  pris  une  très 
forte  dofe,  diffoute  dans  l’efprit  de  grain , 
eut  les  accidens  qui  dévoient  en  réfulter. 
J’y  remédiai  par  l’ufage  abondant  a  une 
fooifion  où  entroit  la  terre  foliée  de  tartre. 
Un  Prince  Ruffe  étoit  tourmenté  depuis 
deux  mois  d’un  hoquet  très  fréquent ,  & 
d’une  faveur  putride  dans  la  bouche  :  je 
lui  prefcrivis  une  cuillerée  de  bon  vinai¬ 
gre  mêlé  avec  un  peu  de  miel ,  chaque 
matin  à  jeun;  dix  à  douze  jours  enfuite  il 
fut  guéri ,  fans  avoir  employé  d’autres  re¬ 
mèdes, 

n.°  L’exiftence  d’un  acide  univerfel 
eft  prouvée  :  des  entrailles  de  la  terre  il 
s’élève  dans  les  régions  fupérieures ,  & 
chaque  particule  d’air  en  contient.  Cet 
acide  répandu  dans  toute  la  nature ,  fe- 
roit-il  le  vrai  principe  fans  lequel  les  ani¬ 
maux  &  les  végétaux  ne  peuvent  fubfifter? 
Je  le  crois ,  &  je  penfe  que  l’air  celle 
d’être  élaftique, dès  qu’il  perd  fon  acidité- 

12.0  On  a  obfervé  que  cet  acide  abonde 

dans 
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dans  l’air,  lorfque  les  vents  d’orient  &du 
nord  fouillent ,  &  que  le  temps  eft  fereiiio 
Ceux  qui  travaillent  aux  mines  remarquent 
que  c’cft  particulièrement  lorfque  ces 
vents  régnent ,  que  leur  terre  aikaline 
s  imprègne  d  un  acide.  L’acide  nitreux 
n’eft  point  différent  de  celui  de  l’air  qui 
.caule  les  éclairs  :  car  la  terre  aikaline  qui 
.eft' la  bafe  du  nitre,eft  neutralifée  par  l’a- 
eide  de  l’air.  Toujours  préfent ,  il  eft  II 
fortement  attiré  par  les  fels  aïkaiis  de  tou¬ 
tes  efpèces  qu’on  y  expofe ,  qu’à  force  d’en 
être  imprégnés ,  ils  deviennent  tout-à-fait 
neutres.  Alors  l’acide  aerien  déguifé  & 
caché  fous  le  fel  alkali ,  &  l’huile  "avec  lef- 
quels  il  eft  uni, produit  un  diflblvant  qu’on 
a  nommé  admirable ,  d’après  fes  effets  dans 
l’obftruéiion.  On  feroit  tenté  de  croire 
que  cet  acide  aérien  a  plus  de  part  à  la 
production  du  froid  de  l’air  ,  qu’on  ne  le 
penfe  communément ,  puifque  les  vents 
d’orient  &  du  nord ,  qui  font  extrême¬ 
ment  froids,  en  font  chargés,  &  que  les 
qfprits  acides ,  particulièrement  ceux  du 
ni tre,  augmentent  la  froideur  de  la  glace. 
Pan,  IV i  '  / 
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Ôc  portent  les  dégrés  de  congélation  à  un 
point  extraordinaire. 

13.0  Cette  analogie  entre  les  acides  & 
le  froid  ,  entre  les  alkalis  <5c  la  chaleur , 
eft  très  remarquable  :  la  chaleur  hâte  la 
corruption  des  corps,  en  détruifant  Funion 
des  parties  dont  ils  font  compofés  ;  alors 
Feau ,  les  huiles ,  les  fels  qui  font  volatils , 
s'évaporent  dès  qu’ils  peuvent  fe  dégager 
de  la  terre  qui  les  retenoit*  Les  fels  alka¬ 
lis  occafionnent  de  la  même  manière  la 
corruption  des  fubilances  animales, en  les 
diffolvant  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  les  em¬ 
ploie  avec  fuccès  pour  extraire  les  tein¬ 
tures  qui  font  tenaces  ;  on  ne  pourroit  en 
venir  à  bout  fans  leur  fecours.  C’eft  auffi 
par  cette  raifon  que  les  fels  alkalis  con¬ 
tribuent  à  la  fécondité  des  terres  ;  ils  for 
ment  un  menftrue  neutre ,  favoneux  ,  ca¬ 
pable  de  diffoudre  la  terre  ;  ce  dont  Feau 
toute  feiïle  ne  pouroit  venir  à  bout  ;  c’eft 
par-là  qu’elle  pénètre  dans  les  pores  des 
racines ,  &  que  cet  élément  contribue  à 
la  formation  des  parties  folides  des  plan- 
tes.  Ceft  encore  par-là  que  les  excrémens 
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des  animant ,  que  la  chaux  &  le  fel  ter- 
freflre  prdduifent  la  fécondité  des  cam¬ 
pagnes.  De  plus  ,  les  fejs  alkalis  ,  comme 
la  pierre  infernale  5  le  fel  de  corne  de  cerf  f 
Ôc  tous  les  autres  5  caufent,  dans  un  degré 
proportionnel  à  leur  force,  la  même  efpece 
d'efcarre  fur  une  partie  vivante  s  que  le  feu 
aéhiel  qu’on  y  appliqueroit  à  leur  place* 
Les  acides,  au  contraire  5  garantirent  les 
fubftances  animales  de  la  corruption  :  ils 
entretiennent  donc  le  reffort  &  Funiori 
des  parties  qui  les  compofent  ;  c’efl:  par-là 
qu’ils  préviennent  leur  diffolution  •*  ce  que 
i  le  froid  fait  auffi. 

14.°  Ce  font  les  acides  qui  rendent  tous 
les  corps  inflammables  ,  ou  qui  les  con¬ 
vertirent  en  cette  efpèce  de  feu  que  nous 
I  nommons  flamme .  Il  n’efl:  point  d’huile  fans 
acide  ,  ôc  c’efl:  cet  acide  qui  fait  que  les 
;  huiles  fe  mêlent  fi  promptement  avec  les 
I  fels  alkalis  ;  cette  union  les  nemralife  & 

;  les  change  en  favon.  Cet  acide  n’eftpaslt 
I  manifefte  dans  les  huiles  animales  que 
!  dans  les  végétales  :  dans  les  premières  5  il 
:  -çft  déguifé  par  une  grande  quantité  de  fel 
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volatil  alkalefcent  *  mais  on  peut  s’affurqr 
qu’il  entre  dans  leur  compofmon  ;  car  des 
qu’elles  font  dégagées  des  cloifons  mem- 
braneufes  dans  lefquelles  elles  étoient  ren¬ 
fermées  5  ôc  des  vaifleaux  qui  les  conte  - 
noient ,  elles  ne  fe  corrompent  point  de 
même  que  les  autres  parties  animales  ;  & 
quelque  long-temps  qu’on  les  garde ,  elles 
ne  deviennent  point  un  nid  ou  les  infeâes 
dépofent  ces  œufs  qui  engendrent  des 
vers.  Dès  qu'une  fois  elles  ont  été  dépouil¬ 
lées  d’une  partie  de  leurs  fels  par  l’ébulli- 
tion  3  elles  fe  confervent  plufieurs  années 
fans  fubir  la  moindre  altération ,  dans  les 
temps  les  plus  chauds.  Parmi  plufieurs 
preuves  5  les  chandelles  de  fuif  nous  en 
fourniflent  un  exemple  fenfible. 

15.°  Les  Médecins  ont  obfervé  que  les 
vents  du  fud  donnent  à  l’air  un  caraélère 
putride ,  furtout  lorfque  la  faifon  eft  hu¬ 
mide  &  pluvieufe,  6c  que  ceux  du  nord 
ou  du  nord-eft,  joints  à  la  froideur  &  à  la 
férénité  de  Pair ,  détruifent  la  malignité 
ries  maladies  peftilentielles.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  ?  la  diffolution  des  humeurs  e$ 
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augmentée  pair  la  chaleur  ,  &  par  le  pro¬ 
duit  d’une  putréfaâion  qui  fe  répand  an 
loin  ;  dans  le  fécond  ,  le  froid  empêche 
la  diffolution  de  ces  mêmes  humeurs ,  ôc 
l’acide  aérien  détruit  les  qualités  conta- 
gieufes  de  l’air.  Voilà  pourquoi  il  n’y  a 
prefque  jamais  de  maladies  épidémiques  en 
Angleterre  ,  ôc  dans  les  pays  qui  brûlent 
du  charbon  de  terre. 

16,0  Dans  les  climats  chauds ,  pendant 
!  l'ardeur  de  l’été  ,  la  mer  ne  manqueroit 
pas  de  fe  corrompre ,  ôc  de  caufer  la  mort 
aux  animaux  qu’elle  contient  ,  fans  l’acide 
du  fel  diffous  dans  ces  eaux  :  auili  la  mer 
eft  d’autant  plus  falée ,  qu’elle  approche 
delà  ligne.  L’ami  du  célébré  Boy  le  a  prou¬ 
vé  qu’une  pinte  d’eau  de  mer ,  dans  la  Mé- 
I  diterranée,  contient  une  once  de  fel;  au 
lieu  que  la  même  quantité  d’eau  n’en  con¬ 
tient  que  demi-once  dans  la  mer  Baltique* 

17.°  L’air  agit,  ôc  nuit  méchaniquement, 
ôc  ph-yfiqucment  ;  méchaniquement  ,  par 
fon  poids  trop  confidérable  ôc  trop  foible5 
ôc  par  fon  impétuofité  ;  phyfiquement,  par 
fon  trop  de  chaleur ,  de  féchereffe  ôc  d’hu~ 
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anidité ;  mais  fi  ce  fluide  délié,  pénétrant  2 
fe  trouve  chargé  dexhalaifons  vicieufes  5 
îl  les  tranfmet  aux  corps  qu’il  pénètre  ,  ôc 
devient  la  caufe  des  maladies  putrides, 
malignes ,  contagieufes. 

18.0  La  contagion  n’eftdonc  autre  chofe 
qu’un  progrès  de  la  pourriture  ,  qu’une 
propagation  des  caufes  d’une  maladie  qui 
a  lieu  parle  contad,  ou  par  attouchement 
immédiat  ;  de  proche  en  proche  par  la 
communication  des  perfonnes  &  des  cho- 
fes  infedées  ;  à  une  certaine  diftance  par 
le  moyen  de  Y  air.  C'efl:  ainfi  que  la  petite 
ôc  lagrofle  véroles  s’inoculent  ;  que  la  pefie 
fe  tranfmet  parle  commerce  ;  qu’une  pom¬ 
me  pourie  infede  d’abord  fes  voifines; 
celles-ci  à  leur  tour  gâtent  leurs  collaté¬ 
rales  ;  ainfi  de  fuite,  par  une  férié  immenfe 
de  conditions  ,  jufiqu’à  ce  qu’enfin  l’amas 
çntier  foit  corrompu. 

19, 0  Les  émanations ,  les  vapeurs  ,  les 
mi  afin  es  qui  s’échappent  des  fubflances 
corrompues,  nous  offrent  d’étranges  phé¬ 
nomènes  :  quelque  incompréhenfibles 
qu’ils  paroifleut  ?  on  peut  cependant  juger 
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de  leur  nature  par  les  effets  qu’ils  produi- 
fent.  Le  pouvoir  deftruâeur  de  ces  caufes 
cachées  ne  conftfte- t-il  pas  dans  une  ma¬ 
tière  de  feu  devenue  principe  des  corps  » 
toujours  unie  ôc  combinée  avec  les  parties 
falines  du  fang  &  des  autres  humeurs  ani¬ 
males  ?  Tout  dans  la  nature  abforbe  ,  & 
tout  eft  abforbé  à  fon  tour  :  la  terre  qui 
produit  tout ,  eft  un  goufre  qui  engloutit 
tout  ;  l’air  qui  nous  communique  fon  prin- 
cipe  de  vitalité,  fe  charge  de  nos  principes 
de  deftruâion ,  &  c’eft  par  lui  que  les  corps 
expofés  ôc  dilpofes  à  la  fois  a  la  conta¬ 
gion  ,  reçoivent  les  particules  acres ,  aika- 
lefcentes ,  putrides ,  que  les  autres  corps 
exhalent  ou  tranfpirent  continuellement. 

D’après  l’évidence  de  ces  principes ,  il 
eft  clair,  que  l’air  impur  ou  contagieux  n’eft 
autre  chofe  qu’un  fluide  délié  &  chargé  de 
fubftances  nuifibles.  Dans  la  nature  il  n’y 
a  que  trois  efpeces  d’exhalaifons  >  celle 
qui  fe  fait  par  les  émanations  qui  fortent 
d’une  fubftance  ;  celle  par  laquelle  une 
fubftance  émanée  entre  dans  une  autre  & 
la  pénètre ,  c’eft  l’inhalation  :  la  troilième 
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ê'ft  Fefflorefcence  ou  la  décompofition  que 
Certaines  fübftances  minérales  éprouvent 
en  perdant  leurs  formes.  Ceft  ainfi  que 
Certaines  pyrites,  par  le  contaâ  de  l’air, 
fe  changent  en  vitriol  ou  en  ôchrê.  L’air 
peut  tranfmettre  fes  qualités  par  toutes  les 
parties  du  corps  poreux  à  l’infini  ;  mais  il 
les  tranfmet  principalement  par  la  bouche 
&  par  les  narines ,  par  l’infpiration  &  la 
déglutition.  Il  n’y  a  aucune  partie  du 
Corps  où  les  nerfs  foierît  plus  expofés  à 
î’impreflîdn  de  l’air  ;  il  n’y  en  a  aucune  où 
3e  virus  aérien  trouve  plus  aifément  le 
véhicule  dont  il  a  befoin  pour  agir.  Auiïï 
le  venin  franfmis  par  contagion ,  affedë 
toujours  la  tête,  le  poumon  ou  le  ventri¬ 
cule  ,  &  fouvent  les  trois  à  la  fois.  Les 
vertiges ,  la  douleur  de  tête ,  l’abattement 
des  forces ,  la  difficulté  de  refpirer ,  le  dé¬ 
goût,  les  naufées,le  vdmiffement,enfont 
les  effets  ordinaires.  J’ai  fait  voir ,  en  par¬ 
lant  des  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  la  confervâtiôn  des  individus ,  com¬ 
ment  un  venin  contagieux  exerce  fes  rava¬ 
ges  dans  les  premières  voies ,  &  dans  la 
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maffe  commune  de  nos  humeurs  ;  il  me 
relie  à  parler  ici  dés  moyens  propres  à 
garantir  un  corps  faiii  de  la  contagion. 

Hoffman  a  été  convaincu  que  les  miaff 
nies  morbifiques  fe  mêlent  au  fang  plutôt 
par  le  moyen  de  la  falive,  que  par  tout 
autre.  Cette  liqueur ,  foit  qu’on  l’avale 
continuellement  ,  foit  dans  le  temps 
qu’on  prend  les  aiimens,  porte  le  trou¬ 
ble  dans  le  ventricule  ôt  dans  lés  ihtèf- 
tins,  en  fe  mêlant  aux  liqueurs  corrupti¬ 
bles  que  verfent  dans  ces  parties  les  glan¬ 
des  du  ventricule,  des  inteftins  grêles,  le 
pancréas,  les  canaux  biliaires.  Ce  mélan¬ 
ge  excite  un  mouvement  de  fermentation 
à:  de  corruption.  Si ,  continue  ce  Méde¬ 
cin  ,  le  venin  pénétrait  par  les  pores ,  il 
feroit  dans  un  mouvement  continuel,  &C 
fortiroit  peut-être  avec  les  humeurs  de  la 
tranfpiration  ;  ce  qui  feroit  croire  que  ni  la 
pourriture ,  ni  la  corruption ,  ni  les  exhalai- 
fons  malignes  ne  pourraient  s’y  arrêter 
long-temps  ;  au  lieu  que  trouvant  dans  les 
premières  voies,  des  liqueurs  en  ftagnation* 
qui  ont  de  l’analogie  avec  lui,  il  fe  mêle 
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avec  elles ,  leur  communique  ion  caradere 
pernicieux,  ôc  devient  en  état  d’exercer 
fa  fureur  avec  beaucoup  plus  de  violence  § 
que  s’il  agiffoit  feul,  ôc  par  lui-même. 

✓  Le  plus  fur  moyen  d’éviter  la  contagion, 
c’eft  de  la  fuir  : 

Hœc  tria  tabificam  tollunt  adverbia  pejîern  ; 

Mox,  longe ,  tarde ,  cede}  recede ,  redi. 

Pour  éviter  la  pefte,  en  trois  mots,  voici  l’art 9 

Fuis  promptement ,  vas  loin ,  6c  fur-tout  reviens 
tard. 

Mais  il  n’eft  pas  toujours  poflible  de  fui- 
vre  ce  confeil  falutaire  :  la  fuite  n’eft  per*? 
niire  qu’à  ceux  qui  font  abfolument  inu¬ 
tiles  à  leur  patrie  ;  ôc  ils  ne  valoient  pas 
la  peine  qu’on  fit  cet  aphorifme  pour 
leur  confervation.  On  n’a  jamais  plus  be- 
foin  de  bons  Citoyens ,  d’hommes  uti¬ 
les  ,  de  Magiftrats ,  de  Médecins ,  ôcc.  que 
dans  les  maladies  contagieufes.  La  fagefle 
des  loix,  l’adivité  du  miniffêre ,  le  zèle  ôc 
le  courage  des  Médecins ,  font  les  moyens 
réunis  qui  peuvent  détruire  les  calamités 
publiques.  Les  Magiflrats  connoiflent  trop 
bien  leurs  devoirs  dans  une  cirçonftance 
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pareille  ,  pour  qu’il  foit  néceffaire  de  les 
leur  prefcrire  :  ils  favent  que  les  pères  du 
peuple  en  font  les  confervatetirs  nés.  La 
police  doit  être  auffi  exafte  que  févère  *, 
elle  doit  prohiber  fous  peine  de  mort* 
tout  commerce  avec  une  ville  ôc  une  pro» 
vince  infe&ées.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille 
abandonner  les  infortunés  qui  font  en 
proie  à  la  contagion  ;  je  fuis  bien  éloigné 
de  donner  des  confeils  inhumains  :  mais  il 
eft  des  mefures  à  prendre  ,  des  moyens 
connus  pour  fecourir  les  malheureux ,  fans 
s’expofer  à  le  devenir. 

La  propreté  des  rues,  des  maifons,  des 
fontaines  ,  eft  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance.  Dans  tous  les  temps  on  doit  bien  fe 
garder  d’enterrer  les  morts  dans  une  ville, 
niais  furtout  lorfqu’on  eft  menacé  de  la 
contagion  ;  en  un  mot ,  il  ne  faut  pas  per¬ 
dre  de  vue  la  propreté  des  hôpitaux,  celle 
des  places  ôc  des  marchés  publics  ;  on  doit 
pn  éloigner  les  dépouilles  des  animaux  ôc 
des  végéraux  :  je  voudrois  même  qu’on  n’y 
gardât  que  les  feuls  animaux  dont  la  né - 
çeftité  eft  indifpenfable» 
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On  doit  profcrire  l’entrée  ôc  l’ufage  des 
fruits  ôc  des  aliiriens  dangereux.  Il  feroit 
bon  de  ne  pas  fe  fervir  des  étoffes  de  laine  * 
de  coton,  des peliffes ,  ôcc.  qui ,  comme  orr 
le  fait,  fe  chargent  aifément  de  vapeurs , 
d’exhalaifons ,  ôc  les  confervent  long¬ 
temps. 

On  a  dit ,  d'après  Hippocrate  ,  que  les 
maladies  épidémiques ,  malignes  ôc  con- 
tagieufes ,  viennent  fouvent  d’une  difpo- 
fition  trop  humide  de  l’air  pendant  le  cours 
de  l’année.  Une  expérience  fatale  a  prouvé 
trop  fouvent  que  cette  obfervation  eft 
applicable  aux  animaux  comme  aux  hom¬ 
mes.  Il  eft  également  certain  que  les  ex¬ 
halai  fans  des  eaux  croupi  flan  tes  qui  fe 
répandent  dans  l’air  ,  font  autant  d’écou- 
îemens  funeftes  de  poifons  putrides ,  qui 
donnent  naiflance  à  une  infinité  de  mala¬ 
dies  du  plus  mauvais  caraâère.  Les  fièvres 
peftiientielles,vermineufes  ôc  gangreneu- 
fes,  des  hommes  ôc  des  animaux,  viennent 
de  cette  caufe. 

Si  la  pefte  étoit  peu  éloignée  du  lieu 
que  l’on  voudroit  en  garantir ,  je  voudrons- 
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que  l’on  fit  tirer  chaque  jour  plusieurs 
coups  de  canon  ?  ou  que  l'on  tirât  des  feux 
d’artifices  dans  les  places  publiques  :  quand 
îa  poudre  brûle  ôc  détonne ,  les  efprits  vo¬ 
latils  acides  du  nitre  &  du  foufre  qui  en¬ 
trent  dans  fa  compofition  ,  s’élèvent  ,  fe 
répandent  dans  l’atmofphère ,  la  purifient 
par  leur  vertu  acide  oppofée  à  la  putri¬ 
dité.  On  a  vu ,  dans  un  temps  de  pelle  $ 
des  familles  entières  s'en  garantir ,  en  brû¬ 
lant  un  certain  nombre  de  fois  par  jourf 
un  peu  de  poudre  à  canon  ,  dans  l’inté¬ 
rieur  des  maifons  dont  les  fenêtres  étoieqt 
bien  fermées.  Le  pujts  qui  fit  périr  un  û 
grand  nombre  d'ouvriers  ,  cefla  d’être  fu- 
neile  par  les  grenades  remplies  de  poudre 
qu’on  y  fit  éclater.  Une  légion  entière  de 
foldats  Napolitains  mourut  de  la  pelle  3» 
tandis  que  dans  le  même  endroit  une  lé¬ 
gion  de  foldats  Aliemans  n’en  fut  point 
attaquée.  Elle  dut  fon  immunité  à  la  pré» 
caution  qu’on  avoir  eu  d’expofer  les  che- 
mifes  à  la  vapeur  de  la  poudre,  pour  que 
Ja  vermine  ne  s’y  engendrât  pas.  Des  b  ri¬ 
ches  allumées  autour  des  lieux  infeélés  % 
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contribuent  aurti  beaucoup  à  la  pureté  de 
Fair.  Le  feu  doit  être  confidéré  comme  un 
ventilateur  perpétuel.  Il  n’eft  point  de 
poifon  connu  qui  ne  perde  fa  vertu  mal- 
faifante  dans  le  feu  :  ainfi  Fair  empoifonné 
dépofe  tous  les  corpufcules  dont  il  eft 
chargé  ,  lorfqu’on  le  fait  paffer  par  les 
flammes.  On  fait  que  ce  fut  en  brûlant  des 
forêts  entières ,  qu 'Hippocrate  garantit  la 
Grèce  de  la  perte  qui  ravageoit  l’Illyrie. 
Avant  lui ,  Àcron ,  que  Fempyrifme  reven¬ 
dique  comme  un  de  fes  fedateurs ,  fe  trou¬ 
vant  à  Athènes,  lors  de  la  grande  perte  qui 
ravagea  ce  pays,  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèfe  ,  confeilla  aux 
Athéniens  d’allumer  dans  les  rues  de 
grands  feux  pour  purifier  Fair.  Ce  confeii 
fut  fuivi  du  fuccès.  Nous  voyons  dans 
Homère ,  que  les.  Grecs  élevoient  de  grands 
bûchers  fur  lefquels  ils  faifoient  brûler  les 
cadavres  de  ceux  qui  étoient  morts  dans 
la  guerre  de  Troie.  J’ai  peine  à  croire 
que  Clément  VII  périt ,  comme  le  rapor- 
te  Ambroife  Paré  j  pour  avoir  refpiré  en 
plein  air  la  vapeur  empoifonnée  d’un 
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flambeau  qu'on  portoit  devant  lui» 

Ceft  donc  avec  connoiffance  de  caufe 
que  les  Anciens  appeloient  leur  Apollon 
Alexicaron  ,  ou  vainqueur  des  poifons. 
C’eft  dedà  fans  doute  qu'eft  venue  la  cou¬ 
tume  Afiatique  de  brûler  les  morts  ;  cette 
précaution  eft  la  plus  fûre  de  toutes  pour 
détruire  les  germes  d'une  nouvelle  pelle. 
J'olerois  croire  que  ü  les  Aliatiques  avoient 
ainfi  purifié  toutes  les  dépouilles  des 
peftiférés ,  qu'ils  feroient  venus  à  bout  de 
détruire  ce  fléau  dans  fa  fource.  La  vapeur 
qui  s'élève  des  chofes  contagieufes  que 
l'on  brûle,  n'eft  jamais  nuifible.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  poifons  métalliques  , 
dont  la  vapeur  tue  en  entrant  dans  la 
bouche. 

Le  foufre ,  lemblabie  au  feu ,  purifie  tout; 
mais  il  en  diffère  ,  en  ce  qu'il  conferve 
tout.  Il  rend  à  l'air  l'acidité  d’oû  dépend 
fon  reffort.  Les  vins  ,  l’eau  douce ,  que 
l'on  renferme  dans  des  tonneaux  foufrés  , 
fe  confervent  très  long-temps.  Les  grains, 
dans  les  magafins  publics  ,  le  bifduit  de 
mer ,  &  les  autres  provisions  de  bouche  , 
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ne  s’altèrent  pas  quand  ils  font  imprégnés 
de  la  vapeur  du  foufre.  Il  fait  mourir  les 
infeâes ,  &  détruit  les  mauvaifes  odeurs  ; 
c’eil  le  fpéciftque  des  maladies  de  la  peau  3 
&c.  Je  rapporterai  dans  la  fuite  les  moyens 
qtiHalles  indique  pour  s’en  fervir  utile¬ 
ment.  Le  vinaigre  5  quand  il  eft  bon  2 
fifte  de  la  manière  la  plus  forte  à  la  putré- 
faâion  :  il  contient  un  fel  volatil ,  hui¬ 
leux  ôt  acide  >  ôt  1  abondance  ce  fa  pa*  tie 
huileufe  empêche  que  fon  âcreté  ne 
puiffe  nuire.  Cette  liqueur  pénétrante  agit 
avec  d’autant  plus  d’efficacite  >  qu  eile  eft 
aidée  du  mouvement  vital  ,  &  de  la  cha¬ 
leur  naturelle.  Dans  les  plus  grandes  cou¬ 
leurs  de  l’été  &  de  l’automne  ,  oû  les  fub- 
Ilances  animales  ont  un  penchant  extreme 
à  la  corruption ,  on  en  garantit  la  chair 
&  le  fang  >  en  les  arrofant  d  une  grande 
quantité  de  vinaigre.  Hippocrate  tegat  don 
cet  acide  comme  un  antiphlogiftique  puiA 
lant }  il  en  ordonne  1  ufage  avec  1  eau  ôc 
le  miel  dans  les  fièvres  ardentes  ;  &  en 
effet ,  il  rafraîchit  dans  toutes  les  maladies 
pu  la  bile  eft  exaltée  où  les  humeurs 

tourneur 
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tournent  vers  la  pourriture  ;  il  appaife  en 
même  temps  la  foif.  Il  a  cet  avantage  qu’il 
fe  mêle  très  facilement  à  toutes  les  hu¬ 
meurs  du  corps ,  fans  en  excepter  même 
les  molécules  huileufes.  Je  n’ai  point  trou¬ 
vé  de  remède  qui  ranime  plus  prompte¬ 
ment  les  nerfs  &  les  efprits ,  fans  laiffer 
ap  rès  lui  de  fuites  fâcheufes. 

Tous  les  acides  végétaux  $  mais  princi¬ 
palement  celui  -  ci  ,  font  antiputrides  ’s 
quand  leurs  particules  diadiques  fe  mêlent 
en  proportion  convenable  avec  nos  hu¬ 
meurs  ,  le  mouvement  &  la  chaleur  du 
corps  les  raréfient ,  ôc  les  développent 
avec  allez  de  force  pour  leur  faire  détruire 
ces  coagulations  5  ces  concrétions  de  fang , 
qui  font  les  principales  caufes  de  l’inflam- 
I  mation  5  &  de  la  diffolution  qui  accom- 
;  pagnent  les  maladies  ardentes  ôc  peffilen- 
1  tielles.  C’eft  ainiî  qu’il  devient  atténuant 
:  &  difcuffif.  Galien  dit  qu’ayant  voulu  con- 
moître  par  lui-même  les  effets  du  vinaigre* 
il  appliqua  la  Thapjïe  fur  différons  endroits 
i  de  la  jambe ,  qui  dans  quatre  à  cinq  heures 
de  temps  s’enflamma  ôc  devint  douîou- 
Partie  IF  A  a 
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retife.  Il  baffina  un  endroit  avec  de  l’eau, 
un  autre  avec  de  l’huile,  un  troifième  avec 
de  Peau-rofe,  un  quatrième  avec  du  vinai¬ 
gre  ;  il  trouva  que  cette  dernière  liqueur 
fut  celle  qui  procura  le  plus  prompt  foula- 
gement.  Il  ajoute  que  cet  acidedonne  des 
ailes  à  Peau  ,  &  fait  qu’elle  pénètre  dans 
les  parties  les  plus  reculées  du  corps. 

Il  eft  excellent  contre  la  piquure  des 
animaux  venimeux;  quoique  rafraîchiffant 
on  ne  connoît  point  de  fudorifique  plus 
certain  ôc  plus  efficace  ,  fi  on  le  boit  dé¬ 
layé  dans  beaucoup  d’eau  tiède  :  de  n om¬ 
bre  u  Tes  expériences  Ont  prouvé  fes  bons 
effets  dans  la  peffe ,  les  fièvres  aigues ,  ma¬ 
lignes  ,  dans  la  petite  vérole  ôc  la  gan¬ 
grène.  De  plus  ,  on  lui  a  reconnu  depuis: 
peu  la  propriété  de  guérir  de  la  rage ,  lorl- 
qu’on  le  prend  à  la  quantité  d’une  livre  par 
jour ,  en  trois  dofes ,  le  matin ,  a  midi ,  ôc 
le  foir.  C’eft  encore  le  hafard  qui  a  fait! 
"faire  cette  découverte  ;  il  fembie  que  les 
fpécifiques  doivent  tous  avoir  cette  ori¬ 
gine  commune.  Cette  épreuve  heureufe 
s’eft  faite  par  la  méprife  d’un  habitant! 
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cTUdine  en  Frioul  ,  dans  la  dépendance 
de  Venife.  Cet  homme  attaqué  de  la  rage  % 
en  fut  guéri  par  le  vinaigre  qu’il  gvala  ?  au 
lieu  du  remède  qui  lui  avoit  été  préparé. 
Le  vinaigre  eft  prefque  le  feul  remède  qui 
produife  extérieurement  6c  intérieurement 
les  mêmes  effets.  Je  reviens  à  la  contagion. 

Un  mal  inopiné  le  déclare  tout-à-coup 
par  des  fy mp tomes  ôc  par  des  phénomènes 
terribles  *,  il  fe  communique  de  proche  en 
proche  :  les  effets  de  ce  mal ,  quelque  corm 
pliqués  qu’ils  puiffent  être  ,  m’apprennent 
le  temps  >  l’ordre ,  ôc  le  moyen  de  corriger 
le  vice  d’une  caufe  inconnue.  La  nature 


me  montre  auffi  par  fes  crifes ,  la  voie  par 
laquelle  le  mai  veut  être  e^pulfé»,  De  plus, 
je  réfléchis  fur  les  qualités  de  l’air  qui  nous 
environne  ,  fur  la  fituation  des  lieux  ,  la 
différence  des  terreins ,  le  genre  de  vie  deç 
habitans  ,  les  maladies  préfentes  des  ani  •' 
maux  ,  des  végétaux  ;  la  proximité  "oiç 
l’éloignement  des  mines ,  des  marais ,  des 
gaux  croupiffantes  ;  &  fi  je  n’y  trouve  pas 
la  fource  du  mal ,  je  rétrograde  &  je  la 
cherche  dans  les  caufes  éloignées  ;  je  mç 
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rapproche  des  faifons  anterieures  à  1  épi¬ 
démie  ;  j’examine  le  temps  ,  l’ordre  5  le 
cours  5  la  durée  9  l’anticipation  5  les  chan¬ 
gements  5  la  température  5  &  enfin  les  qua¬ 
lités  mixtes  on  exceffives  des  faifons  ôc  des 
vents  qui  ont  dominé  alors. 

je  réfléchis  enfuite  fur  la  nature  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  ces  variations  donnent 
lieu  ;  je  ne  perds  point  de  vue  la  dé  généra¬ 
tion  de  ces  mêmes  maladies.  Si  dans  mes 
recherches  je  trouve  enfin  une  ou  piufieurs 
caufes  capables  de  produire  le  mai  qui 
m’étoit  inconnu  5  je  rapproche  les  effets  du 
mal  du  pouvoir  de  la  caufe  9  ôc  apres  les 
avoir  confrontés  ,  je  conclus  d’après  la 
reffemblancc  ou  l’analogie  :  Les  vents  du 
fud  ou  du  midi  ont-ils  régné  long-temps? 
je  dis  que  la  nature  de  ces  vents  eft  pefti- 
lentielle  ;  elle  peut  donc  produire  des  fiè¬ 
vres  peililentielles.  Les  qualités  mixtes  ou 
excefiives  des  faifons ,  la  chaleur  ôc  l’hu¬ 
midité  combinées  enfemble  ont-elles  don¬ 
né  lieu  à  la  maladie  ?  Leurs  effets  bien- 
connus  ,  m’indiquent  l’état  des  fluides  ôc 
des  folides  pendant  ôc  après  une  pareille 


de  l’Homme  malade.  373 

■■  . . 1—— .......  «..lA-l. 

contention  d’air.  Ceft  ainfl  qu’on  peut 
anaiifer  toutes  les  caiifes.  Le  mai  étant 
reconnu ,  (  autant  qu'il  peut  l’être  humai¬ 
nement)  je  tire  mon  indication  ,  je  munis 
le  corps  infeété  contre  la  nature  du  venin 
préfent  ,  en  lui  faifant  prendre  de  préfé¬ 
rence  ,  les  remèdes  qu’on  a  employés  avec; 
le  plus  de  fuccès  dans  les  maladies  carac- 
térifées  par  de  pareils  effets  :  tel  eft  le 
moyen  de  parvenir  à  la  connoiffance  d’un 
venin  dont  la  nature  ne  fe  manifefte  point 
allez  à  nos  fens.  L’intempérie  d’une  faifon 
me  donne-t-elle  lieu  de  préfumer  qu’elle 
eft  la  caufe  efficiente  d’une  maladie  quel¬ 
conque?  Je  recours  fur  le  champ  aux  hy¬ 
gromètres  ôc  aux  engyfcopes.  Les  pre¬ 
miers  me  font  connoître  l’état  aâuel  de 
l’air  :  les  féconds  m’orientent  fur  la  nature 
particulière  des  fels  diflous  répandus 
dans  i’atmofphère.  J’expofe  encore  à  l’air 
tous  les  corps  que  les  fels  de  l’atmofphère 
peuvent  altérer,  comme  les  foies  teintes 
de  couleurs  particulières ,  qui  feront  ter¬ 
nies  par  les  fels  nitreux  ,  fulphureux ,  & 
noircies  par  les  vitrioliques.  J’obfervq  de, 
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|plus  les  altérations  que  les  vapeurs  de  la 
rofée  produifent  fur  le  linge  blanc ,  avant 
d’avoir  pafle  par  la  leiîive  ôc  le  favon ,  ôte. 

Si.  le  réfultat  de  ces  recherches  me  prou- 
voit  que  la  contagion  répandue  fût  de  na¬ 
ture  à  cauferla  pourriture  &  la  gangrène, 
comme  il  arrive  fréquemment ,  je  preferi- 
rois  dans  les  maifons ,  l’ufage  des  fumées 
acides ,  telle  que  la  vapeur  du  vinaigre, 
celle  de  l’efprit  de  fel ,  de  l’huile  de  vitriol 
verfée  fur  le  fel  ammoniac.  La  vapeur  da 
foufre  pur  eil  très  efficace  5  mais  quand  on 
s’en  fert  dans  l’intérieur  d’une  maifon  ,  il 
faut  en  ufer  modérément ,  fans  quoi  elle 
Irrite  la  poitrine ,  ôc  produit  des  toux  dan- 
gereufes.  Toutes  ces  vapeurs  font  fpéci~ 
fiques  contre  les  exhalaifons  d’une  nature 
alkaline  feptique. 

Si  au  contraire  la  nature  du  venin  étoit 
acide,  fulphureufe,  vitriolique  -,  je  répan- 
drois  dans  l’air  des  vapeurs  alkalines  ;  je 
ferois  faire  des  fours  à  chaux  ;  j’expoferois 
Cette  chaux  dans  les  places  publiques  ;  je 
la  ferois  fermenter  avec  de  l’eau.  Les  con¬ 
traires  fe  détruifent  par  des  contraires» 
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Il  eft  une  précaution  plus  eflentielle  en¬ 
core  ,  c’eft  le  renouvellement  de  l’air  : 
quand  il  croupit ,  il  eft  la  caufe  des  maladies 
épidémiques ,  des  fièvres  nerveufes  5  main 
gnes ,  qui  furviennent  dans  les  hôpitaux , 
(1)  dans  les  vaiffeaux,  dans  les  priions. 

La  refpiration  vitale  eft  conftamment  & 
fuccelïïvement  accompagnée  de  dilatation 
ôc  de  refferrement  de  la  poitrine  ,  ou 
d’infpiration  &  d’expiration  de  l’air.  L’inf- 
piration  eft  l’effet  de  fon  reffort.  L’expi¬ 
ration  arrive  par  la  perte  de  fon  élafticité. 
La  fuffocation  en  eft  la  privation  totale. 

L’air  perd  très  promptement  fes  proprié¬ 
tés  élaftiques  en  paffant  dans  le  poumon. 
Cette  qualité  effentielle  ne  fubfiftant  plus , 
l’infpiration  ne  peut  fe  faire  ,  parcequ’il 
n’y  a  plus  de  raifon  pour  laquelle  l’air  ex¬ 
terne  puiffe  prévaloir  fur  l’air  interne  *,  ôc 
que  Pair  infpiré  ne  peut  étendre  les  ra- 
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(1)  Ce  n'eft  pas  le  champ  de  bataille  qui  eft  le  vrai 
champ  de  mort  pour  les  Soldats  ;  ce  font  les  Hôpitaux: 
mal  adm  niftrés:  mais  il  faut  avoir  lu  le  chiffre  du 
£?rime  3  pour  connohre  tous  ces  abus. 
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meaux  de  la  trachée  artère  autant  qu’il  le 
faut  5  pour  laifler  palier  le  fang  dans  le  pou¬ 
mon.  Ceft  de  cette  manière  que  périt  un 
noyé  ?  fans  qu'il  foit  befoin  que  l’eau  pé¬ 
nètre  dans  fa  poitrine  &  dans  fon  eftomac. 
Si  ceux  qui  ont  fait  un  rapport  illégal  6c 
faux  5  avoient  été  inftruits  de  cette  vérité, 
une  famille  entière  n’auroit  pas  été  accu- 
fée  de  parricide  5  ni  condamnée  à  l’oppro¬ 
bre.  On  ne  peut  fournir  uue  plus  forte 
preuve  du  pouvoir  meurtrier  de  l’igno¬ 
rance.  (i) 


(  i  )  On  fait  que  l’ignorance  eft  fille  de  la  bar¬ 
barie  ;  mais  le  fiècle  où  nous  vivons  eft-il  barbare  ? 
Non,  fans  doute.  Ceft  le  fiècle  des  lumières,  &  les 
droits  de  l’humanité  n’ont  jamais  eu  plus  de  pouvoir 
fur  les  cœurs.  Comment  donc  excufer  le  rapport  fait 
fur  le  genre  de  mort  d’Elifabeth  Sirven  de  Caflre  ? 
On  tl  a  point  trouvé  dé  eau  dans  fon  eflomac  ;  elle 
était  dans  un  entier  état  de  virginité.  Donc  elle  n’a- 
voit  eu  aucune  foiblejje  qui ,  par  la  crainte  des  fui¬ 
tes  s  Veut  portée  à  je  donner  la  mort.  Donc  ce  ne 
font  point  des  jcélérats  qui  Vont  précipitée  dans  le 
puits  y  apres  avoir  attenté  à  Ja  virginité.  Elle  na- 
yait  point  d’eau  dans  Veflomac  ,  donc  elle  a  été 
jetée  dans  le  puits  après  avoir  été  éioujfée  ;  donc  il 
n’y  a  point  de  jiiicidç ,  ni  d3 ajfafjinat  ordinaire  ;  & 
fa  mort  efl  un  crime  dont  il  faut  chercher  d3 autres 
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Aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  le 
même  air  qu’il  refpire  pendant  un  certain 
temps.  Un  petit  oifeau  enfermé  dans  un 
lieu  étroit  5  vomit  3 &  meurt  en  trois  quarts- 
d’heures  ;  un  rat  y  rend  les  derniers  fou- 
pirs  au  bout  de  deux  heures 3  ôcc. 

En  général  les  animaux  meurent  auffî 
dans  un  grand  efpace  où  l’ajr  n’eft  pas 
renouvelé  :  cette  mort  vient  de  la  défini¬ 
tion  du  fefforj;  de  l’air  dans  lequel  ils  vi¬ 
vent.  Je  ne  connois  qu’un  feul  cas  où  l’air 
altéré  par  la  refpiration  puiffe  fervir  à  la 
vie  3  c’efi:  lorfqu’il  efi:  pouffé  avec  force 
dans  le  poumon;  mais  ce  moyen  eft  un 
effet  de  l’art. 

L/araiée  Romaine  viâorieufe  dans  Syra- 
cufe  3  ne  fut  détruite  par  la  contagion  ,„que 


çaujcs.  Voilà  jufqu’à  quel  point  l’ignorance  peut 
en  impofer.  Un  noyé  meurt  fuffoqué  >  &  non 
pas  gorgé  d’eau  :  la  glore  fe  ferme,  6c  l’eau  n’entre 
point  dans  fa  poitrine.  Si  quelquefois  on  en  trouve 
dans  l’eftomac  d’un  noyé ,  il  avoit  bu  avant  l'acci¬ 
dent.  Si  on  a  vu  des  noyés  dont  l’eftomac  en  contenoic 
beaucoup  >  cela  eft  arrivé  à  la  longue ,  lorfque  le 
relfott  des  organes  eft  détruit ,  lorfque  l’air  qui  % 
infiltré  les  tiflus ,  a  fait  place  à  ce  fluide., 
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par  le  vice  de  l’air  dont  je  viens  de  parler, 
Varron  fit  ceifer  les  maladies  de  la  flotte 
dans  le  port  de  Corcyre ,  en  changeant 
ôc  renouvelant  l’air.  Son  moyen  fut  fim- 
pie  ;  il  ferma  toutes  les  fenêtres  du  côté 
du  fud ,  pour  en  pratiquer  d’autres  du  coté 
oppofé. 

Empédocle ,  qiii  fut  difciple  de  Pythagorc ÿ 
découvrit  que  la  pefte  ôc  la  famine  5  deux 
fléaux  qui  ravageoient  fréquemment  la 
Sicile  >  y  étoient  caufés  par  un  vent  de 
midi  *  qui  foufflant  continuellement  par 
les  gorges  de  certaines  montagnes ,  infec- 
toit  l’air ,  ôc  féchoit  la  terre.  Il  conseilla 
de  fermer  ces  gorges  ;  fes  confeils  furent 
fui  vis  ,  les  deux  fléaux  d  fparurent.  Agri- 
gente  dut  à  cet  obfervateur  fa  conserva¬ 
tion  ôc  fon  abondance.  Qui  croiroit  qu'Em- 
pédode  qui  vivoit430  ans  avant  la  naiffance 
de  Jefus-Chrift,  ait  affuré  le  premier  que 
les  graines  dans  la  plante  étoient  analogues 
aux  œufs  dans  l’animal  ;  ce  qui  fe  trouve 
confirmé  par  les  expériences  modernes. 

Hippocrate  fit  fermer  de  même  les  en¬ 
trées  qui  fe  rendoient  aux  montagnes  lily- 
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Tiennes  ,  par  lefquelles  la  pelle  auroit 
palTé  en  Grèce. 

Il  réfulte  de  ces  préliminaires  plufîeurs 
eonfidérations  que  je  crois  importantes  : 
ï.°  Que  le  défaut  de  police  en  Afie, «con¬ 
court  directement  à  y  rendre  la  pelle  en¬ 
démique  ôc  épidémique  à  la  fois  ;  que  la 
malpropreté  des  rues  de  Conllantinople  9 
la  quantité  prodigieufe  de  chiens  qui  gar¬ 
dent  les  maifons  ,  l’ufage  des  étoffes  de 
laine ,  des  pelifles  ,  même  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  ôc  la  vente  publique  des 
hardes  qui  ont  fervi  aux  peltiférés ,  font 
autant  de  caufes  préfentes  ,  capables  de 
tranfmettre  ôc  de  perpétuer  le  venin  -,  ôc 
fi  les  peuples  Orientaux  faifoient  ufage 
des  vins  ,  des  liqueurs  fpiritueufes  ôc  des 
mets  alfaifonnés  dont  les  Européens  abu- 
fent ,  il  y  auroit  long-temps  que  l’Afie  fe~ 
roit  entièrement  dépeuplée.  La  fobriété  de 
ces  peuples  elt  incroyable  :  un  de  mes  amis 
qui  habite  depuis  20  ans  les  contrées  orien¬ 
tales  m’a  écrit,  que  dans  le  Caire,  les  hom¬ 
mes  ne  vivent  que  de  ris  affaifonné  avec 
les  feuilles  ôc  les  fruits  de  tamarins,  ôc  que 
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d’une  efpêce  d’épinards  très  larges.  Ils 
ufent  rarement  de  viandes  ôc  de  poiflons. 
Les  Gymnofophiftes ,  qui  defcendent  des 
anciens  Egyptiens ,  n’en  mangent  jamais. 
Ils  tiennent  ce  régime  de  la  religion  égyp¬ 
tienne  ôc  des  préceptes  de  Pythagore. 
Accoutumez-vous  à  des  mets  Jimples  que  vous 
pu'ijjle^  trouver  partout  difoit  ce  philofo- 
phe  ;  les  rapports  mutuels  des  êtres  ,  &  V or¬ 
dre  naturel  des  chofes  Jimples  compofent  Ihar ’*? 
monte  de  la  fanté.  Iccus  qui  vivoit  avant 
Hippocrate ,  pouffa  la  fobriété  fi  loin  5  qu’on 
difoit  en  proverbe 5  un  repas  d'Iccus^  pour 
défigner  un  repas  frugal.  11  fut  l’inventeur 
de  la  gymnaftique  militaire  ,  comme  Hé- 
rodlcus  de  Célymbre  Iç  fut  de  la  gym¬ 
naftique  médicinale. 

2.0  Que  les  qualités  de  l’air  qui  font  les 
caufes  les  plus  ordinaires  de  nos  maladies  5 
peuvent  être  corrigées  ,  quand  elles  font 
nui  fi  blés ,  par  des  qualités  oppofées. 

3.0  Que  l’ufage  du  ventilateur  eft  abfo 
lument  néceflaire  dans  tous  les  endroits, 
où  l’air  eft  renfermé ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  monde  à  la  fois.  Par  la  fréquente  refpi- 
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ration ,  l’air  perd  toujours  une  partie  de 
fon  principe  vital  :  ce  principe  canfifté 
dans  l’élafticité  5  ôc  cette  élaiïicité  diminue 
à  mefure  que  la  tranfpiration  animale 
augmente.  La  tranfpiration ,  comme  on  le 
fait ,  eft  par  fa  nature  la  partie  la  plus  vo¬ 
latile  ôc  la  plus  putride  du  fang  ôc  des  hu¬ 
meurs  ;  elle  eft  donc  auiïi  la  plus  fujette  à 
laputréfadion.  Elle  fort  continuellement 
ôc  abondamment  de  la  fubftance  corrup¬ 
tible  5  &  fe  difperfe  dans  Pair  ;  mais  Jon¬ 
que  Pair  croupit ,  les  parties  putrides  ref- 
tent  autour  des  corps  5  en  agiffant  comme 
un  nouveau  ferment.  Voila  comment  elles 
accélèrent  ôc  multiplient  les  caufes  ôc  les 
effets  de  la  corruption  5  lorfqu’elles  ne 
peuvent  fe  diffiper  aifément  ;  ôc  c’eft  ainiï 
que  le  dernier  foupir  d’un  mourant  de¬ 
vient  un  germe  de  mort  pour  ceux  qui  le 
reçoivent.  Le  Citoyen  de  Genève  a  donc 
eu  raifon  de  dire ,  que  les  hommes  s’em- 
poifonnent  mutuellement  en  fe  fréquen¬ 
tant.  La  proportion  eft  auiïi  vraie  dans  ,  le 
fens  phyfique  3  que  dans  le  fens  moral. 

D’après  les  dangers  certains  des  exha- 
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laifons  retenues  dans  un  lieu  clos,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  de  nos  jours 
on  a  porté  la  folie  au  point  de  placer 
des  malades  dans  des  étables  à  vaches ,  ôc 
fur-tout  des  malades  attaqués  d’épuife- 
ment,  de  phthifie,  d'ulcères  au  poumon, 
de  de  maraftne.  Comment  fe  pourroit-il 
que  l'air  putride  d'un  cloaque  fût  falu- 
taire  à  des  poumons  ulcérés ,  puifque  l’air 
même  qu’un  animal  fain  expire,  ne  peut 
fervir  à  la  refpiration  d’un  autre  animal  ? 
Mais,  dira-t-on,  on  y  place  ces  malades, 
afin  que  la  température  ou  l’humidité 
chaude  de  cet  atmofphère  humede  leurs 
poumons,  ouvre  les  pores  de  la  peau,  ôc 
facilite  la  fortie  des  humeurs,  par  une 
tranfpiration  plus  abondante.  D’ailleurs , 
on  doit  s’en  rapporter  à  l’expérience.  Or 
la  méthode  que  vous  blâmez  a  produit 
des  fuccès  *.  perfonne  ne  jouit  d’une  meil¬ 
leure  fanté,  que  ceux  qui  foignent  ces 
animaux  ôc  qui  couchent  dans  les  étables. 
Il  eft  aifé  de  répondre  à  ces  objedions.  Je 
fais  que  dans  les  fermes  ôc  les  métairies 
de  la  Suifie  &  du  Comté  de  Bourgogne* 
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on  trouve  communément  des  hommes  & 
des  femmes  qui  jouiffent  d'une  fan  té  vi- 
goureufe  ;  la  raifon  en  eft  fimple.  Ils  ref» 
pirent  un  air  pur,  ils  ne  vivent  prefque  que 
de  lait ,  de  légumes ,  ôte.  ôc  s'ils  fe  trou¬ 
vent  bien  de  paffer  la  moitié  de  l’année 
dans  les  étables ,  il  n’y  a  point  de  parité 
à  admettre  entre  un  homme  bien  confti- 
tué ,  ôc  un  homme  malade.  Un  phthifïque 
perd  chaque  jour  quelque  portion  de  lui- 
même,  ôc  meurt  en  détail.  Rien  n’épuife 
plus  un  phthifique ,  ôc  rien  par  conféquenç 
n’abrège  plus  fes  jours ,  que  des  fueurs 
colliquatives  propres  à  certains  périodes 
de  cette  maladie.  Que  fera  ce,  fi  l'on  aug¬ 
mente  la  quantité  de  cette  évacuation? 
Un  phthifique  meurt  ordinairement  dans 
les  faifons  humides  ôc  chaudes,  ôc  très 
rarement  pendant  la  gélée.  L'air  froid, 
l’air  eialbque,  qui  entretient  la  force  du 
poumon ,  prolonge  donc  la  vie  du  ma¬ 
lade  ;  mais  l'air  humide  ôc  chaud,  qui  n'a 
pas  de  redore,  qui  accélère  la  pourriture 
des  humeurs ,  ôc  qui  corrompt  les  vian¬ 
des,  lui  abrège  les  jours.  Si  quelqu’un 
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s’ert  bien  trouvé  de  cette  expérience,  ii 
n’étoit  pas  atteint  de  phthifie. 

Apres  avoir  indiqué  ies  meilleurs 
moyens  de  prévenir  la  contagion ,  il  faut 
chercher  à  la  détruire,  lorfqu’elle  exiffe 
en  effet.  Le  Médecin  doit  bien  fe  garder 
de  s’épouvanter  dans  cette  circonftance  ; 
il  a  befoin  de  fang  froid  ôc  de  courage  ; 
il  doit  infpirer  par  fon  exemple  une  fécu- 
rité  univerfelle.  Il  eff  prouvé  que  l’agita¬ 
tion  &  la  crainte  produifent  des  effets 
auffi  dangereux  que  la  véritable  perte.  Il 
ert  rare  que  celui  qui  ne  la  redoute  pas 
tn  foit  attaqué  ;  &  c’eft  dans  ce  cas  par¬ 
ticulièrement  que  les  poltrons  font  les  pre¬ 
miers  battus.  Ce  fut  en  infpirant  aux  La¬ 
cédémoniens  la  confiance  &  la  tranquil¬ 
lité  ,  que  Thaïes  de  Crète  fit  ceffer  la 
perte  qui  ravageoit  Lacédémone.  J’infirte 
fur  cet  objet,  parce  que  je  crains  les  fui¬ 
tes  des  révolutions  étranges  arrivées  à 
notre  globe.  Je  fais,  fans  être  Artronome, 
que  les  météores  renaiffans ,  les  éruptions 
des  volcans,  les  tremblemens  de  terre, 
les  inondations,  ôcc*  font  toujours  les 

avant-coureurs 
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avant-coureurs  d’une  infinité  de  maladies 
graves.  Mais  les  effets  d’un  mal,  quelque 
bizares  ôc  quelque  compliqués  qu’ils 
foient,  indiquent  à  fohfervateur  la  nature 
de  la  caufe ,  le  temps  ,  Fordre  dans  les¬ 
quels  il  faut  employer  les  remèdes  ;  &  h 
Nature  toujours  occupée  de  la  conferva? 
don,  lui  montre  Couvent  par  quelle  voie 
le  venin  doit  erre  chaffé, 

a 

On  m’objedera  peut-être  que  le  pour 
voir  des  élémens  fur  les  corps  nous  eft 
inconnu  ;  que  leur  adion  eff  rrop  fubtile* 
trop  cachée,  pour  pouvoir  être  lonmife 
à  nos  calculs  ôc  à  nos  recherches  ,;  que 
i’Ànatomie  comparative  ne  révèle  rien  de 
pofitif  fur  la  nature  d’une  contagion  qui 
affede  l’efpèce  humaine,  &  qu’enfin  les 
maladies  promptes  exigent  des  fecours 
preffans. 

Ce  qui  précède  peut  nous  orienter  fur 
la  manière  dont  les  élémens  nous  affec- 
lent.  L’Anatomie  comparative  nous  ap¬ 
prend,  comme  je  le  ferai  voir,  que  quoi¬ 
que  la  nature  de  la  contagion  humaine  <2c 
de  la  contagion  animale  foie  djverfc ,  elle 

Partie  IF,  B  h 
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produit  toujours  les  mêmes  effets.  Quant 
à  la  promptitude  des  fecours,  je  réponds 
que  le  plus  fage  ôc  le  meilleur  Médecin 
eft  celui  qui  ne  fe  hâte  pas,  qui  obferve 
le  mieux,  qui  raifonne  le  moins*  Hippo¬ 
crate  3  Boëerrhaave  >  Sydenham  ôc  tous 
ceux  qui  les  ont  imités,  font  mes  garans. 
C’eft  à  l’efficacité  des  recherches  dont  j’ai 
parlé,  que  ces  grands  hommes  doivent 
la  célébrité  dont  ils  jouiffent  -,  c’eft  à  elle 
que  nous  devons  les  Epidémies  du  père 
de  la  Médecine.  S’il  n’eût  pas  connu  les 
influences  des  climats  ôc  des  variations  des 
faifons ,  la  nature  des  terres ,  les  exhalai- 
fons  des  mers,  des  lacs,  des  marais,  des 
fleuves ,  le  pouvoir  ôc  les  fuites  des  mé¬ 
téores,  les  retours  périodiques  des  vents  ; 
fi  enfin  il  eût  ignoré,  comme  plufieurs 
Médecins,  la  Météorologie  de  fon  pays,  il 
ne  l’eût  pas  préfervé  de  la  pelle.  Il  ap¬ 
prend  que  ce  fléau  ravage  l’Illirie  ;  il 
avertit  les  Grecs  de  corriger  les  vents 
qui  venoient  de  ce  côté.  La  pefte  eft, 
dit-il ,  derrière  ces  montagnes  ;  ces  portes 
nous  en  féparent  -,  les  vents  étéfiens  entre- 
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tom  dans  un  tel  temps  par  ces  portes  i 
fermez-les  donc  ,  fans  quoi  ils  apporte¬ 
ront  en  Grèce  i’air  empoifonné  de  l’ilü- 
rie.  Son  confeil  fut  utile,  niais  fon  pré- 
fage  ne  portoit  que  fur  la  connoif* 
fance  exaâe  de  la  route  coudante  des 
vents  dans  la  Grèce.  De- là,  il  eft  aifé  de 
conclure  qu 'Hippocrate  favoit  que  les  va¬ 
peurs  les  plus  dangereufes  ne  s’élèvent 
Qu  à  une  certaine  hauteur.  S’il  le  fut  con¬ 
tenté  de  confoler  fes  compatriotes ,  & 
d’aflùrer  que  les  vents  caniculaires,  fi  cé¬ 
lébrés  par  le  bon  air  qu’ils  apportent, 
ne  pouvoient  leur  nuire ,  il  eut  perdu  fit 
patrie. 

Si  la  Médecine  eft  encore  bien  éloi¬ 
gnée  du  point  où  l’on  pourrait  déduire 
le  traitement  dés  maladies,  de  la  con- 
noifiance  parfaite  des  caufes  &  des  effets, 
comment  celui  qui  eft  chargé  de  la  fanté 
de  de  la  vie,  olera-t-il  donner  des  remè¬ 
des  en  fûreté  de  confcience ,  fi  l’ob- 
fervatiori  ne  l’oriente  pas,  fi  la  raifon 
&  la  prudence  ne  conduifent  pas  là 
main?  Mais  lé  mal  preffe,  dira- 1- on î 
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il  faut  agir.  Oui,  fans  doute,  fi  le  mal 
çft  connu.  S’il  ne  Feft  pas,  il  faut  obferver 
&  fuivre  la  marche  de  la  Nature.  Abf 
tinentia  ab  ovn.ni  auxilio  quod  dubiurn  3 
raide  moyens  >  mutans  >  teclum  mçrbi  ge- 
nlum  obfcurans ,  Ceft  l’oracle  du  fécond 
Légiftateur  de  la  Médecine,.  Telle  eft, 
quoique  puiffent  alléguer  l’ignorance , 
qui  ne  doute  de  rien,  &  la  pufillanimité, 
qui  craint  les  ennuis  de  l’obfervation ,  le 
plan  fixe  que  Fon  doit  fuivre  dans  l’exa¬ 
men  des  caufes  ab  (traites  de  cachées,  lorf- 
que  les  fymptomes  du  mal  ne  fuffifent  pas 
pour  orienter  le  Médecine 

En  fuppofant  même  la  nature  d’un  ve¬ 
nin  reconnue  autant  qu’elle  peut  l’être, 
les  plus  grands  Praticiens  conviennent 
qu’il  eft  encore  difficile  d’appliquer  un 
fpécifique  fi  fort  oppofé  à  çe  venin,  que 
les  effets  deviennent  nuis.  Comment  donc 
fe  pourroit-il  que  celui  qui  agit  fans  con- 
noiflance  de  caufe  &  qui  combat  à  l’aveu¬ 
gle,  fût  allez  heureux  pour  remédier  à 
ces  effets  ?  Mais  il  faut  l’avouer  ;  malgré 
les  recherches  infatigables  de  plufieurs 


de  l'Homme  malade,  -  *89 

grands  Médecins,  nous  n’avons  encore 
point  d’antidotes  fûrs  contre  les  maladies 
qui  dépendent  d’un  venin  fubtil  .  Les 
bornes  du  génie  fer  oient- elles  les  bornes 
de  l’art  ?  Non ,  fans  doute. 

Les  Sauvages  ont  fait  les  meilleures 
découvertes  ;  nous  pouvons  en  faire 
d  auffi  importantes.  L’expérience  eft  leur 
pierre  de  touche ,  fervons-nous-en  :  l’ex- 
perience  aidée  de  toutes  les  connoiiTanf- 
ces  utiles  que  nous  poffédons,  nous  mè¬ 
nera  loin,  quand  nous  le  voudrons.  S’il 
eft  vrai  que  jufqu’ici  on  n’a  pu  parvenir 
encore  à  la  connoiflànce  parfaite  de  la 
nature  des  venins,  fi  nous  n’avons  aucun 
préfervatif  fur  lequel  nous  puiflîons  en¬ 
tièrement  nous  repofer,  fi  même  plu- 
fieurs  des  remèdes  auxquels  on  donne  les 
plus  magnifiques  éloges,  font  plus  capa¬ 
bles  d’augmenter  l’effet  des  venins,  d’ac¬ 
célérer  l’inflammation,  la  pourriture  &  la 
gangrène,  que  d’y  remédier  efficacement-, 
n’en  rejetons  point  la  faute  fur  un  art 
utile;  nous  ne  devons  nous  en  prendre 
qu’à  nous -mêmes.. 
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Nous  avons  fait  voir  que  chaque  cli¬ 
mat  produit  tout  ce  qui  convient  pour 
guérir  les  maladies  qui  lui  font  propres  ; 
ofons  croire  auffi  qu’il  eft  autant  d’anti¬ 
dotes  que  de  poifons.  C’eft  peut-être  faute 
de  courage  que  nous  laiffons  périr  tant  de 
milliers  d’hommes.  Je  fais  bien  que  les 
premières  tentatives  ne  font  pas  exemptes 
de  danger  ;  qu’en  ajoutant  un  poifon  op- 
pofé  à  un  autre  poifon,  nous  ne  pouvons 
pas  répondre  qu’il  en  réfuke  un  effet 
neutre.  Un  remède  avalé  n’eft  plus  au 
pouvoir  du  Médecin  ;  il  peut  nuire  aux 
parties  du  corps  fur  lefquelles  le  poifon 
antagonifte  n’exerce  pas  toujours  fes  ra¬ 
vages.  Mais  une  crainte  qui  peut  être 
vaine»  doit- elle  l’emporter  fur  un  péril 
certain  ?  D’ailleurs,  qui  nous  empêche  de 
-faire  nos  premiers  effais  de  la  manière  que 
M.  de  Maupertuis  le  confeiîle ,  en  parlant 
de  l’utilité  du  fupplice  des  criminels  ?  S’il 
en  réfultoit  des  accidens  fâcheux  ,  ce  ne 
feroit  que  remplir  plus  complètement 
J’efprit  de  la  loi  ôc  l’objet  des  châtimens, 
pi  eft  en  général  le  bien  de  la  Société, 
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Pour  tenter  ces  nouvelles  opérations» 
il  faudroit  que  le  criminel  en  préférât  les 
rifques  au  genre  de  mort  qu’il  auroit  mé¬ 
rité.  Il  paroîtroit  jufte  d’accorder  la  grâce 
à  celui  qui  furvivroit ,  fon  crime  étant  en 
quelque  façon  expié  par  l’utilité  qu’il  au¬ 
roit  procurée.  Je  penfe  qu’il  y  a  peu  d’hom¬ 
mes  condamnés  à  mort,  qui  ne  lui  pré¬ 
féraient  l’opération  la  plus  douloureufe» 
6c  celle  même  où  il  y  auroit  le  moins  d’ef* 
pérance.  Cependant  les  droits  de  l’huma¬ 
nité  qu’on  doit  refpeâer  jufques  dans  un 
coupable,  6c  le  fucces  de  l’opération  exi¬ 
geant  qu’on  diminuât  les  douleurs  6c  le 
péril  le  plus  qu’il  feroit  poffible,  il  fau¬ 
droit  qu’on  s’exerçât  d’abord  fur  les  ca¬ 
davres  ,  enfuite  fur  les  animaux ,  fur-tout 
fur  ceux  dont  les  parties  ont  le  plus  de 
conformité  avec  celles  de  l’homme,  6c 
enfin  fur  l’homme.  Quel  bonheur  pour 
un  Médecin  ou  un  Chirurgien  d’avoir 
contribué  à  la  grâce  d’un  coupable ,  en 
faifant  une  découverte  utile  au  monde  ! 

Ces  réflexions  me  paroiflent  dignes  de 
l’attention  des  Souverains  qui  s’occupent 
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de  la  confervarion  de  leurs  Sujets.  C’efë 
Une  nouvelle  route  que  l’humanité  leirô 
indique  pour  fe  fignaler  envers  elle. 

Je  fuppofe  àpréfent  que  la  nature  d’un 
^enifi  me  foit  connue ,  autant  qu’elle  peut 
l’être,  par  les  recherches  dont  j’ai  parlé; 
Finduâiôn  déduite  d’une  obfervation  éclai¬ 
rée  ,  fixerait  mes  doutes  fur  le  choix  du 
préfervâtif  ou  de  l’antidote  oppofé  à  là 
caufe  qu’il  faudroit  détruire.  Sij’étois  ap¬ 
pelé  à  temps  chez  un  malade  attaqué  d’une 
maladie  contagieufe  ,  je  chercherois  à  dé1* 
couvrir  la  route  par  laquelle  lépoifon  s’eft 
Infinué  ;  &  fi  la  chofe  étoit  poflible  ,  je  me 
hâterois  de  faire  paffer  l’antidote  par  cette 
même  vole; 

Un  jour  que  Boërhadve  tiroit  à  un  feu 
très  grand  l’efprit  de  vitriol ,  il  en  fortit 
comme  tin  phofphore  fec  &  bleu.  Il  s’ap¬ 
procha  fur  le  champ  pour  tirer  le  vaiffëau , 
comme  le  confeille  Wtmhdmont  ;  mais 
pendant  ce  temps  il  s’éleva  une  vapeur 
qui  peut-être  l’eût  tué*  fi  ce  Médecin  n’eût 
ëu  recours  à  l’efprit  volatil  de  fel  ammo* 
rime ,  qui  le  préferva. 
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Si  le  poifon  a  pénétré  par  les  narines  3 
ôc  que  la  tête  foit  prife ,  il  faut  faire  fentlf 
&  refpirer  des  vapeurs ,  des  odeurs  appro¬ 
priées  aux  circdnliances. 

Si  la  nature  de  ce  poifon  eft  fubtile ,  pé~ 
nétrante ,  d’une  mobilité  extrême ,  comme 
le  font  les  exhaîaifons,  les  miafmes  putri¬ 
des  ,  je  crois  que  le  remède  le  plus  fur  fe- 
roit  de  provoquer  la  füeur  *  afin  de  rap¬ 
peler  du  centre  du  corps  vers  la  fuperficie 
la  matière  difperfée ,  ou  prête  à  fe  réparn 
dre  dans  toutes  les  humeurs.  C'efl  princi¬ 
palement  dans  les  maladies  peflilentielies 
que  cette  méthode  efl  indiquée.  Je  me  fou- 
viens  que  Bo’êrhaave  l’a  recommandée  dans 
ce  cas.  Je  penfe ,  dit-il ,  qu'on  pourrait 
guérir  la  pelle  dans  le  commencement  3  fi 
l'on  faifoit  fixer  ceux  qui  en  font  attaqués» 
dans  un  tonneau  ,  en  allumant  au-deffous 
de  l’efprit  de  vin  5  pourvu  qu’en  même 
temps  ils  buffent  beaucoup  de  tifane  acide. 

Comme  je  fais  par  expérience  ,  que  de 
tous  les  acides  végétaux  ,  le  vinaigre  efl 
celui  qui  le  diflribue  partout  avec  le  plus 
de  facilité  3  qu'il  pénètre  les  extrémités 
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des  vaiffeaux  les  plus  fins  êc  les  plus  éloi¬ 
gnés  du  centre  de  la  vie  ,  je  rendrois  cette 
tifane  acide  par  le  moyen  du  vinaigre  que 
j’ajouterois  à  de  Feau  tiède  ;  6ç  je  ferois 
bien  trompé  ,  fi  ce  fudorifique  ,  qui  n’eft 
point  incendiaire  ,  qui  divife  6c  fond  les 
humeurs  ,  en  calmant  la  chaleur  fébrile  , 
ne  répondoit  pas  à  mon  efpérance.  Je  ne 
négligerois  pas  aufli  de  remplir  les  cham¬ 
bres  de  la  vapeur  du  vinaigre,  que  je  ver- 
ferois  fur  des  charbons  ardens ,  fur  des 
pierres  chaudes ,  6c c.  Après  que  les  mala¬ 
des  auroient  fué  ,  ne  pouroit-on  pas  les 
enveloper  dans  des  linges  imbibés  de  vi¬ 
naigre  chaud  ,  6c  peut  -  être  d’efprit  de 
vitriol  étendu  dans  beaucoup  d’eau  tiède? 

On  peut  ajouter  aux  parfums  de  vinai¬ 
gre  ,  des  végétaux ,  des  gommes ,  des  ré¬ 
fines  ,  tels  que  les  fleurs  de  camomille  ro¬ 
maine  ,  les  baies  de  genièvre ,  les  écorces 
d’oranges  6c  de  citrons ,  qui  abondent  en 
huile  eflentielle  ,  aromatique.  On  peut  de 
même  employer  l’encens  ,  le  maftic  ,  la 
myrrhe  ,  l’aloës  ,  le  benjoin  ,  6c  furtout 
le  camphre  ,  le  foufre ,  la  poudre  à  ca- 
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non ,  avec  la  prudence  nécelîaire.  Mais 
j’obferverois  de  ne  me  fervir  dans  une 
chambre  fermée ,  que  des  parfums  d’une 
acidité  tempérée  :  les  odeurs  trop  fortes  $ 
les  fels  trop  âcres  peuvent  irriter  les  nerfs , 
ôc  produire  des  accidens  graves.  Les  par¬ 
fums  violens  doivent  être  réfervés  pour 
purifier  les  appartemens  apres  la  conta- 
giom 

J’aurois  foin  que  les  ali  mens  ôc  la  boiffon 
des  malades  fuffent  toujours  aflaifonnés 
avec  des  vins  acidulés *  tels  que  ceux  du 
Rhin ,  de  Mozelle ,  ou  avec  du  verjus  5  du 
fuc  d’orange  ,  de  citron  ,  dont  les  Turcs, 
font  grand  ufage ,  furtout  pendant  la  pçfte. 
Tous  ces  acides  végétaux  tempèrent  la 
grande  agitation  ôc  la  chaleur  des  fluides  ; 
ils  s’oppofent  à  l’épaiffiffement  inflamma¬ 
toire  qui  en  eft  la  fuite  3  ôc  font  des  remè¬ 
des  efficaces  contre  la  pourriture  occafion- 
née  par  le  ralentiflementdela  circulation» 
Quoique  la  putréfadion  confifte  effentiel- 
îement  dans  la  féparation  ôc  la  défunion 
des  principes  du  fang  ,  cet  effet  n’eft  que 
fécondaire  ;  c’eft  toujours  de  l’arrêt  3  de  h 
/ 
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ilagnation  ,  de  l'interruption  du  mouve¬ 
ment  progreiïif  des  humeurs  dans  un  or¬ 
gane  quelconque ,  qu’il  dépend. 

Si  les  progrès  ultérieurs  du  venin  fe  ma- 
nifeitoient  déjà  par  des  lignes  certains  de 
diflblution ,  j’aurois  recours  à  des  acides 
plus  puiflaris ,  aux  acides  minéraux ,  qui  ont 
la  propriété  d’épaiffir  &  de  coaguler  les 
humeurs  que  dtvifent  les  acides  végétaux* 
Ne  pourroit-on  pas  conlidérer  leurs  poin¬ 
tes  comme  autant  de  petits  coins  élaftiqiies 
qui ,  en  flimulant  les  libres  5  en  rendent  le 
tiflu  plus  compaéi  ?  Indépendamment  de 
cette  propriété  commune  à  tous  les  aci¬ 
des  5  les  minéraux  pofledent  éminemment 
celle  de  rendre  l’union  &  la  condenfation 
aux  fluides  diffous  jufqu’à  un  certain 
point* 

L’ufage  des  acides  eft  très  ancien  en 
médecine  :  de  tout  temps  les  Orientaux, 
de  les  peuples  des  contrées  chaudes  en  ont 
fait  un  grand  ufage.  L’Ecriture  fainte, 
l’Hifloire  Romaine  attellent  ces  faits. 

Fereftus  &  Perdus  recommandent  ex- 
preffément  cet  ufage  dans  les  maladies  du 
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genre  putride  :  Sylvius ,  qui  eut  le  malheur 
de  fe  trouver  dans  trois  pelles  confécu- 
rives ,  s’en  garantit  en  fe  lavant  la  bouche 
avec  du  vinaigre  plulïeurs  fois  le  jour  ,  en 
refpirant  continuellement  auprès  des  ma¬ 
lades  une  éponge  imbibée  de  vinaigre. 
Diemerbroech  fe  préferva  de  la  pelle  tant 
qu’il  eut  la  précaution  d’humeéter  fa  che- 
mife  avec  cette  liqueur  ,  avant  que  de  vi- 
fiter  les  malades  :  le  jour  même  où  ce  Mé¬ 
decin  négligea  cette  précaution ,  fut  celui 
où  il  gagna  la  pelle. 

Mais  en  s’occupant  de  la  confervation 
des  malades  ?  il  elî  julte  auffi  que  le  Mé¬ 
decin  penfe  à  la  lîenne  :  j’indiquerai  donc 
les  précautions  que  je  prendrais  pour 
moi-même  dans  un  temps  de  contagion. 
Je  porterais  fur  mes  habits  un  grand  fur- 
tout  de  toile  cirée  que  je  tiendrais  bom 
tonné  ;  j’aurais  foin  dç  me  parfumer  plu¬ 
fieurs  fois  le  jour  avec  la  vapeur  du  vinai¬ 
gre  chaud  :  matin  &  foir  je  me  ferois  frot¬ 
ter  le  corps  avec  du  vinaigre  camphré;  je 
me  laverais  la  bouche  avec  cette  liqueur  5 
gomme  Sylvius  *  &  je  vijîterojs  ?  autan; 
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qu’il  me  feroit  pofïïbJe  ,  les  malades  à  jeun, 
je  me  fervirois  auffi  de  l’éponge  de  Fo- 
rejlus  j  ou  d’un  citron  verd  piqué  de  clous 
de  gérofle.  j’éviterois  avec  foin  de  rece¬ 
voir  diredement  la  vapeur  que  les  malades 
exhalent  5  je  cracherois  fouvent  auprès 
d’eux.  On  a  obfervé  que  ceux  qui  n’ava- 
loient  pas  leur  falive  5  étoient  moins  fojets 
que  les  autres  à  gagner  la  contagion.  La 
nature  elle-même  femble  nous  l’indiquer, 
foit  en  nous  obligeant  de  cracher  malgré 
nous ,  foit  en  excitant  des  naufées,  le  vo- 
miffement ,  à  la  vue  des  chofes  dégoûtan¬ 
tes  ;  ôc  cè  n’eft  certainement  point  par  uri 
effet  du  hafard,  par  une  méchanique  aveu¬ 
gle  ,  que  ces  mouvemens  s’exécutent.  La 
nature  tend  toujours  au  bien  phyfîque  de 
l’individu ,  ôc  principalement  dans  ce  cas- 
ci.  La  plupart  de  ceux  qui  reçoivent  la 
petite  vérole  par  contagion  ,  reffentent 
prefque  toujours  une  douleur  vive  vers 
l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  :  la  même 
chofe  arrive  à  ceux  qui  font  infedés  de  la 
pefte  par  le  moyen  de  la  falive  ;  î’antraxi 
ou  le  charbon  mortel  qui  attaque  l’eflo- 
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mac ,  en  eft  une  preuve  inconteftable.  ïl 
eft  donc  à  propos  de  mâcher  des  écorces 
de  citron  ôc  d’orange  ,  quelques  racines 
aromatiques  ,  telles  que  l’angélique,  l’im- 
pératoire  ;  ou  du  maftic ,  du  quinquina , 
ayant  foin  de  ne  point  avaler  la  falive. 

La  boiffon  dont  je  ferois  tifage  feroit  de 
l’eau  de  fontaine  bien  pure  ;  ôc  fi  le  lieu 
n’en  fournifloit  pas  de  femblable ,  je  ferois 
chauffer  de  l’eau  de  puits  ou  de  rivière , 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  formât  à  fa  furface  de 
petites  bulles.  Ce  dégré  de  chaleur  eft 
fuffifant  pour  faire  périr  les  petits  infedes , 
ôc  pour  empêcher  que  les  œufs  que  l’eau 
contient  ordinairement  ne  puiffent  nuire* 
Je  laifferois  refroidir  ôc  dépofer  cette  eau 
pour  la  tranfvafer  enfuite.  j’en  boirais 
dans  les  repas  avec  un  peu  de  bon  vin  ; 
j’en  ferois  une  limonade  légère,  ôcc.  J  e- 
viterois  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ; 
je  vivrois  d’alimens  fimples ,  ôc  je  préfé¬ 
rerais  les  viandes  rôties  aux  ragoûts  affai- 
fonnés,  ou  du  moins  je  ne  me  permettrais 
que  les  affaifonnemens  d’une  nature  acide. 
Mon  régime  feroit  exad,  parceque  la  pefte 
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exerce  de  préférence  fes  ravages  fur  les 
’întempérans.  La  frugalité  de  Socrate  le  ga¬ 
rantit  de  la  pelle  d'Athènes. 

L’ufage  de  la  bière  <5 c  des  boiffons  fari- 
neufes  bien  fermentées ,  peut  être  permis 
à  ceux  qui  ont  l’habitude  d’en  boire  :  elles 
font  dans  ce  cas  moins  nuifibles  .que  le 
vin ,  quand  on  n’y  eft  pas  accoutumé  ;  mais 
elles  font  bien  moins  falutaires  que  l’eau. 
Je  ne  changerais  rien  à  mon  repos  ni  à 
mes  exercices  ordinaires  ;  j’éviterais  feule¬ 
ment  les  excès ,  &  je  fuivrois  à  la  lettre 
cette  maxime  :  Rien  de  trop. 

Je  n’aurois  garde  de  recourir  pour  moi 
à  des  préfervatifs  tels  que  la  faignée  ,  la 
purgation  ,  6 c  de  les  prefcrire  aux  autres. 
Je  les  redouterais  au  contraire  ,  comme 
capables  de  mettre  les  humeurs  en  mou¬ 
vement  de  favorifer  l’aâion  d’un  venin 
dont  on  chercherait  à  fe  garantir.  Si  la 
néceffité  m’obligeoit  à  prendre  ou  à  pref¬ 
crire  des  purgatifs,  je  ne  me  fervirois  que 
des  plus  doux,  tels  que  la  crème  de  tartre , 
la  caffe  ,  les  tamarins ,  &c. 

Si  quelqu’un  ?  dans  un  temps  de  pelle# 

éroir: 

V  •  4* 


de  l’Homme  malade.  401 


étoit  attaqué  de  cours  de  ventre ,  de  dyf- 
fenterie ,  de  fuppuration ,  il  doit  bien  le 
garder  de  prendre  des  remèdes  propres  à 
les  arrêter  entièrement  ;  plus  d’une  eatafi* 
trophe  en  a  fait  voir  les  dangers. 

La  feule  précaution  dont  je  ferois  ufage* 
&  que  je  confeillerois  univerfellement* 
feroit  celle  de  pratiquer  un  cautère  ,  foie 
au  bras  ou  à  la  jambe  ;  j’aurois  foin  de  le 
faire  fuppurer  pendant  tout  le  temps  que 
la  pelle  régneroit.  L’expérience  a  prouvé 
que  ce  préfervatif  a  réufli  dans  une  infinité 


de  cas.  On  en  a  retiré  de  grands  avantages 
à  Laufane ,  à  Copenhague ,  à  Hambourg ,  à 
Breilaw ,  en  Ukraine.  Dans  cette  dernière 
Province  on  a  remarqué  que  tous  ceux 
qui  avoient  des  ulcères ,  de  vieilles  plaies, 
ne  furent  point  attaqués  de  la  pelle  qui  y 
régna  en  1738  ôc  1739.  ^ 

En  1656  Venife  en  proie  à  ce  fléau , 
appela  à  fon  fecours  M.  Rendus ,  Médecin 
Allemand.  Il  confeilla  univerfellemenî 
J’ufage  des  cautères  :  fon  confeil  produisît 
de  grands  fuccès.  On  éleva  à  M.  Rendes 
fin  monurnent  à  la  place  Saint  Marc  3  avee 

Farde  IF,  Ç  ç 
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cette  infcription  :  Liberator  patrU  à  pejle . 
Les  defcendans  des  Egyptiens ,  les  Gyrri- 
nofophiftes  5  les  Brames ,  plufieurs  peuples 
de  FAlîe  ôc  de  l’Inde  5  ont  coutume  ,  en 
temps  de  pelle  ,  de  fe  faire  appliquer  des 
ventoufes  fur  différentes  parties  du  corps , 
6c  d'y  faire  des  incifions  alfez  profondes. 
Prefque  tous  ceux  qui  fe  conduifent  ainfi , 
font  exempts  de  la  contagion.  Les  humeurs 
fe  portent  naturellement  vers  les  parties 
ou  la  réfillance  eft  moindre  ;  il  y  en  a  moins 
dans  celles  où  l’on  a  pratiqué  une  ilfue, 
L’obfervation  fuivante  achève  de  confir¬ 
mer  Futilité  de  cette  pratique. 

Un  Médecin  attaqué  de  la  pelle  ,  en 
guérit  par  une  tumeur  qui  fans  doute  étoit 
une  crife  de  la  nature.  Trente  ans  après 
ce  Médecin  eut  le  malheur  de  fe  trouver 
encore  dans  une  ville  pefliférée  :  pendant 
le  temps  que  ce  fiéau  exerça  fes  ravages , 
il  relfentit  fans  interruption  une  douleur 
à  la  meme  partie  fur  laquelle  le  dépôt 
s’étoit  formé  trente  ans  auparavant.  Ce 
fait  prouve  évidemment  la  nécefiité  des 
cautères ,  ôc  Futilité  des  abcès  &  des  blet 
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fures  dans  les  fièvres  putrides .  malignes  , 
peftilentielles ,  dans  Sa  phthifie  &  les  ma¬ 
ladies  cancéreufes.  Voyez  S’obfervation 
rapportée  à'  l’article  des  moyens  dont  la 

Nature  fe  fert  pour  la  confervation  des 
individus. 

;  -  V  *  -  *  v  ■  -  -  -  L  ’ 

Voila  en  peu  de  mots  ce  qu’il  convient 
de  faire  avant  &  pendant  la  contagion. 
Quelque  Amples  ôc  peu  nombreux  que 
fcient  les  moyens  que  je  propofe  contre 
îa  plus  cruelle  des  maladies ,  il  n’y  en  a 
point  déplus  efficaces  pour  s’en  préferver. 
Tous  les  autres  font  inutiles  ou  dange¬ 
reux.  Ils  ne  doivent  la  réputation  dont  ils 
!  ont  joui ,  qu’à  l’enthoufiafme  ,  au  délire 
d  une  imagination  déréglée ou  à  la  mau- 
;  vaife  foi.  Prefque  partout  on  dédaigne  les 
I  chofes  Amples  ôc  conformes  à  la  nature  , 
pour  courir  après  le  compofé  &  le  mer¬ 
veilleux.  Les  riches  veulent  du  luxe  en 
tout;  pour  mériter  leur  confiance 5  il  faut, 
pour  ainfi  dire  ,  les  tromper ,  ôc  réunir 
dans  un  apozèmefies  produdions  des  deux 
mondes ,  des  remèdes  auffi  bizarres  que 
leurs  appétits;  ôc  ceux  qui  agiffent  ainfi 

Ce  2 


font  leurs  Àpollons.  Je  ne  mériterai  jamais 
leur  confiance  à  ce  prix.  Avant  que  de 
traiter  de  la  contagion  des  bêtes  à  cornes, 
il  eft  bon  ,  je  penfe ,  de  faire  quelques  ré¬ 
flexions  fur  les  phénomènes  des  poifons 
naturels  &  acquis. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LA  NATURE 

ET  LES  PHÉNOMÈNES 

Des  poifons  naturels  &  acquis . 

I  J'AI  fait  voir  dans  mes  Réflexions  prati¬ 
ques^  qu’un  remède  fimple  a  plusieurs  ver¬ 
tus  combinées  ,  ôc  que  le  nombre  des  corn- 
1  binaifons  diverfes  égale  au  moins ,  s’il  n’ex¬ 
cède  pas,  la  fomme  de  toutes  les  indica- 
i  rions  prifes  enfemble  :  il  fuit  delà  que  quel¬ 
que  nombreufes  que  foient  les  infirmités 
qui  nous  attaquent ,  la  nature  n’a  pas  ré- 
;  pandu  fur  la  terre  plus  de  maladies  que  de 
;  remèdes. 

Quoique  le  mouvement  qui  nous  anime 
foit  une  caufe  naturelle  de  deftrudion,  ce¬ 
pendant  ,  quand  on  confidère  la  longueur 
i  de  la  vie  de  quelques  hommes  parvenus 
à  l’âge  de  100,  de  120  ans ,  6c  au-delà  9 
i  fans  avoir  fouffert  d’indifpofîtions ,  on  eft 
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tenté  de  croire  que  la  vieilleffe  eft  la  feule 
infirmité  propre  à  l’homme  ,  ôc  la  feule 
qu’il  ne  puilfe  éviter.  Ce  temps  d’affbi- 
bliffement  ,  qui  n’ell  ni  la  mort  ni  l'exif- 
tence  pour  le  plus  grand  nombre  des  indi¬ 
vidus,  feroit  encore  compté  pour  quelque 
chofe  dans  la  vie,  fi  les  fuites  de  l’oifiveté, 
du  luxe  Ôc  de  l’intempérance  ,  ne  nous 
rendoient  alors  auffi  à  charge  aux  autres 
qu’à  nous-mêmes.  Ma  croyance  porte  fur 
des  faits  :  j’ai  vu  dans  chaque  climat  des 
centenaires  laborieux  ;  des  philofophes 
rtiftiques  ;  des  fages  qui  avoient  plus  d’an¬ 
nées  que  de  vieilleffe ,  atteindre  leur  der¬ 
nier  terme  fans  douleurs  ôc  fans  crainte  : 
ils  avoient  confervé  cette  vigueur  d’efprit, 
&  fiirtout  cette  gaieté  qui  paroît  fi  incom¬ 
patible  avec  le  déclin  de  l’âgfc.  Je  les  ai 
vu  mourir  de  maturité ,  tomber  comme  les 
feuilles  fe  détachent  des  arbres  en  au¬ 
tomne. 

On  m’obje&era  fans  doute  qu’il  eft  des 
maladies  dont  l’homme  le  plus  modéré  ne 
peut  fe  garantir  :  telles  font  ,  par  exem- 
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pie  9  ces  maladies  contagieufes  &  meur¬ 
trières  dont  les  caufes  ne  fa  manifeftent 
point  à  nos  fens ,  qui  ne  pardonnent  à 
aucun  fèxe  ,  à  aucun  âge  ;  qui  attaquent 
indifféremment  tous  les  climats ,  ôc  dont 
les  effets  fupérieurs  aux  reffources  de  la 
nature  ôc  de  Part ,  rendent  nuis  les  fecours 
que  Pon  votidroit  y  apporter. 

Dans  Pérat  aétuel  des  choies  ,  il  eff  cer¬ 
tainement  des  maux  que  Phornme  ne  peut 
éviter.  Mais  ces  maux  ne  font  inévitables  f 
que  pour  ceux  dont  les  corps  y  font  dif- 
pofés.  Cette  difpofmon  vient  toujours  de 
quelques  abus  antérieurs  à  la  maladie  ;  &C 
fi  elle  n’eft  pas  la  fuite  d’un  vice  hérédi¬ 
taire  ,  elle  eff  conftamment  l’effet  d’une 
dégénération  acquife  par  l’individu. 

Mais  comment  arrive- 1- il  que  les  ani¬ 
maux  qui  ne  font  point  naturellement  vé¬ 
néneux,  le  deviennent  par  des  caufes  natu¬ 
relles  ?  Comment  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main  peuvent-ils  dégénérer  au  point  de  pro¬ 
duire  des  effets  femblables  à  ceux  des  poi- 
ions  les  plus  adifs  ?  D’ou  vient  même  que 
les  forces  d’un  venin  acquis  furpaffent  fou- 
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vent  i’intenfité  d’un  poifon  naturel  ?  C’efl 
ici  que  la  raifon  confufe  doit  fe  taire  j 
c’eft  ici  que  tous  les  Médecins  refTemblent 
à  Sanderfun .  Heureux  ceux  qui  3  comme 
lui  3  peuvent  fe  fervir  du  tad  pour  démon¬ 
trer  les  chofes  qu’ils  ne  voient  pas  l  Quoi 
qu’il  en  foit ,  l’expérience  prouve  qu’un 
poifon  épidémique  tranfmis  dans  un  corps  * 
augmente  de  force  à  mefure  qu’il  efl  plus 
développé.  La  manière  rapide  ôc  fubtile 
dont  il  agit  >  (1)  la  facilité  avec  laquelle  il 
fe  mêle  aux  humeurs  animales  ;  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  les  changer  en  fa  propre 
nature  ;  le  nombre  5  l’atrocité  des  phéno¬ 
mènes  qu’il  excite  5  prouvent  que  fon  ac¬ 
tion  ne  fe  borne  point  à  une  feule  partie  * 


(1)  In  eo  autem  dijjert  contagiofum  virus  f  quod 
. fcilicet  primo  ejus  particule?  tenuijjimo  ferantur  ex- 
lenjionis  gradii ,  ita.  ut  ab  alio  in  aliud  corpus  aui 
tontaBu  y  aut  per  fomitem  y  non  niji  proximi  loci 
•eonditibne  adducantur.  Secundo,  quod  ejus  parti - 
tuîœ  alias  Jîbi  jïmihs  in  fano  corpore ,  quod  inva ~ 
dunt->  excitent  copiofiffimè  ,  &  conta  du  explicent ,  Jeu 
in  Jui  naturam  convenant.  Venenum  a  vi  vitee 
ilaboratum ,  jtc  à  vivante  corpore  dijfunditur.  Bro* 
§pan»  deVenenis* 


WiM  ifj-ïïïr 
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mais  qu’il  attaque  à  la  fois  les  élémens  des 
folides  6c  des  fluidès  ,  la  trame  nerveufe 
des  organes ,  les  fources  même  de  la  vie5 
6c  que  par  conféquent  il  furpafle  de  beau¬ 
coup  en  malignité  la  plupart  des  poifons 
minéraux  6c  végétaux, 

ïl  eft  bien  fingulier  qu’un  animal  vive 
fain  avec  un  venin  naturel ,  6c  que  fi  par 
hafard  ,  il  fe  blefle  lui-même  ,  ou  qu’il  foit 
piqué  par  un  autre  animal  de  même  nature 
que  lui  ;  il  eft  bien  fingulier ,  dis-je  ,  que 
l'une  6c  l’autre  bleflures  lui  donnent  la 
mort.  Le  fcorpion  qui  fe  pique  ,  les  arai¬ 
gnées  qui  fe  battent,  attellent  ce  fait;  le 
ferpent  à  queue  qui  fe  mord  ,  périt  en 
moins  de  huit  minutes. 

Voici  d’autres  phénomènes  :  prefque 
tous  les  animaux  dont  la  morfure  eft  veni- 
rneufe ,  ne  font  aucun  mal  quand  on  les 
mange.  Bien  plus,  un  homme  peut  avaler 
une  once  de  la  liqueur  jaune  qui  conftitue 
le  venin  de  la  vipère ,  fans  qu’il  en  réfulte 
aucun  accident.  Mais  qu’une  feule  goutte 
de  ce  poifon ,  s’introduire  dans  les  veines 
par  la  piquure  3  ou  la  morfure ,  il  furvient 
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une  jauniffe  univerfelle  ;  tout  le  corps  s’en¬ 
fle;  l’homme  meurt.  M.  le  Blanc _>  dans  fes 
Voyages  _>  chap .  5.  rapporte  qu’un  homme 
s’étoit  accoutumé  par  dégrés  à  prendre 
du  poifon  à  grandes  dofes  3  <Sc  que  fes 
chairs  en  étoient  devenues  fi  venimeufes , 
qu’elles  donnoient  la  mort  aux  mouches 
qui  les  fuçoient.  Une  femme  qui  ufoit  ha¬ 
bituellement  de  napellus ,  avoit  la  tranfpi- 
ration  fi  funefte,  qu’elle  tuoit,  comme  le 
bafilic  5  ceux  qui  s’en  approchoient  de  trop 
prés.  Sant.  Hardoin  de  Venen%  lib .  I.  c.  6 . 

Dans  le  régne  végétal  ,  comme  dans 
l’animal  3  certaines  plantes  ont  un  venin 
particulier  qui  a  des  propriétés  incompré- 
henfibles  ;  elles  furpaflent  en  force  les  poi- 
fons  métalliques  les  plus  corroflfs  ;  elles 
donnent  la  mort  en  un  inftant ,  fans  exci¬ 
ter  de  vomiffement  >  d’évacuations  ,  de 
xnoùvemens  convullifs ,  <5 cc.  Telle  eft  par 
exemple  cette  plante  de  la  côte  d’Angola 

dont  parle  M.  de  la  Broffie . Il  vint 

jept  à  huit  Nègres  en  palanquins  qui  étoient 
les  principaux  de  Lowango  qui  préfentèrent 
la  main  aux  officiers  François  &  Anglais 
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pour  les  f aluer  :  ces  Nègres  av  oient  frotté  leurs 
mains  avec  une  herbe  qui  eji  un  poifon  très 
fubtil  j  &  qui  agit  dans  l’infant  3  lorfquemal- 
heureufement  on  touche  quelque  chofe  ^  ou  que 
Von  prend  du  tabac  fans  s' être  auparavant 
lavé  les  mains .  Ces  Nègres  réujfrent  fi  bien 
dans  leurs  mauvais  deffeins  _>  quil  mourut  fur 
le  champ  cinq  capitaines  j  &  trois  ch'crur~ 
giens  6cc.  Tel  eil  encore  ,  dans  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  ,  cet  arbufle  (1)  qui  par 
le  feul  contaft  ,  rend  un  homme  aveugle 
pendant  long-temps,  produit  une  fenfation 
extraordinaire  de  froid,  un  prurit  incom¬ 
mode  ,  une  bouffiffure  du  corps,  &  d’autres 
fymptomes ,  qui  cependant  ne  font  pas 
mortels. 

A  chaque  inftant  les  poifons  nous  pré- 
fentent  des  phénomènes  qui  déconcertent 
la  raifon  :  comment  arrive  - 1  -  il  que  les 
Nègres  attaqués  de  la  rage ,  deviennent 
blancs  avant  de  mourir  ?  (2)  Pourquoi  le 


(1)  Cet  arbufle  feroit-il  celui  qu’on  a  nomme, 
jlrbor  Americdna  alatis  foliis  fucco  laclio  veiie** 

TLUtO  ? 

(2)  Brogicuj.*  de  Venenis , 
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même  venin  fait-il  des  progrès  fi  rapides* 
ôc  quelquefois  de  fi  lents? 

Par  quelle  fatalité  un  homme  guéri  de 
la  rage  ,  en  eut-il  de  nouvelles  attaques 
trois  années  après  ?  Le  parôxyfme  revenoit 
chaque  année  dans  le  même  temps  ou  il 
avoir  été  mordu ,  ôc  fe  terminoit  par  la 
rougeur,  la  douleur  de  la  partie,  par  un 
prurit  univerfel ,  ôc  après  quatre  à  cinq 
jours ,  par  une  fîevre  fuivie  de  vomiffement.- 

Dans  l’Apouille,  les  périodes  du  tarantif* 
me  font  récurrens  ôc  annuels  :  ceux  qui  ont 
été  piqués  fe  guériflent  toujours  de  même 
manière,  par  la  mufique,  la  danfe  ôc  la 
fueur.  (1) 

Certaines  efpèces  d’araignées  ôc  de  fcor- 
pions  font  périr  ceux  qu’ils  piquent  à  force 
de  rire  ,  ôc  quelquefois  par  des  pleurs  in¬ 
volontaires. 

Chaque  poifon  a  fa  nature  qui  lui  eft 
propre  ;  des  effets  caraâériftiques  qui  font 
en  raifon  de  la  combinaifon  des  principes  * 
de  la  chaleur  du  climat ,  de  la  faifon  de 


SE3- 


(1)  Ce  fait  cft  révoqué  en  cloute^ 
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l’année  ,  de  la  colère  des  animaux ,  de  h 
nature  des  humeurs  de  celui  qui  en  eft  in- 
feâé ,  de  fa  crainte,  de  fes  agitations; l’état 
phyfique  de  l’individu  augmente  ou  dimi¬ 
nue  Fintenfité  de  chaque  efpèce  de  virus  ; 
comme  l’aétion  de  l’eftomac,des  inteftins , 
de  la  bile,  des  vaiffeaux  la&és,  ôc  le  mélange 
de  plufieurs  fortes  d’humeurs ,  changent 
les  parties  des  corps ,  les  venins  même ,  dç 
manière  qu’ils  prennent  une  autre  nature. 
Mais  quelque  multipliés  que  foient  ce$ 
phénomènes ,  ils  ont  des  points  de  réunion, 
&  les  fymptomes  qui  dériyent  des  venins 
qu’exhalent  les  corps  des  animaux  fous  la 
forme  de  vapeurs ,  de  miafmes  putrides , 
relativement  à  la  diverfité  des  efpèces  in- 
feftées  (  û  Fon  en  excepte  l’efpace  dç 
temps  dans  lequel  ils  agiffent  ),  fe  réduifent 
à-peu-près  à  une  couleur  qui  n’eft  pas  na¬ 
turelle  ,  à  des  tumeurs ,  à  une  douleur  de 
la  partie  affe&ée,  qui  peu  à  peu  fe  com¬ 
munique  à  la  partie  voifine ,  Ôc  fe  propage 
de  proche  en  proche  ;  à  des  anxiétés  dç 
cœur ,  à  des  vomifTemens ,  des  évacuations > 
à  des  éruptions  quelconques  5  à  une  loif 
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plus  ou  moins  ardente  ;  à  des  mouvemens 
convulfifs ,  à  l’abattement  ôc  à  la  perte  des 
forces  ;  à  des  fueurs  froides  ;  à  des  vertiges  ; 
à  répaifîiffement  ou  à  la  diflolution  des  hu¬ 
meurs. 

Les  poifons  acides  ,  coagulans ,  avalés 
ou  inje&és  dans  les  veines ,  produifent  la 
convulfion ,  le  tremblement  ,  le  froid  ,  le 
vomiffement  ,  la  lypothymie  ,  une  mort 
prompte ,  ôc  l’on  obferve  dans  le  cadavre 
un  fang  concret. 

Jufquelà  le  Pvlédecin  peut  s’orienter  ; 
mais  un  poifon  qui  tue  en  trois  ou  quatre 
minutes  3  ne  nous  fait  pas  périr  d’une  in¬ 
flammation  mortelle  ,  puifqtie  fouvent  fl 
n’efl:  accompagné  d’aucun  ligne  de  fièvre. 
D’ailleurs ,  tous  ceux  qui  font  infeftés  ne 
meurent  pas  de  fpafme  ou  d’atonie  ;  tous 
les  poifons  n’excitent  pas  un  épaifliflement 
ou  une  diffolution  putride  ;  un  bouillonne¬ 
ment  dans  les  humeurs  ,  un  défordre  ex¬ 
trême  dans  le  fluide  nerveux  ;  tous  les  poi¬ 
fons  ne  font  pas  d’une  nature  acide  ou  al- 
kaline;  l’effet  des  plus  dangereux,  reflem- 
bleà  celui  des  remèdes  qu’on  appelle  fpéc^ 
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fiques  ;  il  agit  modo  ignoto .  Voila  pourquoi , 
apres  bien  des  expériences  ,  Rhédi  fut  dou¬ 
ter;  Boèrhaave  apres  avoir  traité  des  poL 
fons  en  maître  ,  ne  trouvoit  pas  encore 
leur  nature  allez  développée  ?  ni  Implica¬ 
tion  de  leurs  effets  fatisfaifa nte.  Les  grands 
hommes  avouent  toujours  leur  ignorance 
fur  ce  dont  ils  ne  font  pas  certains.  Baglîvi 
lui-même ,  après  s’être  fervi  des  méninges 
ôc  de  leurs  ofcillations  ,  pour  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  6c  de  la 
mort ,  apprit  aux  autres  à  fe  défier  de  fon 
fyftême  ingénieux  -,  il  finit  par  dire  avec 
Montaigne:  que  fais-je  ^il  fe  pourroit _>  ôcc. 
Si  chaque  homme  s’avouoit  ainfi  fon  in- 
fuffifance ,  on  feroit  tout  ce  qu’il  faut  pour 
trouver  la  vérité  ;  elle  ne  tardèroit  pas  à 
[  paroître  :  mais  on  la  craint  malheureufe- 
ment  5  parcequ’eUe  éclaireroit  des  abus 
utiles  à  une  certaine  claffe  d’hommes; 
parcequ’elle  détruiroit  la  fortune  des  im* 
pofteurs  6c  des  ignorans  qui  fe  croient 
habiles  ;  parceque  fon  langage  mâle  6c  fer¬ 
me  nousparoît  dur,en  comparaifon  de  celui 

de  l’erreur,  toujours  apprêté  &infinuant  ; 
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parcequ’enfin,  une  routine  aveugle  a  con¬ 
sacré  la  plus  grande  partie  de  nos  ufages 
&  de  nos  préjugés  &  que  l’ufage  qui 
naît  de  Popinion  5  eft  comme  elle  le  tyran 
des  hommes. 

Nous  allons  paffer  aux  maladies  conta^ 
gieufes  des  animaux.  Faits  des  mêmes  prin¬ 
cipes  que  nous ,  ils  font  fujets  à  quelques- 
unes  de  nos  infirmités  ;  mais  nous  leur  en 
procurons  un  grand  nombre  qu’il  feroiç 
facile  de  leur  épargner.  C’eft  lç  but  que  je 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


RÉFLEXIONS 

Sur  les  p rincipales  causes 
des  maladies  du  Bétail ; 

Un  Auteur  dont  le  nom  furvivra  à  Toubli 
des  fiêcles ,  a  dit  :  XJn  grain  de  bled  efi  le 
germe  des  Sceptres  &  des  Couronnes  ;  le  foc 
qui  fonda  les  Empires  foudoie  les  Potentats  j 
&  le  froment  que  jefème  doit  germer  en  mu¬ 
nitions  de  guerre  en  artillerie  j  en  Vaiffeaux  j 
ôte.  ôte.  Rien  n’eft  fi  vrai  :  la  terre  eft  k 
corne  d’abondante  d’oü  fortent  les  pro- 
duâions  utiles ,  les  richeffes  réelles  ôt  la 
perpétuité  de  leur  cours. 

Mais  cette  même  terre  qui  change  la 
pluie  en  alimens  ?  veut  être  vivifiée  par  des 
Partie  V *  JJ  4 
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mains  laborieufes  ;  ce  qu’elle  exige  eft 
jufte  ;  la  reproduction  augmente  en  raifon 
des  travaux.  Pour  perpétuer  &  étendre  le 
cercle  de  la  profpérité  commune ,  quatre 
chofes  font  indifpenfablement  néceffaires. 
i .°  La  prote&ion  confiante  du  gouverne¬ 
ment.  2°  L’intelligence  du  propriétaire. 


3  °  Les  bras  du  fermier.  4.0  Leménagement 
&  la  confervation  des  animaux  qui  font  le 
nerf  de  l’agriculture. 

Il  faut  donc  s’occuper  effentiellemenE 


de  la  partie  agricole  de  l’Etat  ,  puifque 
c’eft  d’elle  que  vient  la  réprodu&ion  :  il 
faut  l’encourager  à  travailler  à  la  fubfif- 
tance  des  autres,  en  lui  perfuadant  qu’elle 
travaille  à  la  fienne  propre.  Mais  elle  n’en 
fera  convaincue  ,  que  quand  fon  travail  lui 
procurera  d’autres  avantages  que  les  f cô¬ 
nes  de  la  moilïbn  -,  que  quand  les  frelons 
qui  vivent  du  pillage  de  la  ruche,  Appor¬ 
teront  la  plus  grande  partie  des  charges , 
comme  un  impôt  de  leur  llerilite. 

L’intelligence  du  propriétaire  doit  em- 
braffer  une  culture  plus  vafte  &  mieux  en¬ 
tendue  ;  le  fermier  à  fon  tour  doit  mena- 
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ger  les  animaux ,  qui  font  les  premiers 
doineftiques  de  la  ferme ,  les  compagnons 
de  fes  travaux,  le  foutien  &  l’aliment  de 
fa  famille.  C’eft  de  la  confervation  de  ce$ 
efpêces  utiles  que  je  vais  m’occuper. 

De  profondes  réflexions  fur  les  mala¬ 
dies  qui  les  affeâent ,  me  perfuadent  que 
leurs  caufes  dépendent  moins  des  vices  de 
Fair  ,  de  des  exhalaifons  dont  ce  fluide  eft 
empreint ,  que  de  la  maniéré  dont  on  fei¬ 
gne  ,  dont  on  nourrit  ces  animaux.  Si  mes 
doutes  font  fondés ,  c’eft  un  devoir  de  bien- 
feance  ôc  d’utilité  publique  que  d’indiquer 
aux  cultivateurs  les  moyens  de  mieux  faire, 
î.°  Dés  que  les  frimats  ne  permettent  plus 
de  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne  , 
on  réunit  enfemble  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  ,  dans  des  étables  peu  fpacieufes , 
dont  les  portes  ôc  les  fenêtres  font  fer¬ 
mées.  Or  il  eft  certain  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’animaux  concentrés  dans  un  air 
étouffant,  ne  tarderont  pas  à  devenir  ma¬ 
lades  ;  ôc  le  danger  augmente  en  raifon 
du  nombre  des  animaux,  ôc  de  la  chaleur 
de  l’étable,  z?  Tout  extrême  eft  un  vice  % 

Dde 
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c’eft  un  extrême,  que  de  paffer  rapidement 
du  mouvement  au  repos ,  d’un  travail  ha¬ 
bituel  à  un  repos  prefque  abfolu  pendant 
quatre  à  cinq  mois.  Dans  l’oifiveté  ,  les 
animaux  accumulent  des  fucs  qu’ils  au- 
roient  dû  tranfpirer.  On  tranfpire  moins, 
quand  on  prend  moins  d’exercice ,  ôc  fur- 
tout  en  hiver. 

Cette  furabondance  eft  d’autant  plus 
nuifible ,  que  l’humeur  de  la  tranfpiration 
eft  un  excrément ,  ôc  que  le  mouvement 
des  vifcêres  étant  ralenti  ,  les  fondions 
languiffent  en  proportion. 

Cet  état  de  langueur  nuit  principale¬ 
ment  aux  digeftions  :  la  fubftance  des  vé¬ 
gétaux  deftéchés ,  n’eft  point  atténuée  ni 
changée  ,  comme  elle  devroit  l’être  ;  le 
défaut  d’énergie  des  fucs  gaftriques ,  donne 
lieu  à  un  chyle  greffier  qui  obftrue  peu  à 
peu  les  vifcêres ,  mais  principalement  le 
foie  ôc  la  rate. 

Ce  fait  eft  fi  vrai ,  que  quoique  les  mou¬ 
tons  tranfpirent  davantage  que  les  autres 
animaux  ,  ils  font  prefque  tous  fujets ,  en 
hiver 3  à  des  engorgemens  hépatiques,  qui 


de  l'Homme  malade.  422 

fe  dilîîpent  au  primeras ,  par  l’ufage  des 
plantes  d’une  nature  favoneufe. 

Mais  fi  la  tranfpiration  des  moutons  eft 
abondante  ,  elle  occafionne  des  maladies 
contagieufes ,  qu'on  pourroit  leur  épar¬ 
gner  ,  en  renouvelant  Pair  des  étables , 
en  leur  faifant  fubir  les  alternatives  du 
chaud  de  du  froid.  L'air  étouffant  qu’ils 
refpirent  ,  ne  peut  ni  balayer ,  ni  fe  charger 
des  humeurs  excrémenticielles  que  les 
moutons  tranfpirent;elles  s’attachent  à  leur 
laine  ,  ôc  forment  fur  la  peau  un  enduit 
poiffeux  &  rance.  La  chaleur  qui  augmente 
cette  rancidité  ,  rend  les  humeurs  de  plus 
en  plus  âcres  ôc  mordicantes  ;  elles  exci- 
1  tent  la  démangeaifon  ;  les  moutons  fe  grat¬ 
tent  ,  ils  deviennent  galeux  :  la  gale  eft 
une  maladie  contagieufe;  elle  fe  propage 
d’un  corps  à  l’autre ,  ôc  le  troupeau  entier 
en  eft  bientôt  infedé, 

3.0  Il  me  femble  qu’en  général  plufieurs 
provinces  nourriffent  trop  de  chevaux,  ôc 
pas  affez  de  bœufs  ôc  de  vaches  :  les  rai¬ 
sons  qui  m’engagent  à  le  croire  font  les 
fuivantçs, 
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La  quantité  de  foin  néceflaire  à  l’entre- 
tien  des  chevaux ,  fait  qu’au  lieu  de  culti¬ 
ver  ôc  d’enfemencer  un  plus  grand  nombre 
d’arperis  de  terre ,  on  laifie  les  champs  erà 
friche  pour  avoir  de  l’herbe.  Il  relulte  delà^ 
que  fi  les  cultivateurs  ont  du  foin  en  abon¬ 
dance  ,  ils  n’ont  pas  affez  de  paille  pour 
nourrir  les  beftiaux  jufqu’au  retour  du 
printems  fuivant.  Cette  difette  de  paille 
oblige  d’envoyer  le  bétail  aux  champs 
auffitôt  que  la  neige  eft  fondue  ;  mais  alors 
il  ne  broute  que  la  pointe  de  l’herbe  al¬ 
térée  par  les  frimats.- 

Les  premières  tiges  des  plantes  rie  font 
pas  propres  à  fournir  une  nourriture  con¬ 
venable  ;  elles  n’ont  pas  paffé  par  les  dé- 
grés  néceffiaires  d’élaboration  -,  leurs  fucS 
font  greffiers  ôc  terreux.  Il  eft  démontré 
que  toutes  les  fubftances  dont  les  principes 
if  ont  pas  été  altérés  par  la  chaleur  comme 
caufe,  ôc  par  l’humidité  de  l’air  comme 
infiniment ,  n’ont  point  ce  qu’il  faut  pouf 
produire  un  mucilage  parfait.  Pour  for* 
nier  une  mixtion  intime  des  fucs  nourri¬ 
ciers  s  il  faut  une  atténuation  fucceïïive  > 
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un  mélange  exad  ,  une  maturation  ;  or, 
les  fucs  que  fournit  l'herbe  naiffante,  font 
une  fève  aqueufe  ôc  terreufe  plus  excré-* 
menticielle  qu’alimentaire. 

L’analyfe  qu’on  a  faite  des  jeunes  plan¬ 
tes  ,  prouve  qu’elles  abondent  en  parties 
aqueufes ,  ôc  qu’elles  donnent  une  grande 
quantité  de  terre  ;  les  autres  principes,  tels 
que  le  fel  ôc  l’huile ,  n’y  font  pas  en  pro¬ 
portion  requife ,  ôc  dans  cet  état ,  il  fem- 
ble  que  tous  les  végétaux  n’aient  point 
de  différences  fpécifiques  entre  eux  ;  s’il 
y  en  a,  elles  doivent  être  bien  légères. 
Les  chofes  changent  de  face  quand  l’ac¬ 
tion  du  foleil ,  ôc  les  pluies  douces  du 
printems,ont  donné  une  adivité  nouvelle 
aux  parties  qui  compofent  les  racines ,  Ôc 
aux  fucs  qui  circulent  dans  les  feuilles. 

Il  fuit  delà  ,  que  les  parties  terreftres 
qui  abondent  dans  le  fuc  des  jeunes  plan¬ 
tes  ,  ne  fournilfent  aux  animaux  qu’une 
nourriture  crue  ,  indigefte  ,  d’autant  plus 
nuifibie  ,  qu’au  fortir  de  l’hiver  les  forces 
animales  font  languiffantes ,  ôc  les  vifcères 
obftrués* 
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Aulîi  les  effets  d’une  pareille  nourriture 
font  des  coliques ,  des  flux  de  ventre ,  des 
obftruétions  dans  les  vaifleaux  ladés ,  fan- 
guins  ôc  lymphatiques.  Ces  obftrudions 
font  fuivies  de  fièvres  putrides  j  malignes, 
inflammatoires ,  ôc  ces  accidens  arriveront 
plus  tôt  ou  plus  tard  j  félon  que  l’humidité, 
le  froid  ôc  le  chaud  alternatifs  de  l’air,  au 
printems  ,  concourront  avec  les  caufes 
dont  je  viens  de  parler. 

Pour  prévenir  ces  malheurs  renaiflans , 

i 

il  faut  obferver  ce  qui  fuit.  Premièrement, 
ji  eft  de  la  plus  grande  importance  de  re¬ 
nouveler  plufieurs  fois  le  jour  Pair  des 
étables ,  où  les  animaux  font  renfermés 
pendant  l’hiver.  Secondement,  il  faut  avoir 
l’attention  de  ne  pas  réunir  un  trop  grand 
nombre  d’animaux  dans  un  efpace  étroit, 
Troifièmement  ,  il  faut  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  chevaux  ôc  celui  des  prairies ,  dans 
les  provinces  où  il  n’y  a  de  terre  qu’autant 
qu’il  çn  faut  pour  la  réproduélion  des 
grains ,  ôc  pour  la  confommation  des  pro¬ 
priétaires  ôc  des  fermiers.  Quatrièmement, 
on  doit  bien  fe  garder  d’envoyer  les  bef- 
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îiaux  au  pâturage  avant  que  l’herbe  foit 
bonne  ,ôc  que  le  foleii  ait  diffipé  le  brouil¬ 
lard  ou  la  rofée  de  la  nuit.  Prefque  toutes 
les  coliques  viennent  de  cette  caufe.  Il  eft 
également  vrai  que  cette  rofée  mielleufe 
&  cauftique  qui  tombe  dans  le  mois  d’À- 
vriljinfede  fouvent  les  végétaux,  ôc  donne 
lieu  à  des  péripneumonies  aigües ,  mali¬ 
gnes  ,  &  quelquefois  chroniques  ;  c’eft  ce 
que  le  peuple  appelle  improprement  mûrie . 
Elle  eft  accompagnée  de  fymptomes  d’aiL 
tant  plus  graves  ôc  plus  irréguliers ,  que 
plufieurs  des  caufes  énoncées  ci  -  deffus 
concourent  enfemble  pour  la  produire. 

J’ai  dit  qu’il  falloir  diminuer  le  nombre 
des  chevaux ,  ôc  augmenter  celui  des  bœufs 
dans  toutes  les  provinces  où  la  grande  cul- 
pire  ne  peut  avoir  lieu  :  ce  point  eft  fi  im¬ 
portant  ,  qu’il  a  befoin  d’une  démonftra-? 
tion.  Le  Journal  Economique  du  mois  de  Juilx 
let  1762  ,  préfente  des  réflexions  qui  ont 
trait  à  cet  objet. 

La  culture  des  menus  grains  eft  d’une 
pécefiïté  indifpenfable  dans  les  cantons 
pii  les  chevaux  font  les  principaux  inftru-? 
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mens  de  l’agriculture  :  comme  l’avoine ,  en 
France  ,  eft  la  bafe  de  l’aliment  du  cheval  * 
on  eft  forcé  de  s’en  pourvoir  abondant** 
ment ,  ainfi  que  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  l’exercice  de  cet  animal  utile. 

La  femaille  de  l’avoine ,  ôc  conféquem- 
ment  tous  les  travaux  qui  la  précèdent, 
deviendraient  inutiles,!!  l’on  fe  fervoit  pré¬ 
férablement  de  bœufs  pour  les  labours  ôc 
les  charois. 

Le  fermier  y  gagneroit  à  tous  égards. 
D’un  côté  il  n’auroit  plus  befoin  d’em¬ 
ployer  fes  terres  à  la  culture  d’un  grain 
dont  le  produit,  comme  l’on  fait,  n’équi¬ 
vaut  pas  à  la  moitié  du  bénéfice  que  rap¬ 
porte  le  froment.  En  fécond  lieu ,  l’entre¬ 
tien  des  bœufs  deftinés  au  labourage  ôc 
aux  charois  ,  ferait  une  grande  économie, 
eu  égard  à  ce  que  le  meme  travail  fait  par 
des  chevaux  coure  au  cultivateur ,  foie  pour 
les  harnois  ,  la  ferrure,  les  maladies,  ôcc. 
Ajoutez  à  cela  qu’à  un  certain  âge,  le  che¬ 
val  n’étant  plus  de  bon  fervice  ,  le  feul 
profit  qu’on  en  puiffe  tirer ,  eft  la  vente  de 
fa  peau  ;  au  lieu  que  le  bœuf,  après  avoir 
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fervi  long-temps  ,  eft  vendu  au  boucher 
plus  chèrement  qu’il  n’a  coûté  dans  fon 
bel  âge. 

Il  eft  certain  que  fi  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  embraflbient  une  culture  plus  vafte 
ëc  mieux  entendue  que  celle  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  ancêtres  ,  ils  ne  cultive- 
roient  les  avoines  qu’autant  qu’elles  font 
xiéceflaires  pour  la  nourriture  des  chevaux 
employés  au  fervice  des  villes  ôc  des  ar¬ 
mées  :  il  y  a  plus  ;  que  n’adoptent-ils  l’ufage 
aâuel  d’une  bonne  partie  de  l’Angleterre , 
qui  a  prefque  entièrement  banni  l’avoine 
de  la  nourriture  des  chevaux ,  pour  y  fub» 
ftituer  l’orge  un  peu  brifé  fous  la  meule  ?  ^ 
Les  Anglois  ont  pris  cet  ufage  de  l’Efpa- 
gne  &  des  provinces  de  Barbarie  ,  ou  les 
chevaux  font  très  bons  êc  très  coura¬ 


/; 


/ 


geux. 

Ce  qui  a  fi  bien  réuflî  dans  des  climats 
aufil  différens  que  PEfpagne  &  l’Angle¬ 
terre  ,  ne  doit  -  il  pas  profpérer  dans  un 
pays  bien  moins  fujet  aux  intempéries  des 
faifons  ? 

La  culture  du  feigle  eft  encore  moins 
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néceffaire  que  celle  de  l’avoine  ;  il  faut 
l’abandonner  partout  ou  les  terres  peuvent 
produire  du  froment  :  ce  grain  précieux 
devenant  plus  commun ,  la  confommation 
ôc  rexportation  feront  plus  grandes. 

Le  Monarque  qui  a  bien  fenti  les  avan¬ 
tages  de  cette  exportation  5  &  qui  l’a  per- 
mife  *  a  vu  augmenter  de  douze  millions 
fes  revenus  annuels  ;  ce  bénéfice  triplera 
quand  notre  agriculture  aura  une  forme 
encore  plus  allurée ,  un  effet  plus  plein  ôc 
plus  entier,  La  grande  loi  économique  veut 
que  l’argent  bailfe  ôc  que  la  terre  s’élève. 
Le  corollaire  de  ces  réflexions  eft  :  1 .°  Que 
l’agriculture  doit  toujours  être  fous  la  pro¬ 
tection  du  Souverain.  2.0  Que  le  travail 
produétif  doit  nourrir  l’émulation,  ôc  re¬ 
doubler  l’induflrie  du  cultivateur.  3.0  Que 
les  animaux  domeftiques  font  les  inftrumens 
de  cette  indultrie,  ôc  qu’on  ne  fauroit  trop 
s’occuper  de  leur  confervation.  4.0  Que 
tous  les  efforts  réunis  multiplieront  des 
travaux  qui  font  la  bafe  de  la  grandeur  ôc 
des  richeffes  d’un  état  :  ces  travaux  multi¬ 
plieront  les  fubfiflances  ;  l’accroiffement 
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des  fubfiftances  réglera  celui  de  la  popu¬ 
lation.  5.0  Enfin  que  quand  le  peuple ,  qui 
n’a  fait  jufqu’ici  fa  nourriture  principale 
que  de  feigle  ,  d'orge  ,  d’avoine ,  fera  à 
portée  de  vivre  de  froment,  il  aura  plus  de 
force  ôc  d’amour  pour  le  travail;  il  defîrera 
d’avoir  des  bras  pour  féconder  les  liens,  ôc 
ce  defir  fera  un  appel  de  la  Nature  vers  la 
population,  qui  naît  de  la  fertilité  ôc  de 
l’abondance. 

Toute  maxime  contraire  à  ces  vérités 
n’aura  jamais  qu’une  force  précaire  ôc  def- 
truftive.  La  difette  ,  les  épidémies  ,  les 
émigrations  en  font  les  fuites  néceffaires. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LA 

CONTAGION  ANIMALE, 

Et  principalement  fur  la  mortalité 
des  Bêtes  a  cornes. 

Section  Première. 

Quoique  la  Nature  agifle  uniformé¬ 
ment  dans  l’homme  ôc  dans  l’animal  ,  ôc 
que  les  parties  conftituantes  de  l’un  &  de 
l’autre  aient  la  même  origine  matérielle  , 
les  maladies  contagieufes  dont  ils  font  at¬ 
taqués  ,  ne  parodient  pas  venir  d’une  feule 
ôt  même  caufe.  En  fuppofant  même  que 
l’origine  en  fût  commune  ,  il  feroit  tou- 
fours  démontré  que  ces  deux  efpèces  de 
contagion  ,  dont  les  effets  fe  reffemblent , 
ne  font  point  fubordonnées  l’une  à  l’autre, 
puifque  l’une  ne  produit  pas ,  n’entretient 
pas ,  ôc  n’augmente  pas  l’autre ,  lors  même 
qu’elles  exiftent  enfemble.  La  caufe  ca- 
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chée  des  maladies  contagieules  reffemble 
à  la  génération  équivoque  de  certaines 
plantes  -,  mais  elle  en  diffère  en  ce  que  la 
production  de  celles-ci  fe  fait  fans  femence. 
On  a  donc  tort  quelquefois  de  regarder  les 
chofes  qui  exiftent  en  même  temps  ,  qui 
fe  fuivent ,  ou  qui  font  à  côté  les  unes  des 
autres ,  comme  fi  elles  venoient  les  unes 
des  autres.  La  contagion  humaine  ne  fe 
tranfmet  point  aux  animaux  ,  &  ceux  ci 
n’infeâent  point  les  hpmmes  de  la  manière 
dont  il  eft  queftion.  Il  y  a  plus,  les  mala¬ 
dies  des  bœufs ,  des  vaches  &  des  veaux 
ne  font  propres  qu’à  eux  feuls.  Les  che¬ 
vaux  n’en  font  point  attaqués  épidémique- 
ment ,  6c  ainfi  des  autres.  L’exemple  du 
chameau  n’infirme  pas  cette  vérité  d’expé¬ 
rience  ;  s’il  eft  fufceptible  de  la  contagion 
des  brebis ,  il  ne  fournit  pas  une  exception 
à  la  règle  générale  &  confiante.  Le  natu- 
ralifte  en  fait  la  raifon ,  &  cette  raifon  eft 
une  preuve  de  plus  en  faveur  de  ce  que 
j’affirme.  C’eft  donc  à  tort  que  l’on  crain. 
droit  pour  l’homme  quand  la  brute  eft  ma¬ 
lade  :  &  vice  verfâ. 
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Ce  que  j’ai  dit  des  maladies  épidémiques- 
qui  affeâent  l’efpèce  humaine ,  ne  me  dif- 
penfe  point  de  traiter  d  une  autre  conta¬ 
gion  qui  n’eft  ni  la  caufe  ni  1  effet  de  la 
première, quoiqu’elle  lui  reffemble  par  les 
phénomènes  qu’elle  produit ,  &  qu’on 
puiffe  la  combattre  avec  fuccès  par  les 
mêmes  fecours.  Je  voudrais  bien  ,  pour 
l’avantage  du  public ,  ne  rien  laiffer  à  déli¬ 
rer  fur  cette  matière  ;  mais  mon  zèle  ne 
remplace  pas  le  talent.  Je  me  bornerai  à 
décrire  Amplement  ce  que  je  crois  avoir 
bien  tvu ,  bien  obfervé,  dans  quatre  occa- 
fions  différentes ,  &  j’en  comparerai  les  ré- 
fultats  avec  les  obfervations  de  ceux  qui 
ont  tenté  ,  comme  moi ,  de  lever  un  coin 
du  voile  qui  nous  cache  les.  caufes  des 
fléaux  publics. 

S  E  C  T.  I  tt 

C’eft  donc  des  obfervations  &  des  expé¬ 
riences  du  collège  de  Médecine  de  Koé- 
nrgsberg ,  de  celles  du  dofteur  Abraham 
Kau-Boërhaave,  de  Schreiber ,  &  des  mien¬ 
nes  propres ,  que  je  tirerai  les  inftru&ions 
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dont  d  s'agit  ,  ainfî  que  la  méthode  pré- 
fervative  &  curative  qu'il  convient  d'em¬ 
ployer  avant  ,  pendant  ,  &  après  cette 
contagion*  Cette  méthode  fera  fimple 
conforme  à  ma  pratique  ordinaire.  Les 
moyens  que  je  propoferai  feront  ceux 
qu’une  râifon  fans  préjugés  ,  qu’une  ex¬ 
périence  réfléchie  m'ont  fait  connaître , 
comme  les  plus  propres ,  ôc  peut-être  les 
feuls  capables  de  remedier  aux  différentes 
i  efpcces  de  maiadies  épidémiques  ,  putrides 
ôc  malignes.  S'il  arrivoit  que  la  variété  des 
i  circonftânces  des  temps  &  des  lieux  con¬ 
courût  à  ce  qu’on  n'en  retirât  pas  univer- 
1  fellement  les  fuccès  que  nous  avons  obte¬ 
nus  ,  ce  feroit  une  .raifon  puiffante  pour 
obferver  de  nouveau,  &  avec  plus  de  foin 
encore  ,  les  caufes  qui  pourraient  avoir* 
donné  lieu  à  cette  exception.  Si  après  bien 
des  recherches  néceffaires ,  l’on  vouloir 
nous  en  communiquer  le  réfultat ,  ce  feroit 
auffi  un  nouveau  motif  qui  redoublerait 
notre  émulation  ,  qui  nous  engagerait  à 
chercher  ôc  à  trouver  peut-être,  des  fe- 
cours  encore  inconnus*  Quoi  qu’il  en  foitj 
Partie  V *  E  q 


4*4  Histoire  naturelle _ 

faime  à  me  perfuader  que  des  fecours  fon¬ 
dés  fur  un  grand  nombre  d’expériences 
heureufes  ,  faites  en  différens  temps ,  en 
différens  climats  ,  dans  des  maladies  qui 
n’avoient  pas  toujours  les  mêmes  fympto- 
mes  5  ne  peuvent  manquer  d’être  utiles  5 
fur  tout  à  ceux  qui  5  dans  des  occafîons  pa¬ 
reilles  ,  n’ont  recours  qu’à  des  remèdes 
incendiaires ,  propres  à  favorifer  l’aéHon 
du  venin  ;  qu’à  de  prétendus  fecrets  don¬ 
nés  comme  infaillibles  par  des  vieilles  ôc 
des  fuperftitieux ,  ou  vendus  par  des  im- 
pofteurs  qui  vivent  des  malheurs  publics. 
La  Police  ne  détruira- t- elle  jamais  ces 
corbeaux  de  l’efpèce  humaine  ?  Il  en  eft 
temps. 

S  E  C  T.  III. 

Premiers  fignes  de  la  mortalité. 

Les  premiers  fignes  de  la  mortalité  qui 
affligea  la  Hollande  en  1744,  1745  5  & 
au  commencement  de  1746  ,  furent  les 
fuivans.  Le  poil  des  animaux  fe  hériffoit  ; 
bientôt  après  il  leur  furvenoit  un  trem¬ 
blement  prefqu’univerfel  :  les  oreilles  ôt 
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les  cornes  ne  tardoient  pas  à  devenir  froi-= 
des  ;  il  furvenoic  une  rougeur  inflamma¬ 
toire  aux  yeux  &  fur  la  cornée  de  la  bête 
malade  '•  quelques-unes  avoient  cette  rou- 
geur  dès  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  d’autres  feulement  vers  la  fin  ?  &  très 
peu  de  temps  avant  la  mort. 

J’ai  obfervé  plufieurs  fois ,  dans  diffé-- 
rentes  contagions  3  que  les  yeux  ne  de¬ 
viennent  pas  toujours  rouges  ,  mais  que 
communément  ils  prennent  une  couleur 
jaunâtre  5  &  paroifient  s'enfoncer  dans 
leurs  orbites.  La  plus  grande  partie  des 
bêtes  jnfeélées  avoir  un  écoulement  de 
laimes  ;  d  autres  avoient  les  yeux  abattus 
&  fans  larmes.  Dans  quelques-unes  le  nez 
paroiffoit  enfle  ,  &  il  en  découloit  une 
morve  continuelle  ;  dans  d’autres  les  na¬ 
rines  étoient  rétrécies,  très  rouges,  fans  au¬ 
cun  écoulement,  j’ai  obfervé  quelquefois 
que  le  milieu  du  nez  eroit  de  travers  avec 
de  petites  convenons.  Peu  de  temps  avant 
îamort,  il  en  découloit  une  humeur  fan?» 
guinolente  d’une  odeur  infupportable.  J’ai 
icmuique  dans  plufieurs ,  que  la  levre 
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périeure  étoit  engorgée  ôc  que  l’inférieure 
étoit  pendante,  ôc  comme  privée  de  fen- 
timent.  La  bouche  fourniflbit  une  grande 
quantité  d’humeurs  &  de  falive  :  les  gen¬ 
cives  rouges ,  enflammées ,  pleines  de  va¬ 
rices  ,  étoient  parfemées  de  petits  boutons 
jaunâtres,  d’aphtes  ou  de  petits  chancres, 
dont  le  nombre  augmentoit  confidérable- 
ment  avant  la  mort  *.cet  accident  etoit  fuivi 
de  l’ébranlement  général  de  toutes  les 
dents.  J’ai  vu  la  même  chofe  arriver  au 
palais  ôc  à  la  langue  ,  qui  fe  couvroient 
alors  d’une  falive  blancheâtre  ôc  moifie. 
J’ai  vu  aufîî ,  mais  plus  rarement ,  les  gen¬ 
cives  attaquées  de  petits  ulcères. 

Il  furvenoit  à  plufîeurs  un  bubon  ,  ou 
une  dureté  inflammatoire  vers  le  milieu  du 
col ,  au  fanon  ôc  aux  aines  :  les  unes  pou- 
voient  fe  tenir  fur  leurs  jambes  ôc  fe  cou¬ 
cher  ;  d’autres  au  contraire  avoient  les 
jambes  roides ,  ôc  ne  fe  couchoient  point 
jufqu’à  la  mort.  Quelques-unes  enfin  ne 
pouvoient  fe  foutenir  que  fur  les  jambes 
de  devant  ;  les  pieds  de  derrière  étoient  fin 
fenfibles ,  qu’elles  ne  pouvoient  fupporter 


de  l’Homme  malade. 


437 


r attouchement.  Pour  peu  qu’on  les  frottât 
avec  la  main  ,  elles  fe  panchoient  en  ar¬ 
rière.  Ce  fy mp tome  eft  une  marque  cer¬ 
taine  d’une  grande  douleur. 

Le  battement  des  artères  ,  que  l’on  re¬ 
marque  aifément  dans  les  bêtes  maigres , 
ôc  difficilement  dans  celles  qui  font  graf* 
fes ,  étoit  très  fort  ôc  très  fréquent  au  cou , 
êc  fur  les  tempes ,  en  comparaifon  de  ce¬ 
lui  des  betes  faines  :  voilà  les  premiers 
fymptoines  de  la  maladie. 

Progrès  du  mah 

Vers  la  Hn  du  fécond  jour  ,  ôc  ordinai¬ 
rement  dans  le  troifième  ,  la  relpiration 
devenoit  difficile,  ôc  fa  difficulté  augmen- 
toit  rapidement  :  on  remarquoit  alors  un 
mouvement  violent  ôc  continuel  dans  le 
ventre  ;  tous  les  mufcles  du  cou  ôc  de  la 
poitrine  étoient  en  travail  ;  l’animal  pouf- 
!  toit  des  foupirs  ôc  des  gémiffiemens  ;  il  ren- 
:  doit  par  le  nez  ôc  par  la  bouche  un  écou¬ 
lement  de  morve  ôc  de  falive.  Ces  ma¬ 
tières  étoient  pleines  d’écume  ;  elles  de- 
venoient  infeéles  ôc  fanguinolentes  avant 
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la  mort.  La  plupart  des  animaux  infeâés 
ne  jouiffoient  d'aucun  fommeil  ;  les  autres 
dormoient  très  peu.  Quand  nous  avons 
examiné  leur  cerveau  *  après  la  mort  5  le^ 
toiles  membraneufes  qui  lui  fervent  ci  en¬ 
veloppes  étoient  rougeâtres  &  enflam¬ 
mées  i  prefque  tous  s  affoiblifloient  fort 
vite  ôc  périffoient  fubitement ,  comme  af- 
fommés  d'un  coup  de  maflue  5  le  quatre  3 
le  cinq  ou  le  lixième  jour  au  plus^tarcL 

Les  Urines . 

Lés  urinés  ne  différoient  que  très  peil 
de  l’état  fain  ;  quelquefois  feulement  elles 
étoient  plus  colorées  ,  6c  d’autres  fois 
plus  claires  qu’elles  ne  le  font  naturelle¬ 
ment  ;  quelquefois  aufli  1  odeur  en  etoit 
très  pénétrante* 

Les  Excrémens . 

Les  circonstances  des  excrémens  étoient 
plus  variées  entre  les  betes  malades  :  les  ; 
Unes  étoient  opiniâtrément  conftipées,  ou 
ne  rendoient  que  peu  d’excrémens  fort 
durs ,  depuis  le  commencement  jufqu’à  la 
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fin  de  la  maladie  ;  quelques  autres  au  con¬ 
traire  les  rendaient  durs  au  commence¬ 
ment,  ôc  liquides  vers  la  fin  ;  d’autres  enfin, 
les  rendoient  liquides  depuis  le  commen¬ 
cement  jufqu’à  ce  qu’elles  périffent.  Mais 
en  général ,  peu  de  temps  avant  la  mort , 
tous  les  excréinens  étoient  plus  ou  moins 
noirs ,  jaunes ,  fétides  ,  ôc  quelquefois  pu¬ 
rulents.  Je  ne  les  ai  vus  que  très  rarement 
mélangés  d’un  fang  diffous.  j’ai  obfervé , 
comme  Boërhaave ,  un  fait  allez  fingulîer 
c’eft  qu’on  ne  remarque  aucune  différence 
fenfible  entre  le  lait  des  vaches  malades  ôc 
celui  des  vaches  faines.  Le  lait  des  pre¬ 
mières  eft  feulement  moins  abondant ,  ôc 
donne  plus  de  crème  que  celui  des  der¬ 
nières.  je  n’ai  rien  obfervé  de  plus  dans 
le  goût ,  l’odeur ,  la  couleur  ,  la  coagula¬ 
tion  ,  l’ébullition ,  &c.  J’ai  remarqué  feu¬ 
lement  que  le  lait  trait  la  veille  ou  le  jour 
de  la  mort ,  eff  un  peu  altéré  ,  ôc  prend 
une  teinture  jauneâtre  -,  l’odeur  en  eft  défa- 
gréable ,  ôc  le  goût  un  peu  âcre  ou  alkalin. 
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S  e  c  t.  IV, 

Signes  de  la  contagion  qui  a  régné 

en  PruJJe  ô  dans  la  petite  RuJJïe. 

Les  lignes  de  la  contagion  de  Hol¬ 
lande  5  de  PruHe ,  de  la  petite  Ruïïle  * 
s’accordent  tous  avec  ceux  de  la  morta¬ 
lité  qui  attaque  encore  aujourd’hui  les 
environs  de  Harlem ,  fuivant  le  rapport 
que  m’en  a  fait  M.  de  Heshuyfen  ■>  Con- 
feiller  &  Echevin  de  cette  ville,  qui  eft 
un  homme  inftruit.  je  pafle  aux  fympto- 
mes  que  les  Médecins  du  Collège  de 
Koénigsberg  ont  obfervé.  Les  Jïgnes  ordi¬ 
naires  de  la  maladie  contagieufe  fur  laquelle 
on  nous  demande  des  injlruclions  3  font  les 
fuivans ,  Les  yeux  de  la  bête  infectée  don¬ 
nent  un  écoulement  de  larmes  >  fes  narines 
fournirent  une  morve  prefque  continuelle  ; 
file  tremble  &  frijfonne  ;  elle  a  la  tête 
&  les  oreilles  pendantes  &  froides  :  voilà  les ~ 
Jymptomes  généraux .  Les  vaches  perdent  leur 
lait  peu  à  peu  ;  tous  les  animaux  marchent 
avec  peine  ;  ils  fe  plaignent  &  foupirent  ; 

**  1/ 
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les  uns  boivent  avec  avidité  &  les  autres 
difficilement .  La  plupart  font  attaqués  de  grin - 
ce  mens  de  dents  3  de  difficulté  de  refpirer  3  de 
conftipation  opiniâtre  3  ou  de  cours  de  ventre , 

Dès  quun  ou  plufieurs  animaux  font  at 
taqués  de  ces  fymptomes  3  on  peut  raifonna •* 
noblement  en  conclure  que  la  contagion  com* 
mence  3  ou  qu  elle  a  déjà  fait  des  progrès . 

Sec  t.  V, 

La  contagion  qui  ravagea  l’Italie  eu 
1713,  &  qui  fit  périr  près  de  trente  miile: 
animaux  dans  FEtat  éccléfiaftique  >  fe  ma- 
nifeftoit  dans  quelques-uns  par  des  mu» 
giflemens  ,  par  une  forte  de  terreur  dont 
Ils  étoient  faifis ,  par  mille  mouvemens 
différens  qui  fembloient  naître  de  cette 
même  terreur ,  ôc  pa,r  une  fuite  fubite  ôc 
précipitée.  D’autres  étoient  frappés  d’une 
mort  foudaine  5  comme  s’ils  euffent  été 
atteints  de  la  foudre  ;  ôc  tel  étoit  le  fort 
des  bœufs  d’une  complexion  naturelle¬ 
ment  foible  ôc  débile.  On  obfervoit  dans 
prefque  tous  les  animaux  une  profonde 
trifteflb  *  à  peine  pouvoient-ils  foutenir 


marn 
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leur  tête  ;  leurs  yeux  étaient  troublés  ôc 
larmoyans  ;  une  quantité  furprenante  de 
mucofité  ôc  de  falive  fltioit  de  leurs  nafeaux 
&  de  leur  bouche  ;  la  fièvre  étoit  des  plus 
violentes  en  eux  ;  un  abattement  confidé- 
rable  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  tenir 
debout  ;  leurs  poils  étoient  hériffés  ;  leur 
langue,  la  bouche  ôc  barrière-bouche  en¬ 
flammées  ,  ulcérées  5  ôc  plus  ou  moins  fe- 
niées  de  pullules.  D'abord  ils  s’étoiem 
montrés  avec  une  foif  ardente  ;  bientôt 
ils  refufoient  ôc  boiffon  ôc  fourage  :  plu- 
fleurs  avoient  un  dévoiement  confidéra- 
ble  ;  les  déjeâions  étoient  de  couleurs  dif¬ 
férentes  ,  toujours  très  fétides  ôc  quelque¬ 
fois  fanguinolentes.  La  plupart  fuccom- 
boient  dans  l’efpace  d’une  femaine,  étant 
atteints  de  la  plus  violente  oppreffion. 
Leur  haleine  étoit  infoutenable  par  fa 
puanteur  ;  une  forte  toux  fe  joignoit  fou- 
vent  à  tous  ces  fymp  tomes ,  &c. 

Joignons  à  ces  defcriptions  la  rela¬ 
tion  envoyée  de  Danemarck  à  la  Société 
Royale  d’Agriculcure. 

.«La  contagion  fe  répand  avec  beau- 
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„  coup  de  rapidité  ;  les  animaux  les  plus 
»  jeunes  ,  les  plus  robuftes  &  les  mieux 
»  portans  en  font  le  plutôt  attaques  ,  & 

«  meurent  plus  promptement.  On  a  re~ 

»,  marqué  que  ,  dans  la  plupart  des  fujets  » 
k>  la  toux  eft  le  premier  fymptome  au 
*  mal.  Les  yeux  deviennent  ternes ,  hu- 
»  mides  &  chaflieux  ;  il  en  diftille  même 
»  des  larmes.  Un  ou  deux  jours  après  ce 
«commencent  ,  le  lait  tarit  dans  les  va- 
«  ches ,  &  c’eft  la  marque  la  plus  fûre  que 
»  la  maladie  les  a  gagnées. 

35  Au  commencement,  l’anima!  a  froid 
»  jufqu’à  friffonner,  à  peu  près  comme  dans 
33  le  premier  période  d’un  accès  de  fièvre 
33  dans  l’efpèce  humaine.  L’ardeur  furvient 
33  enfuite ,  &  dure  plufieurs  jours  ;  elle 
33  eft  fur- tout  fenfible  à  la  nuque,  foit  par 
3>  la  chaleur  même ,  foit  par  le  battement 
33  du  pouls.  L’animal  malade  perd  l'appé- 
33  fit ,  mais  il  boit  volontiers  tant  que  l’in- 
33  flammation  ne  l’empêche  pas  d’avaler  : 
33  il  fort  abondamment  des  narines  &  de 
33  la  bouche  une  matière  baveufe  accom- 
«pagnée  d’une  puanteur  infupportabie , 
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les  dents  s’ébranlent  chez  la  plupart. 
»La  conftipation  fondent  quelquefois, 
»  mais  dans  tous ,  ou  prefque  tous  les  fujets , 
il  y  a  dyarrhée  dans  le  commencement  i 
35  il  ne  guères  d’excrémens  ,  mais  de 
35  *’eau*  Vers  la  fin  de  la  maladie,  les  deux 
s»  dernières  articulations  de  la  queue  fe 
33  corrompent  &  deviennent  molMes  ;  fi 
33 °n  enlève  la  peau  qui  les  couvre,  il  en 
«  fort  une  matière  purulente  6c  fétide.  La 
»  corruption  gagne  de  proche  en  proche 
35  a^x  cornes ,  qui  deviennent  froi- 
33  des  6c  fe  vident.  Le  mal  eft  à  fon  der- 
33  njcr  terme ,  lorfque  le  froid  atteint  les 
30  oreilles  6c  les  narines  :  c’eft  alors  que 
33  d  ordinaire  1  animal  meurt ,  au  fixième 
»  ou  feptième  jour  depuis  que  le  mal  s’eft 
manifefté. 

^  L’ouverture  des  cadavres  montre  la 
»  véficule  du  fiel  exceflivement  grande,  6c 
=»  pleine  d’une  liqueur  plus  femblable  à 
53  de  l’urine  qu’à  de  la  bile.  Dans  quelques^ 
3U?ns,  on  a  trouvé  dans  cette  poche  juf~ 
*  (ÎU^  trois  livres  pefant  de  cette  liqueur  ; 
85  dans  beaucoup  de  fujets ,  l’eftomac  & 
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»les  inteftins  fe  font  trouvés  remplis  de 
9»  vers  qui  vivoient  encore  à  l’ouverture, 
®>I1  y  avoit  aufii  dans  les  vaiffeaux  fan* 
»  guins  certains  infeâes  qu'on  a  nommés 
»  plies  3  à  caufe  de  leur  figure  qui  reffem- 
soble  à  celle  de  ce  poiffon.  Quelquefois 
33  le  cerveau  a  paru  entièrement  diffous 
^  en  pus  ôc  en  eau.  En  plufieurs  fujets , 
33  les  veines  étoient  remplies  d’un  fang 
33  noir  ;  beaucoup  avoient  le  col  enflam- 
33 mé.  Dans  d’autres,  l’inflammation  s’eft 
33  jetée  fur  les  entrailles ,  ôc  après  la  mort 
®3on  a  vu  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties 
33  gangrénées.  Les  ventricules  étoient 
33  remplis  d’alimens  non  digérés;  ces  ali  - 
33  mens  étoient  fi  defféchés  ôc  fi  compatis, 
33  qu’on  ne  les  divifoit  qu’avec  beaucoup 
33  de  peine.  Les  vaiffeaux  qui  tapiffent  la 
93  membrane  des  eftomacs  ôc  des  inteftins , 
33  étoient  marqués  de  taches  noirâtres  & 
33  livides ,  qui  indiquoient  évidemment  la 
»3  gangrène.  En  certains  fujets ,  le  foie  ôc 
33  la  rate  étoient  couverts  de  petites  cu~ 
33  meurs  fi  dures ,  qu’on  ne  pouvoir  les  écra¬ 
sa  fer,  ôc  qu’elles  fembloient,  au  toucher. 
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39  des  grains  de  menu  fable  ;  le  relie  de 
^  la  fubftance  de  ces  vifcêres  étoit  au  con- 
93  traire  fi  mollafle,  qu’on  la  pénétroit  fans 
99  effort  en  la  preflant.  Quelques  cadavres 
33  n’ont  fourni  aucun  indice  de  maladie. 
33  Le  fang  qu’on  a  tiré  des  animaux5  étoit 

d’un  rouge  clair,  &  décéloit  en  éciu 
ornant  &  en  fumant,  une  grande  infîam- 
^mation  ;  mais  après  qu’il  étoit  refroidi  , 
S3  on  n’y  trouvoit  plus  rien  de  liquide  1 
33  tout  n’étoit  qu’une  maffe  coëneufe  qui 
93  pouvoit  être  tranchée  comme  une  ge- 
53  lée  32 . 

S  e  ct.  VL 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rapporter  tout 
ce  que  j’ai  obfervé  moi-même  dans  quatre 
épidémies  ;  mais  comme  mes  obfervations 
quadrent  avec  celles  des  feâions  précé¬ 
dentes  ,  &  que  j’en  ai  déjà  communiqué 
une  partie  à  une  Académie  célèbre,  je  ne 
paiferai  point  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites.  On  ne  lit  prefque  plus  les 
grands  Ouvrages  ,  ôc  celui  -  ci  mérite 
d’être  lu  par  l’importance  de  fon  fujeu 
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Je  dirai  feulement  que  ,  quoique  tous 
les  fy  mp  tomes  énoncés  ci-deflus  ne  fe 
rencontrent  pas  toujours  à  la  fois  dans 
le  même  animal,  on  ne  doit  point  pour 
cela  négliger  les  premiers  fignes  de  la 
contagion ,  ni  s'endormir  dans  une  faulfe 
féctirité  ;  il  fuffit  que  quelques-uns  des 
fignes  principaux  exiftent  pour  recourir 
fur  le  champ  auxfecours  que  j'indiquerai, 
apres  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  les 
phénomènes  que  je  viens  de  rapporter.  Je 
prie ,  furtout ,  ceux  qui  me  liront ,  d’être 
bien  perfuadés  que  tout  poifon  conta¬ 
gieux  ,  quoique  tranfmis  en  très  petite 
dofe,a  des  effets  rapides  &  meurtriers  * 
parcequ’il  pénètre  partout  en  un  inftant, 
&  qu'il  attaque  ôc  détruit  les  organes 
effentiels  à  la  vie, 

S  E  C  T.  VIL 

Explication  des  phénomènes. 

ï.°  Nous  venons  de  voir  que  le  poil  de 
l'animal  attaqué  de  la  contagion  fe  hérifle 
ou  fe  drçffe  ,  cet  effet  dépend  effqntielle- 
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ment  d’un  friffon  *  ôc  ce  friffon  nous  an¬ 
nonce  que  la  circulation  languit  dans  les 
parties  éloignées  du  cœur.  Plus  ce  friffon 
fera  long  ôc  violent ,  ôc  plus  àufll  la  cha¬ 
leur  qui  fuivra  fera  vive  ôc  confunlante. 

2.0  Les  animaux  perdent  l’appétit:  c’eft 
une  preuve  que  le  venin  tranfmis  a  changé 
&  dépravé  les  fucs  de  l’eftomac.  C’eft  or^ 
dinairement  par  cette  voie  que  la  conta¬ 
gion  fe  tranfmet ,  ôc  c’eft  auffi  fur  ce  vif- 
cêre  qu’elle  exerce  fes  premiers  ravages. 
Ce  fait  eft  prouvé.  Plus  l’animal  fera  dé¬ 
goûté  ,  moins  il  prendra  de  nourriture 
propre  à  rafraîchir  fon  fang  ôc  à  émouffer 
l’âcreté  du  venin  ,  plus  auftl  la  chaleur , 
l’inflammation  ôc  fes  effets  connus  hâte¬ 
ront  fa  deftruâion. 

3.0  Les  cornes  ôc  les  oreilles  deviennent 
froides.  Ce  fymptome  annonce  que  les 
forces  du  cœur  accablées  ne  peuvent  plus 
pouffer  le  fang  ôc  les  autres  humeurs  du 
centre  vers  la  circonférence. 

4.0  Les  yeux  s’enflent  ôc  contfaâent  de 
la  rougeur  ;  quelquefois  ils  deviennent 
jaunes ,  s’enfoncent ,  ôc  répandent  des  lar¬ 
mes  i 
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mes  :  ces  fymptomes  funeftes  annoncent 
que  le  cerveau  eft  dans  un  état  inflamma¬ 
toire  ,  que  les  nerfs  font  en  fouffrance  ,  6c 
que  les  humeurs  diifoutes  par  Laâion  du 
venin  5  ou  pouffées  avec  trop  de  violence , 
ont  pénétré  des  vaifleaux  qui  n’étoient  pas 
faits  pour  elles»  C’eft  ainfi  que  fe  forment 
les  inflammations  par  erreur  de  Heu . 

5.0  La  langue  eft  ou  aride  &  fèche3  ou 
couverte  d’une  efpêce  de  falive  blanche^ 
tre  écumante.Ce  fymptome  eft  une  marque 
du  feu  central  qui  defsèche ,  qui  confume 
les  eftomacs  &  les  inteftins  de  ranimai. 
Les  petits  boutons  jauneâtres ,  les  varices 
rouges  &  livides ,  les  ulcères  qui  alfiégent 
les  gencives ,  la  langue ,  le  palais ,  &  tout 
l’intérieur  de  la  bouche ,  indiquent  le  mau¬ 
vais  état  des  vifcères  &  des  humeurs  qui 
les  arrofent.  C’eft  ainfi  que  les  aphthes  ou 
les  chancres  de  la  bouche  <3c  de  la  gorge 
accompagnent  fouvent  les  fièvres  putrides 
&:  malignes ,  &  que  le  charbon  ou  l’antrax 
dans  la  pefte,  occupe  quelquefois  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac, 

6,°  Les  animaux  font  çonftipés  dans  les 
Partie  F*  F  f 
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commencemens  de  la  maladie  ;  les  excré- 
mens  font  durs ,  noirs  ôc  brûlés  ;  ils  de¬ 
viennent  liquides  ôc  putrides  dans  la  fuite  ; 
en  faut-il  davantage  pour  prouver  la  na¬ 
ture  ôc  les  effets  d’une  caufe  âcre  ,  incen¬ 
diaire  s  &  rongeante  ? 

7.0  La  gêne  de  la  refpiratiôn  qui  aug¬ 
mente  par  dégrés,  ôc  qui  devient  extrême, 
eft  le  ligne  certain  d’un  poumon  accablé 
ôc  enflammé  5  qui  ne  peut  vaincre  la  ré- 
fiftance  des  humeurs  fur  lefquelles  il  doit 
néceffairement  agir ,  ni  fe  prêter  à  l’aâion 
de  l’air ,  principe  de  fon  mouvement.  Dans 
ce  cas  péripneumonique  la  fuffocation  eft 
imminente» 

8.°  Enfin,  le  tremblement ,  les  mouve- 
mens  convullifs ,  la  rigidité  ou  la  foibleffe 
des  animaux  qui  ne  peuvent  fe  coucher  ou 
fe  foutenir  fur  leurs  jambes  ,  le  prompt 
abattement  &  la  mort  prompte  qui  arri¬ 
vent  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  de  la  maladie  ,  démontrent  que 
non  feulement  le  venin  contagieux  exerce 
fes  ravages  fur  les  folides  ôc  les  fluides  à 
la  fois ,  mais  encore  qu’il  attaque  dès  le 
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premier  inftant  le  principe  meme  des 
nerfs. 

Se  ct.  VI  IL 

Obfcrv ations  anatomiques  fur  l* ou¬ 
verture  de  foi xante-  dix  animaux 
qui  ont  péri  dans  fix  contagions „ 

Après  avoir  rapporté  les  fymptoines  éc 
les  effets  de  là  contagion ,  il  faut  voir  à 
préfent  fi  ce  que  j’en  ai  dit  en  gros  eft 
d’accord  avec  l’expérience.  Tout  ce  qu’elle 
dément  eft  funefte  en  médecine.  Voici  les 
réfultats  que  l’ouverture  de  foixante  ôc  dix 
animaux  faite  avec  l’exaâitude  la  plus  fcrti- 
puleufé  5  iious  a  fournis. 

'  Y 

1 .°  Après  la  mort ,  les  yeux  de  l’animal 
font  prefque  toujours  rouges  ou  jaunes  5 
ou  parfemés  de  veines  brunes  ôc  livides. 

2.0  Les  humeurs  qui  découlent  des  na- 
fàux  3  de  la  bouche  5  ou  des  autres  parties 
du  corps  ,  font  ordinairement  fen'guino- 
lentes  ôc  très  putrides. 

3.0  Quelquefois  le  ventre  eft  gonflé  ôc 
tendu  comme  un  tambour  :  d’autres  fois  il 
eft  confîdérablement  diminué  ôc  àffaiffé* 

F  fa 
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J’ai  toujours  obfervé  ce  dernier  effet  fur 
les  animaux  qui  avoient  eu  de  grandes 
évacuations  pendant  la  maladie. 

4.0  La  roideur  des  jambes  efl  très  forte, 
6c  furtout  de  celles  de  derrière. 

5 , °  Quand  les  fymptomes  de  la  conta¬ 
gion  ont  été  d’une  violence  extraordinaire, 
il  arrive  que  le  cuir  de  la  bête  écorchée 
eft  un  peu  endommagé ,  mais  ce  fait  eft 
très  rare. 

6. °  Le  tiflu  cellulaire  ,  6c  les  endroits 
gras  font  toujours  attaqués  d’inflammation, 
de  fécherefle  ou  de  noirceur. 

7.0  La  chair  change  ordinairement  de 
couleur,  ôc  en  prend  une  brune  ;  fouvenc 
elle  contraâe  une  noirceur  extrême  quel¬ 
ques  heures  après  la  mort.  Il  ne  m’eft  ar¬ 
rivé  que  deux  fois  de  l’avoir  vue  fans  être 
fenfiblement  altérée. 

8.°  La  glande  nommée  forme  de  bou¬ 
clier  j  qui  caufe  l’enflure  au  cou ,  le  bu¬ 
bon  dont  nous  avons  parlé ,  efl:  ordinaire¬ 
ment  rouge  ,  livide ,  gangrenée.  C’eft 
un  vrai  bubon  peftilentiel.  Je  n’ai  trouvé 

que  de  la  rougeur  6c  de  l’inflammation 

* 


m 
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dtins  la  glande  qu  on  appelle  glande  de  la 

gorge. 

9.0  La  fubftance  du  cerveau  n’eft  que 
rarement  altérée  ;  mais  les  vaifleaux  font 
fouvent  variqueux.  Les  tuniques, les  toiles 
ou  les  membranes  qui  fervent  d’envelop¬ 
pes  à  ce  vifcère,  font  prefque  toujours  en¬ 
flammées  ,  principalement  dans  les  animaux 
qui,  pendant  la  maladie,  ont  eu  des  infom* 
nies  continuelles. 

10. °  Le  poumon  n’eft  jamais  fain  :  on  le 
trouve  plus  ou  moins  infeété ,  rouge ,  éré~ 
fipélateux,  livide,  gangréné  &  couvert  de 
taches  noirâtres.  Mais  le  canal  de  l’air  ou 
la  trachée  artère  eft  tellement  infeâée  , 
que  fa  tunique  intérieure  s’en  fépare  fans1 
effort. 

1 1 . °  Le  médiaftin ,  la  plèvre  ,  le  péri¬ 
carde  &  le  diaphragme  font  toujours  ou 
enflammés  ou  gangrénés., 

12.0  11  eft  bien  rare  de  trouver  le  cœur 
entièrement  fain  :  l’intérieur  ,  l’extérieur 
ôc  la  fubftance  charnue  de  ce  vifcère  por* 
tent  des  marques  de  contagion  ;  je  n’ap 
jamais  trouvé  fes  cavités  vides  ;  elles  font 
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remplies  d’un  fang  altéré  >  ou  d  un  fedi- 
ment  qui  reffemble  à  une  lie  brune. 

1 3 .°  A  l’ouverture  du  ventre  on  trouve 
toujours  le  méfantère  enflammé  :  le  foieôc 
la  rate  font  fouvent  d?une  couleur  noirâtre 
ou  oçbracée  ;  ils  font  ridés  5  deflechés  , 
quand  ils  ne  font  pas  gonflés  d’un  fang  épais 
femblable  à  de  l’encre.  Il  efl  dangereux 
d’examiner  de  près  ces  vifcères  ;  la  puan¬ 
teur  infupportable  qu’ils  exhalent  m  a  tait 
tomber  en  fyncope. 

14.0  On  ne  trouve  dans  îa  véficule 
du  fiel  qu’une  bile  épaifie  5  ou  très  dift 
foute. 

1 5 .°  Les  différens  ventricules  ou  efto- 
rnacs  offrent  différens  phénomènes.  Le 
premier  que  Peyerus  appelle  venter  j  efl 
ordinairement  enflammé  ,  ôc  quelquefois 
gangrené.  Les  ali  mens  qu’il  contenoit 
pendant  la  maladie  font  arides  ôc  défié- 
qhés. 

Le  fécond  5  ou  reticulus  5  efl  quelquefois 
fai  11 5  ôc  quelquefois  enflammé. 

On  trouve  le  troifième  ,  ou  Yennaceus 9 
cotüçur  de  plomb.  Plus  cet  eftomac  a 
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été  infeâé  de  gangrené ,  pins  auiîi  le  relie 
des  alimens  qu’il  contient  eft  noir  ,  fec  ôc 
brûlé.  Dans  ce  cas  ,4la  tunique  intérieure 
s’en  fépare  d’elle-même. 

Le  quatrième  enfin  ,  ou  le  perfectible  , 
qui  eft  le  dernier  ventre,  où  la  nourriture 
prife  fe  transforme  en  chile ,  ell  prefque 
toujours  de  couleur  de  minium  %  Il  eft  rem¬ 
pli  d’une  matière  jaune,  infeéle,  ôt  fem- 
blable  aux  excrémens.  M.  Boërhaave  a 
trouvé  dans  ce  dernier  eliomac  un  fang 
extravafé ,  noir ,  brûlé.  &  fétide, 

16.0  Les  boyaux  font  toujours  vides  ôc 
û  remplis  d’air  ,  qu’on  a  peine  à  conce¬ 
voir  comment  ils  ont  pu  réfiller  à  une  fi. 
grande  extenfton.  Je  les  ai  trouvé  fou- 
vent  parfemés  de  taches  livides.  Mais  les 
gros  boyaux  font  prefque  toujours  ridés , 
retirés ,  ou  très  flafques.  Dans  les  animaux 
qui  ont  été  conftipés  pendant  la  maladie, 
ils  font  remplis  d’excrémens  durs  &  en¬ 
tièrement  femblables  aux  relies  de  la  nour¬ 
riture  que  contient  le  troilîème  eliomac. 

17.0  Il  eft  rare  de  ne  pas  trouver  le$ 
rognons  fains  :  je  ne  les  ai  vus  que  deux 

F  f  4. 
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fois  enflammés  ôc  gangrénés.  M .Bocrrhaave. 
n’a  point  remarqué  d’alteration  à  la  vellie 
ainfi  que  dans  les  conduits  de  l’urine  :  il 
eft  cependant  certain  qu’il  efl  des  cas  oû 
il  en  arrive  ,  ôc  furtout  dans  les  vaches 
pleines,  j’y  ai  remarqué  une  inflammation 
dans  la  matrice ,  ôc  les  veaux  qui  y  étoient 
renfermés  avoient  non  feulement  les 
boyaux  endommagés ,  mais  encore  la  pou 
trine  ô c  le  ventre  remplis  d’une  humeur 
fanguinolente  de  mauvaife  odeur. 

S  e  c  T.  IX. 

Voilà  ce  que  l’anatomie  dévoile  à  Fob- 
fervateur.  Ceux  qui  auront  le  zèle  ôc  la 
patience  qu’il  faut  pour  faire  de  fembia- 
blés  examens  ,  rendront  juftice  à  la  fidé¬ 
lité  de  ces  obfervations ,  qui ,  comparées 
entre  elles ,  eonftituent  effentiellement  la 
nature  feptique  ou  gangréneufe  des  pou 
fons  contagieux, 

Se  ct.  X. 

Les  effets  de  la  contagion  que  nous 
venons  de  décrire  dans  l’ordre  naturel  oiî 
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ils  fe  font  préfentés  à  nos  recherches ,  in¬ 
diquent  :  1 Que  le  venin  contagieux  fe 
tranfmet  par  le  moyen  de  l’air,  qui  eft  le 
réfervoir  ôc  le  véhicule  de  toutes  les  va¬ 
peurs  &  de  toutes  les  exhalaifons.  Comme 
ce  fluide  délié  ôc  fubtile  environne  ôc  pé¬ 
nètre  tous  les  corps  poreux  à  l’infini  ,  il 
s’enfuit  que  ces  vapeurs  ou  ces  miafmes 
contagieux  peuvent  s’infinuer  avec  lui» 
2.0  Que  les  propriétés  de  ce  venin  dépen¬ 
dent  eflentiellement  d’un  âcre  quelconque 
uni  à  un  principe  de  feu  que  l’on  appelle 
PhlogiJUque ,  univerfellement  répandu  dans 
toute  la  Nature.  C’eft  lui  qui  eft  la  caufe 
de  la  dilatation  ôc  de  la  liquidité  des  corps. 
De  fon  union  avec  un  fel  alkali  volatil ,  il 
réfulte  un  principe  aûif,  tumultueux,  un 
venin  très  pénétrant  ôc  très  communica¬ 
tif,  dont  la  plus  petite  quantité  fuffit  pour 
exciter  une  chaleur  âcre  ôc  mordante  , 
une  inflammation  vive  qui  fe  termine  par 
la  mortification  ou  la  gangrène ,  fi  l’on  n’y 
remédie  pas  à  temps.  La  nature  de  ce  por 
fon  épidémique  efl  donc  de  changer  le 
caraüère  naturel ,  doux  ôc  balfamîque  des 
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humeurs  animales  ,  pour  leur  commune 
qoer  le  Tien  propre.  Il  excite  dans  les  ani¬ 
maux  infeâés ,  une  chaleur  cruelle  ,  une 
circulation  rapide  ;  il  produit  l’inflamma- 
tion ,  des  irritations  nerveufes ,  des  grince- 
mens  de  dents ,  un  prompt  abattement  des 
forces,  la  gangrène  ôc  la  corruption ,  quel¬ 
quefois  avant ,  ou  immédiatement  après , 
une  mort  inopinée.  La  difpofition  des 
corps  à  recevoir  la  contagion  ,  ôc  la  ten-^ 
dance  naturelle  des  humeurs  animales  vers, 
la  putridité ,  font  la  clef  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes. 

S  E  C  T.  XI. 

Les  moyens,  de  remédier  a  la  mortalité 

du  Bétail \ 

C’eft  ici  qu’il  faut  avouer  que  nous 
n’avons  encore  rien  de  certain  pour  remé¬ 
dier  efficacement  ôc  conftamment  aux  ve¬ 
nins  ôc  aux  poifons  contagieux.  Leurs  élé- 
mens  font  fi  fubtils  qu’ils  ont  échappé  à 
Fanalyfe  des  grands  hommes  qui  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  les  bien  connoître. 
Leur  force  fep tique  ôc  meurtrière  ne  fç 
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maoifeile  que  par  les  changemens  phyil* 
ques  5  ou  par  les  effets  extraordinaires 
qu’elle  produit  dans  les  corps  fur  lefquels 
elle  agit.  C’eff  fans  doute  là  la  véritable 
caufe  qui  s’eft  toujours  oppofée  à  la  dé¬ 
couverte  d’un  préfervatif  5  d’un  fpéci- 
ffque  allez  puiffant  pour  ôter  au  venin 
toute  fon  énergie  ;  il  eff  bien  vrai  que  les 
iymptomes  qui  en  font  l’effet  5  indiquent 
clairement  une  acrimonie  rongeante  (1). 
Il  eff  pareillement  vrai  que  les  remèdes 
direéiement  oppofés  à  cette  acrimonie 
font  connus  ;  mais  je  doute  qu’on  puiffe  les 
employer  avec  fureté.  Ces  remèdes  ou  ces 
fpécifiques  font  des  poifons  d’une  nature 
-oppofée  à  celui  qu’on  doit  détruire  ;  mais 
en  ajoutant  un  venin  à  un  autre  venin 5  qui 
attaque  jufqu’au  principe  même  des  nerfs  1, 
comment  ne  pas  craindre  de  nuire  en 


(1)  Martinius  ,  dans  Ton  voyage  d’I 'lande  >  rap¬ 
porte  un  fait  qui  prouve  bien  cette  acrimonie.  Des 
Pêcheurs  prirent  une  baleine  ;  cet  animal  avoir  une 
tumeur  :  dès  qu’on  l’eut  ouverte il  en  iortit  une 
humeur  fi  âcre ,  que  plufieurs  Pêcheurs  faillir  cri  t 
d'en  perdre  la  vue» 
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même  temps  à  toutes  les  parties  délicates 
ôtfenfibles,  fur  lefquelles  le  poifon  fpéci- 
fique  agira  ,  avant  que  d’atteindre  ,  de 
combattre  ,  ôc  de  rendre  nul  le  venin  an- 
tagonifte.  Si  l’âcretéaîkaline  n’exerçoit  fes 
ravages  que  dans  l’eftomaç  feul ,  le  Prati¬ 
cien  feroit  plus  hardi ,  ôc  le  fuccès  bien 
moins  douteux.  On  fait  que  le  fublimé 
corrofi f  fe  décompofe  ôc  devient  un  fet 
neutre  ,  par  le  moyen  de  l’huile  de  tar¬ 
tre  ;  mais  je  doute  que  la  même  chofe  ar¬ 
rivât  dans  l’eftomac  ,  ôc  furtout ,  fi  le  fu¬ 
blimé  corrofif  avoit  déjà  palTé  dans  les  in- 
teftins.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  exemple  ,  Ôc 
l’on  ne  peut  pas  conclure  généralement 
d’après  un  cas  particulier^  1  )  D’ailleurs  il  efl 
très  rare  que  le  Médecin  foit  apelé  allez 
tôt  pour  empêcher  qu’un  venin  iubtil  ne 
pénètre  fort  avant  dans  le  corps  :  le  feuî 
parti  qui  nous  refie,  ôc  qui  nous  réufiit  fou- 
vent  ,  c’eft  de  traiter  le  mal  en  raifon  des 
fymptomes  qu’il  offre. 

'■  1  ■'■■■■--  '  ISU/T'In! 

(1)  Voyei  page  3^2,  axiome  io. 
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S  E  C  T.  XI  I. 

Les  moyens  de  remédier  à  la  contagion 
déjà  tranfmife  dans  les  corps ,  confiftent  : 
i.°  à  diminuer  autant  qu’il  eft  poflïble  le 
cours  impétueux  du  venin,  &  à  en  émouf- 

fer  le  ftimulus . 

2.0  A  prévenir  d’abord  l’inflammation, 
prefque  toujours  inféparable  de  la  fré¬ 
quence  ,  de  la  violence  des  battemens  des 
artères ,  6c  de  la  grande  agitation  des  hu¬ 
meurs  ;  fans  cette  précaution ,  la  rapidité 
de  la  circulation  du  fang  détruit  les  vaif- 
féaux  les  plus  délicats ,  6c  donne  lieu  à  des 
épanchemens  mortels.  Quand  même  ces 
vaifleaux  pouroient  réfifter  à  l’impétuolité 
des  chocs  ,  ou  qu’ils  pourroient  s’y  prêter, 
il  en  réfulteroit  toujours  un  grand  mal: 
des  fluides  difproportionnés  à  la  petitefle 
de  leurs  diamètres  y  entreroientpar  force, 
ôc  y  produiroient  des  obltrudions  par  er- 
teur  de  lieu  ;  l’imméabilité ,  l’inflammation , 
la  fuppuration  6c  la  gangrène  en  feroient 
les  fuites  funeftes. 

A  maintenir  dans  un  jufte  équilibre 
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i’aftion  &  la  réadion  des  folides  &  des 
fluides  ,  fans  quoi  la  nature  manqueroit 
du  dégré  de  force  nécefïaire  pour  pro¬ 
duire  dans  le  temps  une  crife  vidorieufe. 

4°  A  procurer  une  voie  convenable  à 
la  dépuration  du  fang  &  des  humeurs  , 
afin  que  la  nature  &  l’art  de  concert , 
ayant  émoufle  ,  atténué ,  &  féparé  des 
principes  eifentiels  du  fang ,  le  venin  ou 
l’hétérogène  nuifible ,  il  puifle  être  chaffé 
hors  du  corps  par  cette  même  voie.  Sans 
cette  précaution,  il  pourroit  renouveler  le 
conflit  ,  &  la  Nature  épuifée  de  la  pre¬ 
mière  vidoire  ,  ne  feroit  peut-être  plus 
capable  d’en  remporter  une  fécondé. 

S  E  C  T.  XIII. 

Premiers  Jecours.- 

Pour  diminuer,  autant  qu’il  eft  poffible, 
l’adion  du  venin  qui  agit  dans  l’ani¬ 
mal,  il  faut  dès  l’inftant  même  que  l’on 
s’apercevra  de  quelques-uns  des  fignes 
principaux  qui  le  caradérifent  ,  (  vo/qr 
Secl.  3,4,)  faigner  la  bête  par  une  grande 
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incifion  faite  au  cou,  à  la  poitrine ,  ou  aux 
deux  endroits  en  même  temps.  On  pèut 
tirer  en  une  feule  fois ,  cinq ,  fix,  Sc  même 
fept  livres  de  fang ,  félon  l’âge  &  les  forces 
de  l’animal.  Le  lendemain  de  la  faignée,  fi 
les  fymptomes  n’étoient  pas  fenfiblemenc 
diminués,  on  tireroit  encore  par  la  même 
ouverture  une  égale  quantité  de  fang.  Si 
après  cette  fécondé  faignée  la  violence  du 
mal  en  exigeoit  une  troifîème  ,  on  la  fera 
fans  balancer.  On  obfervera  de  ne  jamais 
faigner  pafle  le  troifîème  jour  :  la  faignée 
au-delà  de  ce  terme ,  dans  les  circonftan- 
ces  dont  je  parle ,  eft  totalement  inutile, 
fi  elle  n’eft  pas  mortelle. 

On  peut  même ,  fi  le  befoin  eft  Urgent , 
faigner  deux  fois  en  un  jour ,  comme  je 
Fai  fait  pratiquer  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Si  Fanimal  eft  conftipé,  ou  qu’il  ne  rende 
que  des  excrémens  endurcis  ôc  brûlés,  on 
lui  fera  prendre  foir  Sc  matin  une  demi- 
livre  ôc  plus  d’huile  de  lin  bien  fraîche ,  & 
un  peu  tiède  ;  on  peut  aufti  donner  un 
lavement  compofé  de  deux  livres  de  cette 
huile  ,  &  d’une  once ,  ou  d’une  once  Sc 
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demie  de  fel  ordinaire  diffous  dans  un  verre 
de  bon  vinaigre.  Au  défaut  de  feringue  , 
on  fe  fervira  d’une  veiïîe  de  bœuf  ramollie 
dans  de  l’eau  tiède  5  on  la  remplira  avec  le 
lavement  3  &  à  l’aide  d’une  canule  5  ou  d’un 
large  chalumeau  de  bois  bien  uni ,  on  don¬ 
nera  le  remède  par  les  voies  ordinaires , 
en  preflant  la  veffie  pour  le  faire  péné¬ 
trer. 

J’avouerai  franchement  que  tous  les  au¬ 
tres  purgatifs  ne  m’ont  point  réufli ,  &  j’ai 
même  obfervé  qu’ils  ont  toujours  fait  plus 
de  mal  que  de  bien. 

S  E  G  T.  XIV. 

Nourriture* 

Pour  émouffer  l’aftion  du  venin ,  &  pré¬ 
venir  l’inflammation  qui  en  efl:  la  fuite ,  on 
ne  donnera  à  l’animal  pour  toute  nourri¬ 
ture  ,  que  de  la  farine  de  feigle  bouillie 
dans  du  petit  lait  :  s’il  n’étoit  pas  poflible 
d’en  avoir  une  allez  grande  quantité  3  on 
feroit  cuire  jufqu’à  la  confiflance  de  bouil¬ 
lie  ,  du  fon  &  des  pommes ,  qui ,  quand 

même 
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même  elles  ne  feroient  pas  mûres ,  feront 
toujours  beaucoup  de  bien.  En  fuppofant 
encore  que  ces  fecours  manquaient ,  on 
pourroit  y  fuppléer  par  les  concombres  » 
les  citrouilles ,  les  courges  5  ôc  un  peu 
d’herbe  verte  5  coupées  bien  menues ,  & 
bouillies  comme  ci-deffus* 

On  donnera  trois  à  quatre  fois  par  jour 
une  allez  bonne  quantité  de  cette  nourri 
ture. 

Les  gens  de  la  campagne  doivent  bien 
fe  garder  de  donner  du  foin  aux  bêtes  ma¬ 
lades  ;  l’ufage  en  eft  dangereux  ;  il  relie 
dans  leurs  eftomacs  ;  il  s’y  sèche  ôc  s’y 
brûle. 


La  boilîbn  ordinaire  fera  du  petit  lait 
pur ,  ôc  encore  mieux  du  lait  aigre ,  tou¬ 
jours  tiède  3  d’heure  en  heure  ;  on  en  fera 
boire  à  la  fois  une  livre  ou  environ. 

On  continuera  jour  ôc  nuit  l’ufage  de 
cette  boiflbn  tiède  5  fi  l’animal  ne  dort 
pas. 

Au  défaut  de  petit  lait  5  ôc  de  lait  aigre  \ 

Partie  V*  G  g 
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on  donnera  de  l’eau  pure>  ou  une  eau  de 
fon  légère  :  on  n’oubliera  jamais  d’ajouter 
à  ces  dernières  boiflons  un  verre  d’excel¬ 
lent  vinaigre  fur  trois  livres  de  boiffon. 

S  e  ç  T.  X  V. 

Remèdes . 

Les  remèdes  dont  on  doit  faire  ufagf 
font  les  fuivans. 

f  Nitre  purifié j 

\  Tartre  de  vin  blanc  j  ou  pierre  à 
Prenez  /  vin  j  de  chacun  une  livre  J 

J  Crème  de  Tartre  _>  quatre  onces  l 
V  Camphre  j  deux  onces • 

On  fera  de  toutes  ces  drogues  enfemble 
une  poudre  fubtile  ,  dont  on  donnera  une 
demi  once  chaque  trois  heures ,  dans  une 
demi  écuelle  d’eau  ou  de  peut  lait. 

Si  l’animal  refufoit  de  prendre  de  la 
nourriture ,  de  la  boiflon  &  des  remèdes, 
on  lui  élevera  la  tête  ;  ôc  à  l’aide  d’une 
bouteille  ou  d’une  corne  percée  >  on  lui 


«-’-n'i  wi  rmmnMiii  i  . 
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verfera  dans  la  bouche  les  aiimens  ou  les 
remèdes  5  àc  Ton  n’abaifiera  la  tête  que 
quand  on  fera  fûr  qu’il  les  aura  avalés. 

Si  la  chaleur ,  la  fièvre,  la  difficulté  de 
refpirer  ,  êc  l’infomnie  étoient  confidéra-* 
blés  ,  une  heure  &  demie  après  chaque 
prife  de  poudre ,  on  donneroit  deux  cuil¬ 
lerées  ordinaires  du  remède  fuivant,  dans 
un  peu  de  boiflbn  tiède. 

Ç  Vinaigre  de  Vin  3 

J  Miel  crud  de  chacun  Jix  livres  } 
renez  è  pulvérifé j  demi-livre  ; 

f  Huile  de  Vitriol  ^  demi-once « 

Mettez  ces  drogues  enfembie  dans  un 
pot  de  terre  verniffé ,  fur  un  très  petit  feu  $ 
agitez  fans  celle  ce  mélange  pendant  uq 
quart  d’heure ,  ôc  prenez  bien  garde  qu’il 
ne  bouille  :  retirez  enfuite  le  pot  du  feu* 
laiflez  refroidir  ce  mélange,  &  fervçz-vous? 
en  comme  il  eft  ordonné. 

Depuis  le  commencement  de  la  maladie 
Jufqu’à  la  fin,  on  aura  grand  foin  de  laver 
«6c  de  frotter  plufieurs  fois  le  jour  la  bout 
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che  9  les  gencives  ôc  la  langue  des  bêtes 
malades  5  avec  le  remède  fuivant. 

/"  'Excellent  Vinaigre  y 
\  Eau-de-vie  ; 

Prenez  /  Huile  de  Lin  parties  égales . 

)  Faites-y  fondre  un  peu  de  Sel  de 
V.  Nitreo 

On  pourra  fe  fervir  commodément  de 
ce  mélange  *  par  le  moyen  d’une  petite 
éponge  attachée  au  bout  d’un  bâton  :  on 
ne  doit  pas  négliger  ce  fecours  qui  eft  très 
important. 

Si  la  bête  étoit  attaquée  d’un  grand 
cours  de  ventre,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  on  fe  garderoit  bien  de  lui  donner 
de  l’huile  de  lin ,  qui  la  relâcheroit  davan¬ 
tage:  on  n’uferoit  même  qu’avec  précau¬ 
tion  des  remèdes  indiqués  ci-defîus  :  on 
en  diminueroit  les  dofes  d’un  tiers ,  ou 
d’une  moitié.  Dans  des  cas  pareils ,  je  me 
fuis  fervi  utilement  d’une  grande  quantité 
de  petit  lait  mêlé  de  farine  ou  de  fon. 
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Se  ct.  X  V I. 

Quand  les  animaux  commenceront  à  fe 
rétablir ,  ou  qu’ils  paroîtront  entièrement 
rétablis >  il  faut  bien  fe  garder  de  fufpen- 
dre  tout-à-coup  les  remèdes  ;  il  faut  au  con¬ 
traire  en  prolonger  l’ufage ,  6c  ne  le  quit¬ 
ter  que  petit  à  petit. 

Pour  cela ,  on  diminuera  la  dofe  6c  la 
fréquence  des  remèdes ,  en  n’en  donnant 
qu’une  moitié  ,  qu’un  tiers ,  qu’un  quart  5 
6cc.  dans  des  intervalles  plus  éloignés  ; 
c’eft-àrdire  >  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Sect.  XVI  h 

Une  précaution  bien  elléntielle  ?  e’eftde 
frotter  doucement  >  deux  fois  le  jour ,  les 
bêtes  malades  avec  une  étrille  de  fer  ;  on 
ouvrira  par  ce  moyen  les  pores  de  la  peau  , 
on  facilitera  la  tranfpiration ,  6c  les  hu¬ 
meurs  s’échapperont  en  partie  par  cette 
voie. 

Sect.  XVI  IL 

1  ' 

Comme  l’expérience  de  tous  les  fiècles 
a  prouvé  que  dans  les  maladies  contagieu- 
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fes  §  les  incifions  ôc  les  cautères  font  les 


remèdes  les  plus  efficaces  de  tous, j’en  re¬ 
commande  exprefiément  l'ufage. 

On  percera  donc  la  peau  qui  pend  au- 
défions  du  coi  des  bêtes  à  cornes ,  avec 


une  grofle  éguille  d'acier ,  de  la  largeur 
dhm  Met  ,  enfilée  d’une  corde  faite  de 
fept  à  huit  ligneuls  ou  fils  poifTés ,  qui  ne 
foieilt  pas  retords  :  on  fera  agir  deux  à  trois 
fois  par  jour  cette  corde  enduite  de  l'on¬ 
guent  bafdïcum  \  on  la  fera  aller  &  venir 
dans  l’incifion,  ayant  foin  de  nouer  en- 
fuite  les  deux  extrémités ,  afin  que  la 
corde  ne  forte  point  de  l'ouverture.  Ce 
moyen  eft  fi  falutaire ,  que  je  n’ai  vu  pé¬ 
rir  aucune  des  bêtes  à  qui  cette  opéra¬ 


tion  a  été  faite» 

Se  ct.  XIX. 


On  doit  tenir  les  bêtes  malades  lé  plus 
proprement  qu'il  fera  poffible  :  on  net¬ 
toiera  les  étables  deux  fois  le  jour  fans 
y  manquer  ;  Ôn  aura  foin  d’en  enlever  le 
fumier,  &  de  l’éloigner  du  village  :  quand 
l'air  fera  fain,  ou  que  le  vent  viendra 


* 
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d’orient,  on  ouvrira  les  fenêtres  de  Téta» 
ble  ;  6c  s’il  n’y  en  a  point,  il  faut  y  en  pra¬ 
tiquer. 

De  fix  en  fix  heures,  le  jour  6c  la  nuit, 
on  parfumera  les  quatre  coins  de  l’écurie 
avec  du  fort  vinaigre  jeté  fur  des  pierres 
ou  des  briques  bien  chaudes  :  on  peut 
aufli  y  faire  brûler  alternativement  une 
bonne  pincée  d’un  mélange  compofé 
de  poudre  à  canon,  de  fel  commun,  de 
grains  de  genièvre,  6c  de  baies  de  lau¬ 
rier  concaflfées.  , 

S  E  C  T.  XX. 

Telle  eft  la  méthode  fimple  qui  nous  a 
féuflî  5  elle  èft  de  beaucoup  préférable  à 
tous  les  remèdes  irritans,  âcres,  chauds, 
incendiaires,  dont  le  peuple  fait  ufage. 
Jufqu’à  préfent,  nous  n’avons  point  de 
préfervatifs  plus  fûrs  ;  &  la  plupart  de 
ceux  qu’on  regarde  comme  tels ,  font 
bien  plus  propres  à  féconder  la  force  du 
venin,  à  enflammer  les  humeurs,  à  déchi¬ 
rer  les  vailfeaux ,  à  hâter  la  corruption , 
qu’à  y  remédier. 
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Les  obfervations  ôc  les  fecours  que  je 
communique  au  Public,  portent  tous  fur 
les  principes  de  la  faine  Médecine,  qui  font 
appliquables  aux  animaux  comme  aux 
Pommes  :  tout  dépend  de  proportionner 
les  dofes  à  la  force  ôc  à  la  conftitution 
des  animaux,  dont  les  vifcères  font  corn- 
pofés  des  mêmes  élémens  que  les  nôtres. 

Je  prie  tous  ceux  qui  fuivront  cette 
méthode,  de  vouloir  bien  m’en  commu¬ 
niquer  les  bons  ou  les  mauvais  effets , 
avec  cette  impartialité  que  Ton  doit  à  un 
homme  qui  fouhaite  d’être  utile  à  la  Na¬ 
ture  entière. 

J’aurois  la  douce  fatisfaéiion  de  voir 
bientôt  cette  méthode  perfëéhonnée ,  fi 
les  Maîtres  de  Part  daignoient  abaifier 
leurs  vues  fur  le  fujet  que  je  traite.  Ce 
feroit  là  Poccafion  favorable  de  faire  des 
expériences  dont  l’humanité  recueil leroit 
peut-être  le  fruit  ;  c’efl  peut-être  là  auffi 
Punique  moyen  de  trouver  un  jour  les  fpé- 
cifiques  qui  nous  manquent  dans  ce  cas. 

Ençore  un  mot,  ôc  je  finis.  Je  prie  ins¬ 
tamment  MM.  les  Curés  ôc  tous  ceux  qui 


a 
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font  à  la  tête  des  Communautés  ,  de  vou¬ 
loir  bien  inftruire  les  gens  de  la  campa¬ 
gne  5  ôc  leur  donner  toutes  les  explica¬ 
tions  néceflaires  pour  fe  fervir  des  moyens 
de  guérifon  que  je  leur  offre  :  l’ail.  Peau- 
de- vie  ,  le  foufre  pris  intérieurement  ,  la 
thériaque,  ôc  tous  les  remèdes  de  cette 
nature,  font  autant  de  caufes  qui  favori- 
fent  ôc  perpétuent  la  mortalité  ;  il  faut 
abfolument  en  profcrire  Pufage. 

ïl  faut  encore  infpirer  aux  Payfans  ces 
foins,  ce  courage,  cette  perfévérance , 
toujours  néceflaires  pour  obtenir  un  fuc- 
tès  complet.  J’ai  vu  par  moi-même  que 
les  Payfans  ne  fe  conforment  point  exac¬ 
tement  à  ce  qu'on  leur  ordonne ,  ôc  qu’ils 
fe  découragent ,  fi ,  après  avoir  employé 
quelque  temps  des  remèdes  falutaires,  ils 
n’en  reçoivent  pas  d’abord  tout  le  fuccèà 
attendu.  Cette  négligence  ôc  cette  inconP 
tance  entraînent  après  elles  de  grands 
malheurs. 

•  ;  .. .  ) 
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PRÉ  CAUTIONS 

ESSENTIELLES 

Pour  garantir  les  Bejiiaux  de  Ici 

contagion* 

Section  première* 

La  maladie  contagieufe  qui  affefte  îe 
Bétail ,  fe  tranfmet  de  proche  en  proche? 
fe  communique  d’une  bête  à  l’autre  avec 
rapidité,  ôc  dévafte  ainfi  les  campagnes* 
Ce  ne  feroit  donc  pas  afTez  de  favoir  re¬ 
médier  aux  effets  du  mal ,  lorfqu’il  exifte  ; 
il  faut  encore  pouvoir  s’en  garantir  lors¬ 
que  la  contagion  eft  dans  le  voifinage.  Je 
crois  qu’il  eft  poftible  de  la  prévenir  ?  en 
obfervant  exaûement  ce  qui  fuit. 

S  E  C  T.  IL 

Les  Chefs  de  la  Communauté  doivent 
empêcher  toute  communication  d’hom¬ 
mes  &  d’animaux  avec  la  Communauté 
qui  eft  affligée  de  la  contagion  ;  voilà  la 
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première  ôc  la  principale  précaution.  Oii 
doit  infliger  les  peines  les  plus  graves  à 
tous  ceux  qui  enfreindront  des  ordres  û 
fages  ;  8c  fl  l’on  découvroit  que  quelqu'un 
foit  allé  dans  des  lieux  infeôés*  on  fera 
très  bien  de  le  bannir,  avec  fes  animaux, 
du  lieu  fâin  qu'on  Veut  garantir*  Cette 
fréquentation  efl:  fi  dangereufe,  qu’on  a 
Vu  plufieurs  fois  des  bêtes  faines  mugir  8c 
prendre  la  fuite  devant  les  perfonnes  qui 
avoient  été  dans  des  lieux  infeâés ,  com¬ 
me  fi  effeâivement  elles  avoient  fenti  l’air 
contagieux  qu'on  leur  apportoit  (  1  ).  On 
doit  avoir  bien  peu  de  commerce  avec 
les  Bouchers  8c  les  Tanneurs  dans  un 
temps  de  mortalité.  On  aura  grand  foin 
de  tenir  les  étables  bien  propres,  8c  de 
les  parfumer  fouvent,  comme  il  eil  dit  à 
la  page  470. 

S  E  G  T.  I  I  T 

On  pratiquera  l'ouverture  ou  le  eau- 


(1)  Peu  s’en  faut  que  ce  Fait  ne  prouve  que  l  inO 
lia®  efl  quelquefois  fupérieur  à  la  raifoiii 
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têre  fuivant  la  méthode  prefcrite  à  la 
page  470.  On  n’a  point  d’exemple  que, 
dans  les  temps  de  pelle ,  ceux  qui  ont  eu 
des  cautères  ,  des  plaies ,  ou  de  vieux  ul¬ 
cères,  en  aient  été  attaqués,  quoiqu’ils 
habitaient  des  lieux  pelliférés.  Puifque  l’ex¬ 
périence  nous  a  prouvé  que  ces  cautères 
faits  à  temps  guériffent  les  animaux  ma¬ 
lades  ,  que  n’a-t-on  pas  lieu  d’en  attendre, 
en  s’en  fervant  comme  d’un  préfervatif  ? 

Se  ct.  IV. 

r 

On  frottera  ôc  on  étrillera  les  animaux 
fains,  comme  je  l’ai  confeillé  à  la  page 
4 69.  Deux  fois  le  jour,  on  lavera  ôc  Pon 
frottera  leur  bouche  ôc  leurs  gencives 
avec  le  remède  ôc  l’éponge  ordonnés 
page  468.  On  éloignera  des  villages  toutes 
les  ordures,  les  fumiers,  ôcc. 

S  E  C  T.  V. 

Il  fera  très  bon  de  mettre  dans  les 
écuries  laines  ,  comme  dans  celles  qui 
font  infeéïées ,  quelques  chevaux  avec  les 
bœufs  ôc  les  vaches  :  on  peut  faire  ce  me- 
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lange  fans  aucun  danger.  On  a  remarqué 
que  la  vapeur  du  fumier  de  cheval  em¬ 
pêche  les  progrès  de  la  contagion  des 
bêtes  à  cornes. 


/ 


S  E  G  T.  VL 


On  empêchera  avec  foin  le  bétail  de 
nager,  d’aller  à  l’eau  dans  des  lieux  pro- 
fonds,  ôc  d’y  relier  long-temps. 


S  e  G  T.  VIL 

Il  ne  faudra  point  envoyer  les  bêtes 
aux  champs  le  matin  à  jeun  ,  principale¬ 
ment  quand  il  fera  tombé  de  la  rofée  ou 
du  brouillard.  Il  faut  attendre  que  le  foleii 
ait  dilîîpé  l’un  ôc  l’autre.  Pendant  cet  inter¬ 
valle,  on  donnera  quelque  chofe  à  manger 
aux  animaux  ,  quand  même  ce  ne  feroit 
que  de  la  paille.  Pour  faire  mieux  fentir 
aux  payfans  la  nécelfité  de  fuivre  mon 
confeil ,  il  faut  leur  dire  que  la  rofée  n’eft 
autre  chofe  qu’un  amas  de  vapeurs  ôc  d’ex- 
halaifons ,  qui  fe  font  élevées  de  la  terre 
pendant  le  jour  -,  lorfque  ces  vapeurs  fe 
font  réunies  ôc  condei/êes  par  le  froid  du 
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foir  6c  de  la  nuit  ,  eiies  retombent  fur  la 
terre ,  &  les  plantes  qui  en  font  chargées 
peuvent  transmettre  aux  animaux  des  prin¬ 
cipes  nuifibles. 

Voilà  les  précautions  qu’il  faut  prendre 
lorfque  la  contagion  eft  dans  l’éloigne¬ 
ment  ,6c  voici  celles  qui  conviennent  lorf- 
qu’elle  commence  à  fe  manifefter  dans  uq 
lieu. 

S  e  c  r9  VIII. 

A  i’inftant  meme  oû  l’on  s’apercevra 
qu’une  ou  plufieurs  bêtes  font  affeâées  des 
fymptomes  décrits  (  page  4  3  4.  )  ou  de  ceux 
qui  accompagnent  la  contagion  voifine* 
on  les  affommera  fur  le  champ ,  (  1)  ôc  on  les 


(1)  Quand  jai  donné  ce  confeil,  j’ignorois  que 
Lançijî  avoit  propofé  la  meme  chofe  dans  une 
afTemblée  de  Cardinaux.  Cet  avis,  après  avoir  été 
long  temps  balancé,  fut  rejeté;  ôc  l’on  ne  connut 
que  trop  dans  la  fuite  combien  il  auroit  été  fage 
ôc  prudent  de  s’y  conformer.  On  en  eut  la  preuve 
dans  le  bourg  de  Capravola.  Cinq  bœufs  furent  fubi- 
rement  atteints  du  mal.  Apres  une  prompte  per? 
quitîtion,  on  reconnut  qu’un  bœuf  étranger  s’étoic 
'Introduit  dans  le  parc  où  l’on  tenoit  ceux  cju  bourg 
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îranfportera  d’abord  après  dans  un  lieu 
défert,  fans  les  écorcher.  On  les  mettra 
au  milieu  d’un  tas  de  bois ,  &  on  les  fera 
brûler.  Tous  les  poilons  volatils  &  conta¬ 
gieux  deviennent  nuis  en  traverfant  la 
flamme.  Je  fens  d’avance  que  le  malheu¬ 
reux  par  qui  la  contagion  commencera  fes 
gavages,  balancerai  fuivre  mon  confeib 
qu’il  fe  raffure  î  en  fe  facrifiant  pour  la 
Communauté ,  cette  même  Communauté 
ne  fera  aucune  difficulté  de  Pindemniferj 
ôc  fi  elle  lui  refufoit  une  chofe  fl  jufte  par 
impuiflance  de  pouvoir  le  faire ,  l’homme 
du  Roi,  l’Intendant  de  la  province  fera  trop 
humain  pour  le  laiffier  en  perte  ;  dans  ce 
cas ,  il  pourra  s’adrefler  à  lui  avec  con* 
fiance  ,  en  fe  muniffant  d’un  procès-verbal 
en  bonne  forme. 

Sect.  IX. 

Si  la  contagion  s’annonçoit  tout-à-coup, 

&  qu’elle  affedât  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  à  la  fois ,  le  çonfeil  que  je  viens  de 


fenferrnes.  On  tua  auUItôt  les  bœufs  infç£fces ,  & 
maladie  n’eut  pas  d’autres  fuites* 


donner  ne  feroit  pas  praticable  :  dans  une 
pareille  circonffance ,  il  faut  féparer  avec 
foin  les  bêtes  faines  &  les  éloigner  le  plus 
qu’il  fera  poflible  de  celles  qui  font  mala¬ 
des,  Les  perfonnes  deftinées  à  foigner  les 
premières ,  n’entreront  point  dans  les  éta¬ 
bles  des  fécondés ,  &  celles  des  fécondés 
ne  communiqueront  pas  avec  les  prenne 
res.  La  raifon  eft,  que  le  venin  s’infinue  ai- 
fément  dans  toutes  les  étoffes ,  &  furtout 
dans  celles  de  laine ,  &  la  contagion  peut 
fe  tranfmettre  par  cette  voie  ,  comme  la 
pefte  fe  communique  par  la  foie ,  la  mouf- 
feline  ôc  le  coton,  (i) 

Sec  T.  X. 

Cette  précaution  prife  ,  on  traitera  les 
animaux  infeftés  de  la  manière  piefcrite. 
on  garantira  ceux  qui  font  fains  par  les  fe- 
cours  que  nous  venons  d  indiquer. 

f.  •  \ 

f  _ _ _  ■rn _  MM 

'  '  1  1  ■■■s5gÉE3ggs=ssssagggg=ssggg^^^^=^ 

(i)La  ville  de  Pcfaro  étoit  attaquée  d'épidémie^ 
M.  de  Blanchi  en  garantit  la  ville  de  Ri  mini,  très 
voiiine,  en  employant  les  moyens  que  j’indique.  Je 
tiens  ce  fait  de  M.  le  Profefl'eur  Somis  ,  Médecin 
«lu  Roi  de  Sardaigne. 


Sect.  Xî- 
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S  e  c  t.  XL 

Dès  qu’une  Communauté  fe  trouve  dans 
le  voifinage  d’un  lieu  infecté ,  elle  ne  doit 
pas  attendre  que  la  mortalité  exsfte  pour 
fe  pourvoir  de  tous  les  fecours  préferva- 
tifs  ôc  curatifs  ;  ils  font  il  lîmples ,  fi  faciles 
à  trouver ,  ôc  fi  peu  coûteux,  qu’il  y  auroit 
bien  de  la  négligence  ou  de  la  mauvaife 
volonté  à  ne  pas  fe  les  procurer  à  temps. 
D’ailleurs  3  ces  mêmes  remèdes  peuvent  fe 
conferver  un  grand  nombre  d’années  dans 
un  lieu  fec  ,  fans  rien  perdre  de  leur  effi¬ 
cacité. 

S  E  C  T.  X  I  L 

S’il  périffoit  quelques-unes  des  bêtes 
malades ,  on  les  enterreroit  profondément 
dans  un  lieu  éloigné  du  village  ;  on  auroit 
foin  de  bien  battre  les  couches  de  terre 
qui  les  couvriront ,  de  peur  que  les  bêtes 
fauvages  ou  les  chiens  n’aillent  grater  ôc 
déterrer  les  animaux.  C’eft  un  préjugé  fit- 
nefle  de  mettre  de  la  chaux  dans  les  creux 
dont  je  parle  ;  fes  parties  âcres  ôc  brulan- 
Punk  V*  H  h 
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tes  ne  font  que  hâter  la  corruption,  & 
donnent  lieu  aux  Tels  volatils  putrides  de 
fe  répandre  dans  l’air.  Si  l’eau  de  chaux  eft 
anti-feptique,  comme  M.  Pringles  l’a  ob- 
fervé ,  la  chaux  en  fubftance  ne  l’eft  pas, 

S  E  C  T.  X  I  I  I. 

Il  ne  faut  pas  que  les  perfonnes  occu¬ 
pées  du  foulagement  des  bêtes  malades 
prennent  répouvante  ;  car  la  crainte  leur 
produiroit  des  maladies  aufft  dangereufes 
que  la  contagion  qui  les  effraie.  La  con¬ 
tagion  animale  ne  fe  tranfmet  point  aux 
hommes ,  c’eft  un  fait  confiant  ;  ôc  fi  la 
mortalité  a  produit  quelquefois  de  mau¬ 
vais  effets  fur  Pefpèce  humaine  ,  c’eft  en 
écorchant  les  animaux  infeftés  ;  c’eft  par 
la  puanteur  des  charognes  ;  c’eft  lorfque 
des  fcélérats  vendent  en  cachette,  &  à  bon 
marché  5  de  la  viande  infeôée.  Mais  on 
peut  fe  garantir  de  tous  ces  inconvéniens  ; 
une  police  exaéle  n’a  qu’à  le  vouloir.  Il  eft 
également  aifé  de  veiller  à  ce  qu’il  ne  fe 
vende  aucune  viande  ailleurs  que  dans  les 
marchés  ou  les  boucheries  publiques ,  en 
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préfencede  gens  experts  jurés  ôc  établis 
pour  cela.  Il  eft  bien  plus  raifonnable  de 
prendre  ces  peines  ôc  ces  foins ,  que  de  s’ex- 
pofer  à  être  réduit  à  la  mendicité,  ou  à  pé¬ 
rir  miférablement  pour  les  avoir  négligés. 


Se  ct.  XIV. 

Lorfque  la  contagion  aura  entièrement 
ceffé  5  il  faudra  nécelTaîrement  que  toutes 
les  perfonnes  qui  auront  foigné  les  bêtes 
malades  quittent  les  habits  dont  elles  fe 
feront  fervies ,  qu’elles  les  parfument  fou- 
vent  avec  du  foufre  ôc  le  mélange  que  j’ai 
indiqué  5  ôc  qu’elles  les  pendent  enfuite  à 
l’air  fous  le  toit.  Les  Tanneurs  ,ôc  ceux  qui 
auront  préparé  ou  travaillé  des  cuirs  in- 
fedés ,  prendront  les  mêmes  précautions.» 

Se  ct.  XV. 

On  obfervera  foigneufemeot  de  nepoint 
conduire  les  bêtes  dans  les  lieiîx  ou  il  y  à 
eu  contagion  ,  avant  l’échéance  d’une  an¬ 
née  entière ,  car  le  venin  relie  long-temps 
caché  dans  le  foin  ôc  dans  la  paille  5  ôc  le 
mal  pourrait  fe  renouveler  par  cette  voifv 

H  h  a 
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Mais  on  pourra,  fans  aucun  danger,  fe  fer- 
rir  de  ce  foin  ôc  de  cette  paille  pour  nour¬ 
rir  les  chevaux  ôc  les  brebis.  La  conta¬ 
gion  y  comme  nous  l’avons  dit ,  n  attaque 
que  les  animaux  d’une  même  efpèce. 

S  E  C  T.  XVI. 

Ce  ferait  ici  le  lieu  de  donner  un  pré- 
fervatif  dont  on  pouroit  faire  ufage  deux 
fois  l’année  ,  dans  les  temps  même  où  il 
n’y  a  point  de  contagion  :  j’ai  raifonné  fur 
cet  objet  avec  de  grands  Médecins  ;  plu- 
fieurs  m’ont  communiqué  des  recettes  que 
je  crois  bonnes  ;  mais  j’ai  pour  fyftême  de 
ne  jamais  employer  de  remèdes  fans  nécef- 
fité.  Il  me  femble  qu’il  efl  inutile  d’agiter 
les  humeurs  ôc  de  troubler  la  nature ,  quand 
toutes  les  fondions  du  corps  font  intègres  2 
ôc  c’eft  ici  le  cas  où  le  Médecin  doit  fe  fou- 
venir  que  qui  cherche  le  mieux ,  trouve  fou* 
vent  le  pire . 
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OBSERVATION 

DE  M.  HALES, 

Sur  les  moyens  de  conferver  Veau 
douce  que  Von  embarque  fur  les 
vaijfeaux 

U  N  e  expérience  fort  ordinaire  apprend: 
que  l’eau  douce ,  mife  dans  des  tonneaux, 
fe  putréfie  5  ôc  que  même  quelquefois  elle 
fent  fi  mauvais  ,  que  ceux  qui  en  boivent 
font  obligés  de  fe  tenir  le  nez  lorfqu’ils 
portent  le  verre  à  la  bouche.  Il  ne  fera  donc 
pas  inutile  d’ajouter  ici  quelques  confîdé^ 
rations  fur  ce  Lu  jet.- 

L’eau  croupiffante  ,ou  qui  refte  pendant 
quelque  temps  dans  des  tonneaux  fermés » 
devient  épaiffe  ,  glaireufe  ôc  vifqueufe , 
change  de  couleur  , de  goût  ôc  d’odeur;  ôc 
plus  elle  fe  corrompt,  ôc  plus  elle  devient 
défagréabîe. 

Pour  prévenir  cet  accident ,  autant  qu’il 
çft  poiîîble ,  on  prend  grand  foin  de  ne  fe 

H  h  3 
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fervir  que  de  tonneaux  bien  nets,  j’ai  mê¬ 
me  oüi  dire  que  fi  les  tonneaux  ont  fervi 
à  y  mettre  du  vin  5  de  la  bière  ,  ou  de  l’eau 
de  vie ,  l’eau  qu’on  y  met  prend  un  fi  mau¬ 
vais  goût ,  qu’elle  ne  revient  jamais  à  fon 
état  naturel ,  fi  l’on  ne  la  tranfvafe  dans 
des  vaiffeaux  plus  convenables. 

L’eau  de  la  Tamife  Ôc  de  divers  autres 
endroits  fe  corrompt  au  bout  de  fept  ou 
huit  jours  ,  &  même  quelquefois  plus  tôt ,  fi 
les  tonneaux  font  mai  conditionnés  ;  & 
enfuite  elle  redevient  douce  5  fouvent  mê¬ 
me  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  fi  l’on 
a  foin  d’ouvrir  le  bondon  du  tonneau  5  & 
même  plutôt  lorfqu’elle  eft  violemment 
agitée  ou  battue ,  c’efi- à-dire  ver  fée  plu- 
fieurs  fois  d’un  vafe  dans  un  autre.  L’eau  fe 
corromproit  davantage ,  fi  l’on  ne  laifloit 
pas  le  bondon  un  peu  ouvert.  Au  refte, 
quelque  défagréable  que  fait  l’eau  putride, 
on  ne  s’aperçoit  pas  qu’elle  apporte  au¬ 
cun  préjudice  à  la  fanté. 

Le  Dçdïeur  Bocrhaaye  (1)  dit  que  fi  l’on 

{  ï  )  {manda  vtro  pïuvia  Jic  computruit  J ponte  , 
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fait  bouillir  l’eau  de  pluie  lorfqtf elle  eft  de¬ 
venue  puante,  tous  les  animaux  qu’elle  ren¬ 
ferme  périront ,  &  fe  précipiteront  avec 
le  refte  du  fédiment,  fi  on  la  laiffe  repofer 
quelque  temps.  Il  ajoute  qu’en  la  rendant 
acidulé  avec  quelque  efprit  pur  &  acide, 
on  la  rend  très  faine.  Par  le  même  moyen, 
en  jetant  une  petite  quantité  d’efprit  de 
vitriol  dans  de  l’eau  ,  on  peut  en  prévenir 
la  putréfaélion  ,  ou  empêcher  qu’il  ne  s’y 
engendre  des  infeâes  ,  fans  que  cela  lui 
ôte  rien  de  fa  falubri^té.  Mais  cet  auteur 
n’a  point  indiqué  dans  quelle  proportion 

■■■■.■  "  — ■  . . .-K.m 

facili  emendatione  equidem  Jalubris  iterum  reddi- 
tur ,  &  fine  naufeâ  potabilis  ;  quippe  unicâ  ad. 
ignem  ebullitione  intereant  quœ  in  ilia  vivant  ani - 
malcula  y  dein  quiete  fubfidat  faex  ,  denique  pauci , 
at  meracis  acidi  injperfu  modicè  aceat.  Swami  ini¬ 
que  ,  atque  jaliiberrimi  ufus  y  objervatum  y  quo  Jalus 
fervatur  navigantibus  fub  Æquatore ,  atque  intrà 
Tropicos  y  ubi  aquæ  putrent  horrendæ  y  atque  ver - 
mijcunty  tamen  fie  potandœ.  Sedeadem  quoque  ra* 
tione  y  paucifiïmâ  fpirituum  vitrioli  copiâ  interfufây 
aqua.  confervari  poterit,  ne  putreat  y  ne  concipiat 
vermes ,  manente  intérim  faluberrimo  ejufdem  ujk 
falvo .  Boërhaave,  Chimie.  Vol.  I,  pag.  j  9  8 . 
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il  falloir  employer  cet  efprit  acide.  (1) 
Cependaiit  une  petite  erreur  dans  l’excès 
peut  rendre  l’eau  ,  de  faine  qu’elle  étoit -, 
très  mal-faine  &  très  pernicieufe.  Il  eft 
donc  à  propos  de  rapporter  ici  quelques 
expériences  ôc  quelques  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  ce  fujet  ,  en  cherchant  les 
moyens  de  conferver  les  vertus  des  eaux 
minérales. 

J’ai  trouvé  que  trois  gouttes  d’huile  de 
foufre  fur  une  pinte  (ï)  avoient  empêché 
pendant  plufieurs  'mois  l’eau  de  fe  cor¬ 
rompre  5  ôc  meme  que  deux  gouttes  fur  une 
pinte  d’eau  de  fource  très  pure  qui  cou¬ 
loir  d’une  montagne  fabioneufe  ,  ôc  dont 
la  furface  étoit  tout  gravier,  Favoient  em¬ 
pêché  de  fe  corrompre  pendant  plus  de  ûx 


(1)  M.  Dejîandes  dit  de  meme,,  d’une  manière 
vague,  que,  pour  conferver  l’eau  douce,  il  ne  faut 
que  jeter  dans  la  barrique  ,  pleine  de  cette  eau  ,  une 
petite  quantité  d’efprit  de  vitriol.  Il  ajoure  que 
divers  vailfeaux  fe  font  déjà  fervis  avec  fuccès  de 
cette  précaution.  Me'm.  de  VAcadém.  Royale  des 
Sciences ,  onn.177.2..  R.  T.  D„ 

(a)  A  Witie  Quart* 
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mois.  Les  fources  fembîables  qui  fe  trou- 
vent  en  des  lieux  graveleux  ,  produifent 
Feau  la  plus  pure  ;  filtrée  à  travers  les  in¬ 
nombrables  petits  cailloux  qui  forment  le 
fable  le  plus  fin  de  ce  gravier  ,  elle  rfy 
prend  aucune  couleur ,  ôc  elle  s’y  purifie , 
en  ferpentanten  mille  finuofités.  Les  eaux 
de  neige  ôc  de  grêle  font  les  plus  pures  de 
toutes  ;mais  Feau  de  pluie  qui  abonde  en 
foufre  ,  furtout  en  été  ,  fe  corrompt  aîfé- 
ment.  Difons  donc  en  général ,  que  plus 
Feau  fera  pure ,  ôc  mbins  il  faudra  d’efprit 
acide  pour  la  conferver. 

Diverfes  perfonnes  ont  expérimenté  * 
aufiibien  que  moi,  que  trois  gouttes  d’huile 
de  foufre  fur  une  pinte  (1)  d’eau  ferrugi- 
neufe ,  peuvent  fe  boire  non  feulement 
fans  aucun  danger  ,  mais  très  utilement 
encore.  Les  Médecins  prefcrivent  même  5 
comme  un  excellent  remède ,  une  pinte , 
une  chopine ,  ou  une  chopine  ôc  demie  de 
cette  potion  ,  dont  ils  font  prendre  pen¬ 
dant  peu  de  femaines.  Lorfqu’ils  veulent 


(i)  A  JVinc  Quart , 
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en  faire  prendre  pendant  pins  ion  g- temps, 
ils  en  ordonnent  une  plus  petite  quantité; 
iis  en  prefcrivent  ou  la  moitié ,  ou  le  quart 
d’une  chopine. 

Cependant  je  ne  rifquerois  point  de  re¬ 
commander  l’ufage  de  l’huile  de  foutre, 
ou  de  l’efprit  de  vitriol,  pris  dans  la  même 
proportion  ,  avec  l’eau  qui  fe  boit  jour¬ 
nellement  à  bord  ;  je  craindrois  qu’en  vou¬ 
lant  rendre  quelque  fervice  aux  marins, 
je  ne  leur  attiralfe  des  maux  par  mon  im¬ 
prudence.  Tout  ce  qu’on  peut  donc  dire, 
c’efl  que,puifque  fans  rien  hafarder  l’on  fait 
ufage  de  cette  dofe  d’huile  de  foufre  ,  ou 
d’efprit  de  vitriol ,  fur  de  petites  quantités 
d’eau  ;  <3c  que  ,  puifque  comme  il  eft  bien 
connu ,  les  Médecins  prefcrivent  fouvent, 
au  grand  foulagement  de  leurs  malades , 
vingt-quatre  gouttes  d’elixir  de  vitriol,  qui 
doivent  être  prifes  dans  une  demi  chopine 
d’eau  de  Spa ,  ou  d’autre  liqueur ,  pendant 
quatre  jours  de  fuite ,  je  ne  vois  pas  qu’il  y 
eût  du  danger  à  faire  d’abord  quelque 
effai  fur  de  petites  quantités  d’eau  ,  qu’on 
pourroit  augmenter  de  temps  en  temps 
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fiiivant  le  fuccês  qu’auraient  les  expé¬ 
riences.  Car  dans  ces  vingt- quatre  gouttes 
il  n’y  a  pas  moins  de  huit  gouttes  d’huile  de 
vitriol  5  fuivant  la  Pharmacopée  de  Londres  ; 
&  par  conféquent  cette  demi  chopine  eft 
rendue  par  cette  dofe  d’elixir  plus  de  dix 
fois  plus  acide  5  que  la  pinte  fur  laquelle 
on  met  trois  gouttes  d’huile  de  foufre. 

Je  ne  voudrois  point  aufïi  que  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  qui  ferait  à  bord, 
fut  ainfl  acidulée  par  l’efprit  de  vitriol ,  ou 
l’huile  de  foufre  ;  il  fuffiroit  d’en  avoir 
quelque  petite  portion ,  dont  on  pourrait 
faire  ufage  lorfque  l’eau  douce  qu’il  y  au¬ 
rait  fur  le  navire  ,  feroit  extrêmement 
puante  ,  ôc  feulement  en  attendant  que 
cette  eau  corrompue  fût  devenue  plus  po¬ 
table  5  en  l’expofant  à  l’air. 

Si  l’on  vouloir  donc  prendre  la  peine 
d’en  faire  l’expérience ,  car  fans  expérien¬ 
ces  l’on  ne  fauroit  faire  de  découvertes 
utiles  ,  pn  pouroit  déterminer  la  quantité 
d’efprit  de  vitriol  5  ou  d’huile  de  foufre 
qu’il  faudrait  fur  une  barique  ,  fans  qu’il 
fût  néceffaire  de  compter  fervilement  les 
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gouttes.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  a  cet 
égard.  Vingt  gouttes  d’huile  de  foufre  que 
j’ai  fait  couler  lentement  d’une  bouteille  * 
pèfent  douze  grains ,  ôc  par  conféquent  il 
faudra  huit  cents  gouttes  de  cette  liqueur 
pour  faire  une  once  ordinaire  ,  qui  con¬ 
tient  quatre  cents  quatre-vingts  grains.  Or, 
puifqu’irn  muid  à  bière  contient  foixante 
ôc  douze  gallons  ,  ou  deux  cents  quatre- 
vingt-huit  pintes,  mefure  de  Paris,  il  fau¬ 
dra  fur  cette  eau  huit  cents  foixante-quatre 
gouttes,  c’efl-à-dire  une  once,  &  foixante- 
quatre  gouttes  qui  pèfent  trente  -  huit 
grains. 

Mais ,  comme  je  l’ai  dit  cr-defltis ,  lorf- 
que  Peau  eft  fort  pure ,  on  peut  la  confer- 
ver  long-temps  fraîche  ,  en  y  mettant  fur 
une  pinte  feulement ,  deux  gouttes  d’huile 
de  foufre.  Ainfi ,  l’on  pourroit  même  éprou¬ 
ver  fi  une  moindre  quantité  ne  fuffiroit 
pas  pour  prévenir  la  corruption  de  Peau,. 
J’ai  tout  lieu  de  le  croire ,  &  Pon  comprend 
aifément  que  plus  la  dofe  feroit  petite,  & 
plus  l’eau  feroit  faine. 

J’ai  obfervé  très  fouvent  que  fi  trois 
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gouttes  d’huile  de  foufre  relient  pendant 
quelque  temps  dans  une  pinte  d'eau  , 
l’efprit  acide  s’y  incorpore  fi  bien ,  que  la 
petite  acidité  qu’il  lui  donnoit  d’abord  fe 
perd  abfolument. 

Deux  ou  trois  gouttes  de  vraie  huile  de 
foufre  fur  une  pinte  ,  ne  préviendront  pas 
feulement  la  puanteur  de  l’eau  ;  mais  en¬ 
core  elles  empêcheront  que  les  infedes  ne 
s’y  mettent.  Diverfes  expériences  ôc  ob¬ 
ier  varions  que  j’ai  faites  ,  m’en  ont  con¬ 
vaincu. 

Le  cinquième  de  Juillet ,  j’en  verfai  qua¬ 
tre  gouttes  dans  une  pinte  ôc  un  demi- 
feptier(i)  d’eau  de  pluie,  qui  s’étoit rem¬ 
plie  de  vers  en  vingt-quatre  heures  ;  ces 
petits  infedes,  déjà  formés,  furent  tués. 
D  ou  je  conclus  qu’une  moindre  quantité 
préviendra  leur  accroiffement ,  ôc  même 
fera  capable  de  les  tuer,lorfque  plus  petits? 
ils  ont  les  organes  plus  délicats. 

Je  réitérai  mes  expériences  le  dixième 
à' Août  ,  c’elt-à-dire  lorfque  les  infedes 


(i)  A  Winckefttr  Quart  and  half  à  Pint% 
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étoient  plus  gros  &  plus  forts.  Alors  huit 
gouttes  d’huile  de  foufre  fur  une  femblable 
quantité  d’eau ,  ne  purent  tuer  en  trois  ou 
quatre  jours  les  infeâes  qu’il  y  avoit;  mais 
dix  gouttes  les  tuèrent  dans  la  meme  quan¬ 
tité  d?eau  en  deux  ou  trois  heures. 

Je  confeille  l’ufage  de  l’huile  de  foufre 
plutôt  que  de  l’efprit  de  vitriol.  La  diffé¬ 
rence  en  eff  fort  petite  ;  mais  l’on  croit  gé¬ 
néralement  que  l’huile  de  foufre  eff  plus 
fa  lu  taire  pour  le  corps,  il  eff  cependant 
bon  d’avertir  ici  qu’étant  plus  difficile  & 
plus  difpendieux  de  faire  de  l’huile  de  fou¬ 
fre  avec  la  cloche ,  que  de  diftiller  de  l’ef- 
prit  ou  de  l’huile  de  vitriol ,  les  Chymiftes 
vendent  fort  fouvent  *  à  ce  que  j’ai  oüi 
dire ,  l’un  pour  l’autre. 

Le  favant  Chymifte  M.  Boy  le  Godfreyy 
dans  fes  Expériences  &  Obfervations  mêlées* 
(i)  œ  confeille  de  mettre  une  once  de  vrai 
»efprit  de  vitriol  fur  cent  foixante  pintes 

d’eau  ;  ce  qui  eff  à  raifon  de  trois  gouttes 
»fur  chaque  pinte.  Il  fpécifie  expreffé- 


(1)  Ceff  à  la  page  1 i 
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s»  ment  le  vrai  efprit  de  vitriol ,  parceque 
2»  celui  qu'on  vend  communément  pour 
*  tel  9  n'efl  autre  chofe  que  de  Phuiîe  de 
»  vitriol  5  mêlée  avec  de  Peau.  Or  il  décon. 
30  feille  de  fe  fervir  de  cette  huile  ,  parce* 
33  qu'elle  a  un  acide  plus  métallique  que 
33  Pefprir.  ,  qui  s'élevant  le  premier  par  la 
tf’diftillation  ,  en  eft  la  partie  la  plus  fleg- 
manque  ,  ou  la  plus  légère.  Lorfqu’on 
»  emploiera  de  cette  huile ,  une  once  pro^ 
duira  autant  d'effet  que  trois  onces  de 
33  cet  efprit.  »  Et  plus  bas  il  ajoute  :  «  Cet 
3>  efprit  ou  huile  fera  fort  bonne  pour  les 
33  mariniers  dans  les  climats  chauds,  en  em- 
33  pêchant  la  trop  grande  tranfpiration...*. 
33 Car,  dit-il ,  l'on  fuppofe  qu’il  y  a  rare- 
o  rnent  fur  les  navires  desperfonnes  atta- 
»>  quées  de  la  confomption  ;  maladie  qui 
33  ne  s'accommode  point  ni  des  acides  mi- 
33  néraux,  ni  des  autres.  33 
J’ai  auffi  eu  occafîon  d'éprouver  les  dégrés 
de  force  qu'a  Phuile  ou  Pefprit  de  vitriol; 
j'ai  trouvé  de  même  qu’une  goutte  de  vraie 
huile  de  vitriol  avoit  empêché  dans  un 
petit  dégré  que  Peau  ferrugineufe  près  de 
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Claremont  ,dans  la  province  de  Surrey ,  ne 
fût  teinte  par  des  noix  de  galle  que  j’y 
avois  jetées  ;  effet  que  ne  purent  point  pro¬ 
duire  trois  gouttes  de  vrai  efprit  de  vitriol. 

Ayant  aufli  verfé  trois  gouttes  de  vraie 
huile  de  foufre  dans  de  l’eau  minérale  de 
Claremont ,  elles  y  produisent  à- peu- près 
le  même  effet  qu’une  goutte  de  vraie  huile 
de  vitriol  ;  elles  empêchèrent  aufîi  que 
cette  eau  minérale  ne  fût  teinte  par  les 
noix  de  galle.  D’oû  je  conclus  qu’il  faloit 
que  trois  gourtes  d’huile  de  foufre  euffent 
une  acidité  à-peu-près  équivalente  à  celle 
d’une  goutte  de  vraie  huile  de  vitriol;  de 
manière  même  que  trois  gouttes  de  cette 
huile  de  foufre  avoient  plus  de  force  que 
la  même  quantité  de  vrai  efprit  de  vitriol. 
Il  eit  donc  a  propos  de  fuivre  la  règle  que 
RL  Godjrey  nous  donne  à  cet  égard  :  on 
ne  doit  mettre  qu’une  goutte  d’huile  de 
vitriol  fur  une  pinte  d’eau  ;  au  lieu  qu’il 
faut  mettre  trois  gouttes  d’huile  de  foufre  j 
ou  d’efprit  de  vitriol. 

Au  relie  5  l’on  ne  doit  pas  craindre  qu’il 
y  ait  du  danger  à  ufer  d’huile  de  vitriol , 

pourvu 
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pourvu  qu’on  fe  fouvienne  de  la  règle  ôc 
de  la  proportion  que  je  viens  de  détermi¬ 
ner,  puifque  c’eft  de  cette  huile  qu’on 
extrait  i’elixir  de  vitriol ,  dont  on  fait 
ufage  en  médecine  avec  fuccès. 

J’ai  oui  dire  que  les  Hollandais  ,  pour 
empêcher,  dans  les  voyages  de  long  cours, 
l’eau  de  fe  corrompre ,  y  mettent  toujours, 
avant  que  de  lever  l’ancre  ?  une  petite 
quantité  d’efprit  de  vitriol.  Ils  apprendront 
Ici  dans  quelle  proportion  ils  doivent  çn 
«fer ,  fi  du  moins  ils  n’aiment  mieux  fuivre 
mes  confeils  ;  car  dans  ce  cas  ils  feroient 
nfage  d’huile  de  foufre. 

Dans  les  Mémoires  de  V  Académie  Royale 
des  Sciences  (i) ,  il  eft  dit  que  l’on  empêche 
l’eau  douce  que  l’on  embarque  ,  de  fe 
gâter  &  de  fe  remplir  de  vers ,  en  brû¬ 
lant  dans  #les~  banques  un  morceau  de 
foufre,  comme  on  fait  dans  les  banques 
de  vin  de  Bordeaux  ,  defiinées  pour 
les  pays  du  Nord.  M,  Dejlandes  y  a  fi 

fc  r 

psesssssss^------''^ - - — .  - ~ 

(i)  Hi(L  ôc  Métn.  de  l'Aead.  Royale  des  Sciences , 

17*2,  pag.  14.  Edit • 
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fure  qu’il  a  gardé  pendant  iix  mois,  de 
l’eau  qui  ne  s’eit  point  corrompue ,  &  que 
divers  vaifleaux  fe  font  déjà  fervis  avec 
fucccs  de  cette  précaution. 

Pour  incorporer  encore  mieux  l  eau 
avec  la  vapeur  du  fourre  >  il  faut *  après 
avoir  mis  quelques  mefures  d’eau  dans  la 
barique  ,  en  fermer  le  bondon ,  ôc  agiter 
Peau  fortement  *  en  roulant  le  tonneau  en 
tout  fens.  On  ufe  de  cette  précaution  *  lorf- 
qu’on  veut  foufrer  le  vin  &  le  cidre. 


\ 
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OBSERVATION 

DE  M.  HALLES, 

Sur  les  moyens  cT empêcher  que  lê 
b  if  cuit  &  le  bled  qu’on  embarque fut 
les  Navires  ne  foient  mangés 
par  les  hanetons  les  cofons  les 
calandres  3  les  fearahées  3  &  autres 
infectes  ; 

Avec  une  digrejfon  fur  la  maniéré  d5 exter¬ 
miner  ces  infecles  lorfquils  infejlent  un 
grenier . 

L  es  marins  font  fouvent  expofés  à  un 
inconvénient  des  plus  confidérables.  Leur 
provifion  de  bifeuit  ôc  de  bled  ,  fur-tout 
dans  les  longs  voyages ,  eft  quelquefois 
expofée  aux  ravages  des  calendres ,  des 
fearabées  &  des  vers.  J'ai  defiein  d’indi¬ 
quer  ici  les  moyens  propres  à  empêcher 
ces  dégâts. 

L’on  fait  que  rien  n’eft  plus  contraire  à 

il  2 
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la  vie  des  animaux  que  la  vapeur  du  foufre 
brûlé  ;  mais  non  feulement  elle  les  détruit  * 
elle  empêche  même  qu’ils  ne  croiffent 
dans  le  pain  ou  le  bled  qu’on  a  ferrés  dans 
des  vaiffeaux  bien  fermés ,  lorfque  l’air  qui 
y  eft  renfermé  en  eft  fortement  impré¬ 
gné.  Diverfes  expériences  que  j’ai  faites, 
(i)  m’ont  appris  que  cette  vapeur  avoit  le 
pouvoir  de  réduire  à  un  état  fixe  les  par¬ 
ticules  les  plus  élaftiques ,  ôc  d’abforber 
les  parties  les  plus  vitales  ôc  les  plus  faines 
de  l’air. 

Avant  que  de  remplir  les  tonneaux -bien 
propres  &  fecs ,  de  pain ,  de  bled ,  ou  d’au¬ 
tres  chofes  qui  font  fujettes  à  être  man¬ 
gées  par  les  vers ,  il  faut  faire  fept  ou  huit 
trous  à  l’un  des  fonds ,  ôc  deux  trous  à 


(i)  On  peut  voir  quelques-unes  de  ces  expé¬ 
riences  dans  la  Statique  des  végétaux  par  l’Auteur, 
6e  fur-tout  les  expériences  LXXVI >  CIII ,  CIV >  CV » 
CXI.  Dans  l’expérience  CIII,  le  foufre  abforba  198 
pouces  cubiques  d’air  fur  2024,  c’eft- à-dire ,  envi- 
ron  T~>  &  lf°  **ur  c’eft- à-dire,  un  bon  quart 

du  tout.  Et  meme  M.  Halles  a  éprouvé  que  l’air , 
abforbé  par  les  vapeurs  fulfureufes,  ne  recouvroit 
pas  fon  éiafticité.  Stat,  de  veget.  Ch.  VI.  R.  D.  T. 
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l'autre,  plus  ou  moins , fuivantque  l'expé¬ 
rience  le  fera  juger  nécelîaire.  Chacun  de 
ces  trous  doit  être  de  la  grandeur  de  l'ori¬ 
fice  d’une  bouteille  d’une  pinte  :  mais  pour 
empêcher  que  le  bled  ne  forte  par  ces 
îrous,  ou  que  le  pain  ne  les  ferme,  il  fera 
convenable  de  clouer  en  dedans,  fur  cha¬ 
cun  des  fonds  des  tonneaux ,  trois  ou  qua¬ 
tre  lattes  d’un  pouce  d'épaifleur ,  auxquel¬ 
les  fera  attaché  un  morceau  de  grofîîêre 
étoffe ,  ou  de  toile  rude  8c  claire  ;  mais  de 
manière  que  ce  drap  ou  cette  toile  ne  tou¬ 
che  pas  le  fond ,  8c  qu’il  en  foit  éloigné 
de  l’épaiffeur  des  lattes.  Par-là  l'on  empê¬ 
chera  le  bled  de  tomber,  8c  l’on  donnera 
paffage  à  la  vapeur  du  foufre  qui  montera  8c 
defcendra  librement  dans  le  tonneau.  J'ai 
expreffément  dit  qu’il  falloir  trois  bâtons  > 
afin  que  par  leur  moyen  le  pain  qui  efi 
dans  le  vaiffeau  foit  éloigné  des  trous» 
Cela  étant  fait ,  on  le  remplira. 

On  préparera  enfuite  une  quantité  fuf* 
fifante  d'étoupes ,  de  papier ,  ou  de  mor¬ 
ceaux  de  toile  trempés  dans  du  foufre 
fondu.  Si  les  tonneaux  qu'on  veut  foufrer 

I  i  3 
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ne  font  pas  fur  le  navire  5  on  fera  un  creux 
en  terre  de  trois  pieds  de  profondeur  ,  fui 
dix-huit  pouces  de  largeur.  Dans  ce  creux 
on  jeteraun  quart  de  livre  3  plus  ou  moins* 
fuivant  que  l’expérience  l’apprendra,  d  é- 
coupes  3  de  papier ,  ou  de  toile  foufiee  , 

Fon  y  mettra  le  feu.  Sans  perdre  de  temps , 
on  placera  le  tonneau  fur  le  creux ,  pour 
y  recevoir  les  vapeurs  fulphureufes,le  rond 
qui  a  le  plus  de  trous ,  en  bas.  C  eft  par 
ces  trous  que  la  vapeur  doit  s  introduire 
dans  le  tonneau  ;  cependant  cela  n’arrive- 
roit  point,  s’il  n’y  avoit  aufli  des  trous  au 
fond  du  deffus ,  qui  permettent  à  l’air  de 

monter  &c  de  circuler. 

Lorfque  vous  croirez  que  le  tonneau  eft 
entièrement  plein  de  fumée ,  ce  que  vous 
connoîtrez  fi  vous  avez  vu  fortir  pendant 
quelque  temps  les  vapeurs  par  les  trous 
qui  font  au  fond  fupérieur  du  tonneau , 
vous  boucherez  exactement  ces  trous  ;  & 
tournant  inceffamment  le  tonneau  ,  vous 
fermerez  de  même  les  trous  par  où  fe  font 
introduites  les  vapeurs  fulfureufes.  Mieux 
le  tonneau  fera  fermé  ?  &  plus  long-temps 
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il  confervera  la  fumée  ,  &  empêchera 
l’entrée  de  l’air  >  qui  feroit  eclore  les 
infeéles. 

Il  pouroit  arriver  que  le  fond  du  ton¬ 
neau  boucheroit  fi  bien  le  creux  où  bru- 
lent  les  matières  foufrées ,  que  l’excès  de 
la  fumée  qui  y  feroit  renfermée  les  étein- 
droit  ;  l’expérience  apprendra  cela.  Alors 
il  faudra  faire  le  creux  moins  profond  * 
l’on  placera  le  tonneau ,  en  l’élevant  aflez 
pour  empêcher  que  le  pain  ou  le  bled  qui 
y  efl:  renfermé  »  ne  fe  brûle  par  l’ardeur 
du  foufre  enflammé  ;  on  ne  rifquera  rien  * 
s’il  efl:  éloigné  de  trois  pieds.  Si  même  la 
néceflité  le  requéroit ,  on  pouroit  faire 
encore  deux  ou  trois  échancrures  fur  les 
bords  inférieurs  des  douves  ,  qui  doivent 
être  appuyées  contre  la  terre  autour  du 
creux  j  ou  bien  elever  tant  foiî  peu  le  ton-? 
neau  ,  de  manière  que  le  fourre  allumé  » 
ayant  allez  d’air ,  ne  foie  point  étouffé. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  l’on  em¬ 
pêchera  par  ce  moyen ,  pendant  un  long 
efpace  de  temps ,  que  le  bifeuit »  le  bled  », 
&c.  ne  foient  mangés  des  vers  *  mais  m 
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cas  qu’on  expérimentât  qu’il  feroit  néceL 
faire  de  renouveler  cette  fumigation  ,  prin¬ 
cipalement  dans  certains  voyages  de  long 
cours,  rien  n’eft  plus  facile  que  de  la  ré¬ 
péter  fur  le  navire ,  6c  même  fans  le  moin¬ 
dre  danger  ,  fi  le  temps  eft  calme.  Pour 
cela ,  on  placera  fur  le  tillac  un  tonneau 
défoncé ,  la  bouche  en  haut.  On  y  jeters 
au  fond  environ  un  pied  de  fable,  ou  de 
gravier  du  left,  qu’on  preflera  avec  force  * 
en  y  ménageant  au  milieu  une  efpèce  de 
badin  creux ,  ou  l’on  mettra  les  étoupes  5 
le  papier ,  ou  les  morceaux  de  toile  fou- 
frée.  Lorfque  ces  matières  feront  bien 
allumées ,  on  expofera  à  la  bouche  de  ce 
tonneau  celui  qu’on  veut  foufrer ,  en  ob- 
fervant  les  précautions  marquées  ci-def- 
fus  :  c’eft  ainfi  qu’on  préviendra  que  le§ 
vers  ne  fe  mettent  dans  le  pain  6c  le  bled. 

L’on  pourra  de  cette  manière  non  feu¬ 
lement  foufrer  de  nouveau  les  tonneaux 
de  pain  6c  de  bled ,  fi  la  néceffité  le  re¬ 
quiert  ;  mais  encore  fi  le  magafin  où  l’on 
garde  le  bifcuit ,  étoit  déjà  infefté  de  vers 
6c  de  calendres ,  on  n’auroit ,  pour  détruire 


de  l’Homme  malade.  505 


ces  infedes ,  qu’à  le  mettre  dans  les  ton¬ 
neaux  qu’on  aura  eu  foin  de  foufrer.  De 
cette  .manière,  fi  l’on  ne  les  extirpe  pas 
entièrement ,  on  les  diminuera  confidéra- 
blement ,  ôc  allez  pour  conferver  beau¬ 
coup  de  bifcuit  ;  car  il  n’eft  pas  poOible  de 
foufrer  comme  il  faut  la  boulangerie  ou 
le  magafin  en  mer ,  tandis  que  le  vaifleau 
ell  rempli  de  monde.  On  ne  pouroit  faire 
cela  que  lorfqu’on  feroit  à  la  rade  ;  ôc  rien 
alors  ne  feroit  plus  facile.  On  prendroit 
une  cuve ,  dans  laquelle  on  mettroit  juf* 
ques  à  une  certaine  hauteur  des  matières 
qui  fervent  au  left  ;  on  y  ménageroit  un 
creux ,  dans  lequel  on  allumeroit  le  fou- 
fre ,  ôc  l’on  parfumeroit  ainfî  la  chambre  * 
dont  on  auroit  fermé  la  porte.  Cette  pré¬ 
caution  fervira  à  préferver  pendant  fort 
long-temps  la  chambre  d’être  infeftée  de 
ces  infedes. 

J’ai  ouï  dire  que  par  le  moyen  des  va¬ 
peurs  du  foufre  on  pouvoit  détruire  tous 
les  rats  qu’il  y  a  dans  le  navire  :  mais  il 
faut  attendre  que  l’on  foit  à  la  rade  ;  car 
je  le  répète  3  il  faut  bien  fe  garder  de  bru- 
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1er  du  foufre  fous  le  tillac,  tandis  qu’il  y  a 
quelqu’un  ;  on  rifqueroit  d’être  fuffoqué 
avant  qu’on  fût  fecouru. 

Si  les  vers  ont  gagné  dans  le  bled  ferré 
dans  un  grenier ,  on  pourra  aifément  les 
détruire.  Il  faudra  mettre  le  bled  attaque 
par  ces  infeétes  ,  dans  des  tonneaux ,  des 
caiffes,  ou  dans  de  grands  coffres  de  bois. 
On  les  placera  fur  des  creux  ménagés  en 
terre  ,  ou  l’on  aura  allumé  des  morceaux 
de  papier  ,  ou  de  toile  foufrée.  Bientôt 
tous  les  animaux  qui  font  éclos  dans  le 
bled,  périront,  &  l’on  comprend  fans  peine 
qu’il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps 
pour  purger  de  cette  manière  une  grande 
quantité  de  bled  (i). 


(i)  M.  Dejlandes  donne  dans  fon  Recueil  de 
différais  Traités  de  P hyjïquc ,  &c.  que  nous  avons 
déjà  eu  occadon  de  citer,  des  moyens  d’exterminer 
les  infeétes  qui  infeftent  les  greniers.  Nous  ne  par¬ 
lerons  que  d’un  feul ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  que  prefcrit  ici  M.  Halles .  Il  confeille 
de  fufpendrc  dans  chaque  grenier,  à  diftance  éga¬ 
lé,  quatre  lampes  de  cuivre,  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  grandeur  de  la  chambre.  Dans  ces  lampes , 
on  fera  brûler  tous  les  mois  des  mcches  fondées* 


g"  . . -  -  . . — 
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SI  le  grenier  étoit  plein  de  bled ,  &  que 
les  calendres ,  codons  ou  hanetons ,  &c. 
l’infeftaflent  ,  on  les  exterminera  de  cette 
manière. 

Si  Faire  du  grenier  étoit  de  terre  ou  de 
brique ,  on  feroit  diverfes  portions  de  toile 
foufrée  dans  la  proportion  de  quatre  mon¬ 
ceaux,  gros  comme  la  tête  d'un  homme, 
fur  chaque  douze  pieds  en  quarré.  Seule¬ 
ment  on  aura  foin  de  ne  mettre  aucun  de 
çes  monceaux  près  des  murailles.  On  y 
mettra  le  feu  ;  toutes  les  fenêtres  &  les 
portes  doivent  être  fermées  auffi  exaâe- 
nient  qu’il  fera  poffible» 


L’odeur  5c  la  fumée  que  répandront  ces  mè¬ 
ches  ,  feront  infailliblement  périr  tous  les  feara- 
bées  5c  tous  les  moucherons  dont  le  grenier  pou- 
roit  erre  infefté.  Mais  il  avertit  auparavant,  foit 
que  le  bled  foit  renferme  dans  des  coffres,  foit  qu’il 
foit  répandu  en  monceaux  fur  le  plancher,  de  le 
jfecoue'r,  5c  de  le  remuer  en  tout  fens  avec  des 
pelles  de  bois;  de  fermer  enfuite  portes  5c  fenê¬ 
tres,  afin  que  la  fumée  ne  s’échappe  point  du  gre¬ 
nier.  On  poura  même ,  fî  le  befoin  le  demande, 
renouveler  plus  fouvent  cette  fumigation  ,  5 c  l’o,$i 
fentira  à  chaque  fois  combien.  elle  utile  ôç  ayan- 
^ageufe*  R.  D.  T„ 
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Si  Taire  du  grenier  étoit  de  planches ,  & 
qu'il  n’y  eût  point  de  chambre  deflbus,on 
fera  aufli  diverfes  portions  de  matière  fou- 
frée  dans  la  même  proportion  que  ci-def* 
fus ,  qu’on  placera  fur  des  amas  de  fable 
ou  de  terre  ,  qui  auront  une  douzaine  de 
pouces  d’épaiffeur  ,  fous  lefquels  on  aura 
eu  la  précaution  de  mettre  des  tuiles  ou 
des  briques.  îl  faudra  outre  cela  les  bien 
prelfer  ;  6c  même ,  pour  plus  grande  fureté  , 
je  confeiilerois  de  mettre  cette  terre  ou 
ce  fable  dans  des  cuviers  ordinaires. 

Si  Taire  du  grenier  étoit  de  planches ,  6c 
qu’il  y  eût  une  chambre  ou  un  autre  grenier 
deffous ,  Ton  l  era  au  plancher  qui  lesfépa- 
re?  divers  trous ,  on  aura  la  précaution  de 
ne  pas  les  faire  fort  grands,  de  peur  que  le 
bled  ne  s’échappe.  On  y  en  peut  même 
faire  en  divers  endroits  de  plus  .grands, 
qu’on  traverfera  de  lattes ,  fur  lefquelles 
on  étendra  une  pièce  de  grofle  étoffe , 
comme  dans  les  fours  à  drêche.  Sous  ces 
trous  on  brûlera  des  mèches  foufrées  com¬ 
me  ci-deffus. 

Si  le  plancher  eft  à  üx  pieds  de  diftance 


* 
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de  la  flamme  que  donnera  le  foufre,il  n’y 
a  point  de  danger  que  le  feu  s’y  mette; 
cependant ,  crainte  d’accident ,  il  faudra 
«1er  de  grande  précaution.  Au  relie ,  s’il 
y  a  plufieurs  chambres  les  unes  fur  les 
atuies  »  remplies  de  bled ,  l’on  n’aura  be- 
foin  de  brûler  du  foufre  que  dans  l’infé¬ 
rieure  ;  pourvu  que  les  planchers  foient 
préparés  &  percés  comme  nous  l’avons 
enfeigné  ,  la  fumée  s’élèvera  avec  beau¬ 
coup  de  force  &  de  promptitude. 

Je  marque  exprelTément  qu’on  n’aura 
befoin  de  brûler  du  foufre  que  dans  le 
grenier  inférieur ,  parcequ’il  feroit  inutile 
d’en  brûler  dans  les  chambres  fupérieures, 
En  vain  elles  feraient  exactement  fermées  ; 
les  vapeurs  ne  defcendroient  point  :  c’ell: 
un  fait  que  l’expérience  m’a  appris.  Ayant 
mis  quelques  fourmis  dans  un  morceau  de 
moufl'eline,  je  les  plaçai  au- délions  d’une 
chambre  dans  laquelle  j’avois  fait  la  fumi¬ 
gation  ,  ces  animaux  relièrent  fains  & 
làufs. 

J  ai  foufré ,  &  meme  très-fortement , 
fuivant  la  méthode  ici  prefcrite ,  du  grain , 
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qui  a  été  enfuite  moulu  :  on  en  a  fait  de  la 
bière  5  6c  je  n'y  ai  pu  apercevoir  aucun 
gout  étranger.  Tout  l’effet  que  cette  fu¬ 
migation  puiffe  produire  fur  la  bière ,  c’eft 
qu’elle  ne  fermente  pas  fitôt  ;  car  l’on  fait 
que  c’eft  l’effet  que  les  vapeurs  fulfureu- 
fes  produifent  fur  le  vin  6c  fur  le  cidre. 

Ayant  foufré  du  bifcuit ,  des  pois  6c  du 
froment  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre , 
je  les  ai  foufrés  de  nouveau  dix  jours  après, 
fans  que  j’y  aie  aperçu  aucun  mauvais 
goût  ;  6c  même  il  eft  tout- à-fait  probable 
qu’en  expofant  ces  diverfes  chofes  quelque 
temps  à  l’air ,  elles  perdroient  entièrement 
la  légère  faveur  foufrée  qu’on  y  aperçoit. 

Je  femai  des  pois  que  j’avois  foufrés;  ils 
germèrent  6c  vinrent  fort  bien ,  6c  par 
conféquent  cette  fumigation  ne  leur  ôte 
point  leur  vertu  végétative.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  du  froment  ;  il  ne  germa  point. 
J’en  femai  par  trois  fois  en  différens  temps, 
à  trois  femaines  de  diftance ,  il  n’y  eut  au¬ 
cun  grain  qui  reprit.  Par  cette  expérience 
on  voit  qu’il  ne  faudra  pas  foufrer  de  cette 
manière  le  bled  qu’on  fe  propofe  de  femer  ; 
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on  pourra  fe  contenter  de  faire  cette  fu¬ 
migation  aux  grains  qu’on  a  defleîn  de 
manger.  Or  je  me  perfuade  que  ce  fecret 
fera  d’un  très  grand  ufage ,  furtout  dans 
les  climats  chauds ,  où  tant  de  grains  pé¬ 
riment  par  ces  infeâes  voraces. 

Lorfque  les  calendres  ,  hanetons  ,  ôc 
autres  infedes  ont  infefté  un  tonneau  rem¬ 
pli  de  pain  ou  de  bled)  il  eft  certain  que 
par  cette  fumigation  on  détruira  ceux  qui 
feront  formés  ;  mais  il  n’eft  point  auffi  cer¬ 
tain  fi  leurs  œufs  6c  leur  femence  feront 
également  exterminés,  Ainfi  ,  il  n’y  aura 
qu’à  répéter  cette  opération  quelque  temps 
après ,  avant  que  les  jeunes  aient  vécu  allez 
de  temps  pour  dépofer  de  nouveaux  œufs  ; 
par-là  on  préviendra  pendant  long-temps 
leur  accroiffement.  Je  prends  ici  la  chofe 
au  pire  ;  car  j’ai  tout  lieu  d’être  perfuadé 
que  fi  les  tonneaux  qu’on  aura  foufrés 
comme  je  l’ai  dit, font  bien  fermés,  qu’il 
n’y  entre  point  de  nouvel  air  ,  6c  que  la 
fumée  y  relie  pendant  quelque  temps, 
que  les  œufs  auront  bien  de  la  peine  à  y 
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éclore  ;  ou  fi  cela  arrive  ,  les  infetles  ne 
pouront  vivre ,  croître  ëc  fe  fortifier  dans 
un  air  qui  leur  eft  fi  contraire. 

Nous  avons  vu  que  les  vapeurs  du  fou- 
fre  brûlé  détruifoient  la  vertu  végétative 
du  froment  :  il  me  paroît  qu’on  peut  de  là 
tirer  une  fort  bonne  inftruélion  pour  ren¬ 
dre  meilleure  la  drêche  ou  le  grain  mou* 
lu ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  bière.  Il 
faudroit  auftl  détruire  la  vertu  végétative 
de  l’orge  ;  ce  qu’on  feroit ,  fuivant  toutes 
les  apparences  ,  en  brûlant  fous  l’orge  , 
tandis  qu’il  eft  dans  le  four ,  pendant  une 
demi  -  heure  ou  une  heure  ,  une  bonne 
quantité  de  foufre.  La  fumée  y  montera 
afin  rément ,  ôc  le  pénétrera,  quand  même 
le  monceau  feroit  fort  épais.  Or  fi  cette 
fumigation  produifoit  fur  l’orge  le  même 
effet  qu’elle  produit  fur  le  froment,  alors 
la  racine  de  l’orge  ne  pouffera  pas ,  &  par 
conféquent  le  grain  perdra  moins  de  fub- 
fiance  en  préparant  la  drêche ,  qui  par-là 
même  en  fera  meilleure.  On  pouroic 
d’abord  faire  cette  épreuve,  en  foufrant 

fimplemnet, 
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Amplement  avec  foin  une  poignée  d'orge  5 
&  en  examinant  II  3  jeté  en  terre  5  ou  mis 
dans  Feau  ,  il  germerait.  Au  relie  ,  il  eft 
bon  d  avertir  qu  i!  faudra  bien  prendre 
garae  de  ne  pas  trop  s'approcher  de  la 
partie  fupérïeure  du  four  tandis  que  le 
foufre  brûle  a  fi  Ton  n’y  prenoit  garde  â 
on  rifqueroit  d’être  fuffoqué  fur  le  champ. 
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Fautes  à  corriger  dans  le  fécond  Volume . 
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